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AVANT-PROPOS. 


Agen ,  Mai  1860. 

La  mission  du  Poète  national  du  Midi ,  Jasmin , 
s*est  grandement  accomplie  depuis  longues  années 
déjà,  et  sa  vieille  langue  populaire,  tombée  depuis 
plusieurs  siècles  dans  un  dédaigneux  oubli,  a  repris 
noblement  son  rang  dans  la  littérature  parmi  les 
langues  écrites.— Depuis  1820  les  triomphes  de  notre 
moderne  Troubadour  ont  excité  partout  une  vive 
émulation  :  De  Marseille  à  Bordeaux ,  chaque  petite 
ou  grande  ville  a  vu  surgir  son  Poète  populaire.  — 
Les  Papillotes  de  Jasmin ,  tirées  jusqu'à  ce  jour  à 
plus  de  30,000  exemplaires,  courent  le  monde  ou 
rayonnent  dans  les  meilleures  Bibliothèques.  Ses 
poésie  sont  traduites  en  Angleterre,  en  Amérique, 
en  Allemagne;  dans  presque  tous  les  Séminaires  et 
Lycées  du  Midi  elles  sont  devenues  classiques  ;  et  les 
divers  chefs-d'œuvre  de  Jasmin  ed  régénérant  dans 
ses  beautés  primitives  un  harmonieux  idiome,  ont 
élevé  à  sa  gloire  un  impérissable  monument. 

C'est  que  Jasmin  n'est  pas  seulement  un  type  de 
poésie  franche  et  naturelle  :  il  l'est  encore  par  la  mo- 
ralité de  ses  pensées  ;  il  l'est  aussi  par  sa  conscien- 
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cieuse  persévérance  dans  le  perfectionnement  et 
l'emploi  de  son  beau  talent.  À  Tàge  où  les  plus  grands 
génies  s'affaiblissent  ou  s'éteignent^  sa  verve  bouil- 
lonne et  grandit  encore;  et,  chose  digne  de  remar- 
que, les  mille  voix  de  h  presse  semblent  s'être  en- 
tendues pour  lui  former  un  concert  unanime  de 
louanges.  Aussi  à  ces  triomphes  populaires  sont  ve- 
nues se  joindre  les  plus  belles  palmes  académiques  : 
les  40  Mainterieurs  de  Clémence-Isaure  lui  ont  ocr- 
troyé  par  acclamation  le  titre  de  Maître  ês  Jcox- 
Floraux;  l'Académie  française,  elle-même,  lui  a 
décerné  le  30  août  1853  le  grand  prix  du  con- 
cours; et  par  la  voix  de  son  illustre  rappporteur, 
M.  Villemain,  l'a  surnommé  le  Poète  moral  et  po- 
pulaire   Enfin,  Âgen,  sa  ville  natale,  faisant 

mentir  le  proverbe  et  remontant  pour  lui- aux  temps 
antiques,  a  posé  sur  sa  tête,  en  séance  publique,  une 
Couironiie  d'Or  votée  par  des  milliers  de  sous- 
cripteurs  

Mais  au  milieu  de  ces  triomphes ,  le  plus  beau 
peut^tre  manquait  à  la  gloire  de  Jasmin ,  une  édition 
POPULAIRE  de  ses  œuvres,  c'est-à-dire  la  réunion  de 
ses  trois  volumes  in-8°  de  Poésies,  en  un  seul  vo- 
lume in-i3 ,  dans  un  prix  modique  à  la  portée  des 
plus  petites  fortunes. 

Cette  édition  populaire ,  il  l'a  rovue  consciencieuse- 
ment avec  la  sévérité  d'un  juge  et  skon  avec  la  ten- 
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dresse  d'un  père.  Il  Ta  fait  passer  au  degré  de  ce 
goût  exquis  qui  a  présidé  à  toutes  ses  dernières  créa- 
tions. 

Grâce  à  notre  œuvre  que  nous  croyons  méritoire , 
les  ouvriers,  les  agriculteurs,  les  artisans  qui  ne 
savent  de  Jasmin  q^ue  ce  quMIs  ont  entendu  dans  ses 
séances |)our  les  pauvres,  pourront  le  lire  et  l'ap- 
prendre par  cœur.  - 

Les  éditions  publiées  avec  le  mot  à  mot  français  en 
regard ,  ont  fait  comprendre  et  apprécier  dans  le 
Nord  et  à  l'étranger  les  œuvres  de  notre  Poêle.  De- 
vant cet  immense  succès ,  nous  avons  dû  persister 
dans  le  même  système  de  publication.  ^ 

Le  mot  à  mot  français,  il  est  vrai,  devient  inutile 
dans  le  Midi  où  la  langue  d'Oc  est  vivante,  aimée  et 
parlée;  mais  ce  n'est  pas  sans  intérêt  qu'on  pourra  se 
convaincre ,  dans  cette  esquisse  brute  et  sans  cou- 
leur, que  les  pensées  de  Jasmin  restent  toujours 
fortes  et  étincelantes,  et  que  son  vers  a  plus  que  la 
forme  gracieusement  originale  que  lui  prêle  sa  lan- 
gue; qu'il  a  le  fond^  sans  lequel  il  n'y -a  pas  de  vraie 
poésie;  ce  qui  fit  dire  spirituellement  à  l'illustre 
M.  ÂMPÊRE,  en  1843,  au  sein  d'une  nombreuse  assem- 
blée que  notre  Poète  éleclrisait  chez  M.  Augustin 
Thierry  :  t  A  défaut  des  vers  de  Jasmin,  on  ferait 
cent  lieues  pour  entendre  cette  prose  là!  » 
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L>  nnaet  dus  rkiioine  gascon  se  prononce  toiqoiirs  coflme 
Ve  espttpol  ;  las Segles;  hus  Homes  ;  ha»  Abéglts^  etc.,  etc. 
Attcnne  coDsonne  même  ne  le  rend  ouvert.  Il  garde  sa  pro- 
Boncktion  fen&ée  èins  Cabet  (  épi  ) ,  Fitnl  i  paire  )  »  Sêmnl 
(soleil),  et  ne  devient  tout  à  fiût  eirrert  fa*avec  Taccent 
^ve  >  conune  dans  les  mois  ànèl  (  annean  )  »  AM§èl  (  pelll- 
ottge  )  y  Tnmfél  (  troupeau  K 

U  importe  de  dire  (|ue  notre  langue  est  dotée  de  trois 
muettes  :  Yi,  Te,  IV 

MXKMJ^LM  : 


A?a2bi»  pimiàlii»  saoïBQibi; 

S«gle»  tàstt^  aiyncift; 
lïnbdto  »  caundlo  »  easpagiâlo  ; 

L^accent  oi^  n'est  employé  que  pour  déterminer  la  pronon- 
«atiottde  certains  mots  :  Ex.  perquê^  tabê.  dtbé,  botUéy  etc. 
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Les  régies  de  la  versificatiou  gasconne  sont  absolument  les 
mêmes  que  celles  de  la  poésie  française  ;  mais  il  y  a  deux 
voyelles  muettes  Fa  et  V^  répondant  à  Ft .  qui  s'élident; 
tandis  que  a,  i,  »,  ue  s'élideut  jamais.  Ex.  : 

Les  deux  voyeOes  (m ,  réunies  ù  la  Un  d'un  mot  »  parfois 

s'élideul  :  Ex.  : 

JtVk  IMM  k  la  lùio; 
La  poott  anôf  bnNUttino 
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MM.   CHABLKS  NODIER  ,  SAlNTC-BEUVE  ,  LÉONCE  DE  LAVERGNE ,  CHARLES  DE 
MAZADE,  VJLLEMAIN  et  ARMAND  DE  PONTVATITIN. 

LES  PAPELOTES  DU  COIFFEUR  D'AGEN, 

PAR  CHARLES  NODIER. 

C'est  une  étrange  destinée  que  celle  du  patois ,  cette  belle 
langue  rustique,  mère  indignement  rebutée  de  nos  langues 
'  urbaines  et  civilisées ,  que  ses  filles  ingrates  désavouent ,  et 
qu'elles  vont^  persécuter  jusque  sous  le  chaume ,  tant  elles 
craignent,  dans  Téclat  de  leur  prospérité  usurpée ,  qu'il  ne 
reste  quelque  part  des  traces  de  leur  roture. 

D'un  côté ,  toutes  les  institutions  qui  se  disent  en  voie  de 
perfectionnement ,  mettent  le  patois  au  ban  de  la  littérature  ; 
elles  lui  interdisent  l'air  et  l'eau ,  le  feu  et  le  lieu ,  dans  les 
antichanabres  de  l'Université  ;  elles  ont  des  gardes  mercenai- 
res au  seuil  des  académies,  pour  lui  rendre  impossible,  à 
force  de  bourrades  et  de  baïonnettes,  l'approche  du  sanctuaire. 
C'est  une  véritable  Saint-Barthélemi  d'innocents  et  gracieux 
idiomes  ,  auxquels  il  est  défendu  de  se  faire  entendre ,  même 
pendant  les  heures  de  la  récréation.  Malheur  à  l'élève  rétro- 
grade qui  rentrerait  intelligible  à  sa  famille  et  à  ses  amis , 
sous  le  toit  de  son  vieux  père  ;  l'infortuné  doit  mourir  paria , 
s'il  n'a  pas  tout  à  fait  rompu  le  nœud  sacré  de  la  parole  avec 
sa  tribu  de  parias. 

D'une  autre  part,  il  ne  semble  pas  que  le  patois  ait  perdu 
ses  droits  à  l'estime  de  cette  classe  éclairée  et  sensible  de  la 
société ,  qui  fait  cas  avant  tout  du  naïf  et  du  simple ,  et  qui  le 
prise  au-dessus  de  tous  les  efforts  de  l'art,  quand  elle  le  trouve 
naturellement  relevé  par  une  expressipn  élégante  et  par  un 
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rait  aisément  la  barbe  à  quelques-uns  de  nos  lauréats  ,  et  qui* 
s'appelle  Jasmin,  11  a  modestement  intitulé  son  livre  Les  Pa- 
pillotes (Las  Papillotas) t  à  Timitation  de  maître  Adam  de 
Nevers,  qui  appelait  le  sien  ses  Chevilles,  et  qui  était  aussi 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Mais  que  la  distance  est 
grande  entre  maître  Adam  qui  n'avait  que  beaucoup  d'esprit, 
et  Jasmin  qui  a  du  génie  !  Qu'elle  est  grande  surtout  entre 
Jasmin  et  maître  André  ^  le  seul  perruquier  poète  dont  la  lit- 
térature française  ait  conservé  jusqu'ici  le  souvenir  ?  Ce  n'est 
certainement  pas  à  Jasmin  que  Voltaire  aurait  dit  :  «  Faites 
des  perruques,  j»  Ou  ,  s'il  le  lui  avait  dit ,  le  malin  vieillard , 
c'est  parce  que  son  âme  jalouse  avait  encore  plus  de  pro- 
pension à  s'effrayer  d'une  supériorité  qu'à  s'égayer  d'un 
ridicule. 

Quant  à  moi ,  je  n'ai  aucune  raison  pour  ne  pas  lui  adresser 
cet  avis  dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur.  Faites  des  perru- 
ques ,  Jasmin ,  parce  que  c'est  un  méticfr  honnête  que  de  faire 
des  perruques ,  et  une  distraction  frivole  que  de  faire  des 
vers  ;  faites  des  perruques ,  parce  que  le  travail  de  la  main  de 
l'homme  est  le  seul  dont  l'homme  ait  droit  de  s'honorer ,  le 
seul  dont  il  puisse  goûter  le  fruit  sans  le  trouver  amer  ;  faites 
des  perruques ,  pour  fournir  aux  besoins  de  votre  digne  fa- 
mille, pour  élever  vos  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans 
le  mépris  des  fausses  gloires  ;  faites  des  perruques ,  pour  en- 
tretenir le  cours  de  ce  pitchou  riou  tan  argentat ,  que  la  ré- 
putation de  votre  fer  à  toupet  fait  couler  dans  votre  boutique  1 
Faites  des  vers  aussi  cependant,  quand  votre  journée  est 
pleine,  et  qu'elle  a  gagné  son  pain;  faites  des  vers  puisque 
votre  merveilleuse  organisation  poétique  vous  a  donné  ce  ta- 
lent et  ihiposé  cette  destinée  ;  faites  des  vers ,  et  Dieu  me  . 
garde  que  vous  n'en  fassiez  plus ,  moi  qui  m'engagerais  volon- 
tiers à  ne  plus  lire  que  les  vôtres. 
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A  ce  conseil  près ,  il  n'y  a  place  que  pour  Téloge  dans  un 
examen  impartial  des  poésies  de  Jasmin. 

Lou  Chalibari  est  un  chef-d'œuvre  de  facture  épique  dans 
le  genre  du  Lutrin,  c'est-à-dire  dans  cette  espèce  de  compo- 
sition prise  à  l'inverse  du  burlesque ,  où  les  plus  belles  forines 
de  la  langue  poétique  s'appliquent  à  relever  de  grotesques  in- 
ventions ,  et  dont  la  Batrachomyomachie  est  le  type  souvent 
surpassé.  Le  prix  reste  à  débattre ,  selon  moi ,  entre  le  Lu- 
trin ,  la  Secchia  rapita  et  le  Charivari  ;  mais  si  mon  opinion 
pouvait  devenir  contagieuse  dans  une  question  où  je  n'ai  point 
d'autorité ,  le  poète  patois  aurait  des  chances.  Quel  charme  et 
quel  bonheur  d'expression  !  quelle  richesse  de  détails  !  quel 
choix  exquis  de  circonstances  dans  cette  description  d'un  so- 
leil levant  d'hiver  : 

Cependen  Ion  ten  fach  :  Darrens  Ion  campanayre 
De  naoa  trots  martelais  faziô  tindina  Payre , 
Qaan  raoobeto ,  fourrado  en  raonbo  de  sati , 
Desfarronillo ,  sans  brut ,  las  portos  del  mati  ; 
Lon  poDl  canto  de  fret ,  et  Thibèr  en  coulèro 
Gëlo  dins  sonn  cami  la  gonto  de  rayguèro. 
Mais  loD  DV>a  de  la  Ints ,  alougan  sonn  artel , 
>  Part ,  enqniquiricat  sul  gran  cbar  del  Soorel  ; 
De  sons  rions  alacals  escaoadaro  Tespasso , 
Et  fay  fonndre  en  passan  et  la  néjo  et  la  glaço. 

Il  faut,  en  vérité,  qu'une  école  provinciale  soit  bien  sûre 
de  la  perfection  de  son  enseignement.,  pour  interdire  à  ses 
élèves  la  pratique  d'un  tel  langage  et  l'étude  d'un  tel  modèle  ! 
Cependant,  si  la  délicatesse  ombrageuse  de  nos  puristes  obte- 
nait jamais  de  la  proscription  des  patois  le  résultat  qu'elle  en 
attend ,  je  recommanderais  humblement  celui-ci  au  souvenir 
de  mes  illustres  confrères  de.  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  qui  viennent  d'attacher  de  hautes  récompenses 
à  l'exploration  graminatirale  de  deux  dialectes  iroquois  ;  ces 
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dialectes  de  la  patrie  ont  aussi  leur  intérêt.  Mais  cela  n'est 
pas  pressé  :  la  langue  qui  produit  un  poète  comme  Jasmin  n'est 
pas  encore  une  langue  morte.  (^) 

J'allongerais  de  beaucoup  cette  notice  qui  menace  déjà 
d'être  démesurément  longue ,  si  j'entreprenais  de  faire  remar- 
quer tout  ce  que  renferme  de  beautés  le  passage  que  je  viens 
de  citer  presque  au  basard  ;  mais  je  ne  saurais  me  défendre  de 
m'arrêter  un  moment  aux  troisième  et  quatrième  vers ,  parce 
qu'ils  peuvent  du  moins  se  tourner  littéralement  en  français 
collégial ,  sans  perdre  autre  chose  à  la  traduction  qu'un  peu 
de  leur  naïveté  rustique  et  de  leur  molle  harmonie  : 

Qaand  TAurore ,  fourrée  en  robe  de  satin , 
Déverronille ,  sans  brait ,  les  portes  du  matin* 

Songez  qu'il  s'agit  ici  d'une  Aurore  d'hiver,  et  dites-moi  si 
Homère  l'aurait  mieux  vêtue?  Jasmin  se  garde  bien  de  lui 
donner  des  utigts  de  rose ,  comme  n'aurait  pas  manqué  de  le 
faire  un  poète  à' Album  ou  de  Keapsake.  Elle  avait  probable- 
ment des  gants  ? 

Déverrouiller  des  portes  est  une  action  bien  rude  et  bien 
mécanique  pour  une  Divinité  ;  mais  avant  de  répondre  à  ce 
reproche ,  il  faut  que  je  vous  raconte  une  anecdote ,  et  vous 
savez  que  c'est  un  privilège  dont  je  n'abuse  pas  depuis  quel- 
que temps. 

A  une  époque  de  ma  vie  où  je  faisais  encore  des  vers  pour 
les  belles,  j'avais  pour  ami  un  grand  poète  qui  s'appelait 
M.  de  Latouche,  et  qui  daignait  prêter  quelquefois  l'oreille  k 
mes  maussades  alexandrins.  Un  jour,  entre  autres ,  je  le  con- 
sultais sur  ceux-ci ,  que  je  vous  demande  bien  pardon  de  citer 
après  des  vers  de  Jasmin.  C'est  mo4estie  toute  pure  : 

(')  Lorsque  riHastre  critique  ëeriYit  ces  lignes ,  avait-il  la  prévision  que , 
quinze  ans  plus  tard ,  TAcadémie  Française  décernerait  aux  poésies  d 
Jasmin ,  en  langue  romane ,  un  prix  extraordinaire  de  5,000  francs  ? 
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Je  ifentendrai  jamais  rdiagis-je),.. 
Frissonner  le  aatin  de  ta  rol)e  agitée , 
Ton  écharpe  gémir  par  le  yent  emportée , 
Ou  trembler  ton  haleine ,  on  soupirer  ta  voix , 
Ou  gronder  les  verroax  en  roulant  sous  tes  doigts... 

c  Arrête-là,  me  dit-il  tout  à  coup ,  avec  une  aimable  brus- 
«  querie  qui  lui  était  naturelle  1  Tu  ne  parlerais  pas  autrc- 
«  ment  à  un  guichetier.  Les  vèrroux  ne  grondent  pas  sous  la 
«  main  d'une  personne  aimée.  Ce  qu'il  faut  dire ,  c'est  ceci  : 

Ou  le  verrou  plaintif  apaisé  sous  tes  doigts. 

J'étais  convaincu  avant  qu'il  eût  fini.  Il  y  avait  entre  son 
vers  et  le  mien  toute  la  distance  qui  sépare  la  versification  de 
la  poésie.  Cette  digression,  dont  la  nécessité  ne  paraîtra  peut- 
être  pas  démontrée  à  tout  le  monde ,  me  ramène  heureuse- 
ment au  vers  délicieux  de  Jasmin.  Voyez  comme  mon  poète 
gascon  et  mon  poète  parisien  se  sont  merveilleusement  enten- 
dus ,  sans  se  connaître,  sur  un  sentiment  poétique.  L'Aurore 
de  Jasmin ,  et  vous  me  permettrez  de  dire  que  c'est  bien  la 
sienne ,  déverrouille  les  portes  du  matin  ;  mais  elle  le  fait 
sans  bruit,  comme  une  déesse  qu'elle  est,  déesse  paisible  et 
silencieuse ,  qui  ne  s'annonce  aux  mortels  que  par  sa  lumière. 
C'est  cette  parfaite  convenance  de  l'expression  avec  la  pensée 
qui  caractérise  les  bons  écrivains.  Le  vulgaire  ne  s'en 
doute  pas. 

Le  C^Wvari  n'est  pourtant  qu'un  ouvrage  d'art,  et,  s'il 
m'est  permis  de  répéter  une  nouvelle  locution  convenue , 
(ju'un  chef-d'œuvre  de  facture.  Que  dirais-je  de  ce  Très  de 
May ,  qui  coipmence  par  la  plus  naturelle  et  la  plus  magnifi- 
que des  prosopopées  ?  Que  dirais-je  surtout  de  ce  poème  en- 
chanteur, Mous  Soubenis  (Mes  Souvenirs) ,  merveille  ingénue 
de  gaîté ,  de  sensibilité ,  de  passion  !  J'ai  usé  les  formules  de 
l'enthousiasme ,  et  je  les  regrette ,  parce  que  c'est  ici  qu'il 
fallait  les  prodiguer.  Il  n'y  a  prescpie  rien  dans  les  modernes; 
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presque  rien  dans  les  aneieiis  qui  m'ait  plus  profondément  ému 
que  les  Souvenirs  de  Jasmin.  Heureux  et  jolis  enfants  de  la 
Guienneetdu  Languedoc,  lisez  et  relisez  les  Souvenirs  Ac 
Jasmin;  et,  dût-on  vous  fermer  impitoyablement  les  écoles 
publiques  où  Ton  enseigne  de  si  belles  choses ,  apprenez-les 
par  cœur  pour  ne  les  oublier  jamais.  Vous  saurez  de  la  poésie 
tout  ce  qu'on  peut  en  savoir. 

La  France  possède  donc  aujourd'hui  un  de  ces  poètes  incom- 
parables dont  le  génie  jette  un  éclat  immortel  sur  leur  pays.  Et 
c'est  un  coiffeur  d'Agen  qui  sera  doublement  grand  aux  yeux 
de  la  postérité ,  s'il  continue  à  cultiver  son  talent  sans  mépri- 
ser son  métier  ! 

(  Le  Temps;  40  Octobre  4835.  ) 

LE  POÈTE  JASMIN , 

PAR  M.  SAINTE-BEUVE. 
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11  y  a  toute  une  moitié  de  la  Frahce  qui  rirait  si  nous 
avions  la  prétention  de  lui  apprendre  ce  que  c'est  que  Jasmin, 
et  qui  nous  répondrait  en  nous  récitant  de  ses  vers  ,  et  en. 
nous  racontant  mille  traits  de  sa  vie  poétique  ;  mais  il  y  a  une 
autre  moitié  de  la  France ,  celle  du  Nord ,  qui  a  besoin ,  de 
temps  en  temps ,  qu'on  lui  rappelle  ce  qui  n'est  pas  sorti  de 
son  sein ,  ce  (Jùi  n'est  pas  habituellement  sous  ses  yeux  et  ce 
qui  n'arrive  pas  directement  à  ses  oreilles.  C'est  pour  cette 
classe  nombreuse  de  nos  lecteurs  que  je  voudrais  aujourd'hui 
expliquer  avec  plus  d'ensemble  que  je  ne  l'ai  pu  faire  autre- 
fois ,  ce  qu'est  véritablement  Jasmin ,  le  célèbre  poète  d'Agen, 
le  poète  de .  ce  temps-ci  qui  a  le  mieux  tenu  toutes  ses  pro- 
messes. 
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Jasmin ,  né  à  Agen  dans  les  dernières  années  du  dernier 
siècle ,  est  un  homme  qui  paraît  avoir  environ  cinquante  ans , 
mais  plein  de  feu,  de  sève  et  de  jeimesse,  àTœil  noir,  au 
teint  bruni ,  à  la  lèvre  ardente ,  à  la  physionomie  franche ,  ou- 
verte, expressive.  Né  pauvre,  de  la  plus  honnête,  mais  de  la 
plus  entière  pauvreté ,  d'une  famille  où  Fon  mourait  de  père 
en  fils  à  rhdpital ,  il  a  raconté  lui-même  les  impressions  de 
son  enfance  dans  ses  Souvenirs ,  uh  pe(it  poème  plein  d'esprit, 
de  finesse ,  d' allégresse  et  de  sensibilité.  Jasmin  y  laisse  voir 
un  des  principaux  traits  de  son  talent  :  il  a  la  gaîté  sensible, 
et ,  même  quand  il  pleure ,  on  voit  rire  toujours  dans  ses  lar- 
mes un  rayon  de  soleil.  Cependant  Jasmin ,  arrivé  à  Tâge  de 
gagner  sa  vie ,  s'était  fait  coiffeur  ou  barbier,  et  dans  sa  bou- 
tique proprette ,  dans  son  petit  salon  de  la  promenade  du  Gra- 
vier, il  chantait  selon  l'instinct  de  sa  nature ,  en  usant  de  cette 
facilité  d'harmonie  et  de  couleur  qu'offre  à  ses  enfants  l'heu- 
reux patois  du  Midi.  Il  rasait  bien,  il  chantait  mieux,  et  peu 
à  peu  chalands  et  curieux  de  venir ,  si  bien  qu'un  .peu  d'ai- 
sance, un  petit  ruisselet  argentin,  comme  il  le  dit,  le  visita, 
lui  le  premier  de  sa  race,  et  qu'il  devint  même  propriétaire  de 
sa  modeste  maison. 

Sous  cette  première  forme.  Jasmin,  auteur  de  jolies  ro- 
mances,  de  poèmes  burlesques  ou  même  d'odes  assez  élevées , 
de  ces  pièces  diverses  recueillies  et  publiées  en  1835  à  Agen 
sous  le  titre  :  Les  Papillotes ,  Jasmin  n'était  encore  qu'un 
aimable,  gracieux' et  spirituel  poète,  fait  pour  honorer  sa  ville 
natale ,  mais  il  n'avait  pas  conquis  le  Midi.  C'est  à  partir  de 
1836  que  son  talent  montra  qu'il  était  capable  de  s'élever  à 
des  compositions  pures,  naturelles,  touchantes,  désintéres- 
sées :  il  pubUa  le  joli  poème  intitulé  :  L'aveugle  de  Castel- 
Cuillè ,  dans  lequel  il  nous  fait  assister  aux  fêtes ,  aux  joies 
du  village,  et  à  la  douleur  d'une  jeune  fille,  d'une  fiancée  que 
la  petite-vérole  vient  de  rendre  aveugle  et  que  son  amoureux 
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délaisse  pour  en  épouser  une  autre.  La  douleur  de  la  pauvre 
abandonnée ,  son  changement  de  couleur,  son  attitude ,  ses 
discours,  ses  projets,  le  tout  encadré  dans  la  fraîcheur  du 
printemps  et  dans  Tallégresse  riante  d'alentour  porte  un  ca- 
ractère de  nature  et  de  vérité  auquel  les  maîtres  seuls  savent 
atteindre.  On  est  tout  surpris,  en  voyant  ce  simple  tableau, 
d'être  involontairement  reporté  en  souvenir  à  d'autres  tableaux 
bien  expressifs  des  anciens,  et  de  Théocrite,  par  exemple. 
C'est  que'  la  vraie  poésie ,  en  puisant  aux  mêmes  sources ,  se 
rcDContre  et  se  réfléchit  par -les  mêmes  images. 

Jasmin ,  en  s' élevant  à  ce  genre  de  compositions  nouvelles , 
suivait  encore  son  naturel  sans  doute ,  mais  il  s'était  mis  à  le 
diriger,  à  le  perfectionner  ;  cet  homme  qui  avait  lu  peu  de 
livres ,  avait  médité  en  lisant  à  celui  du  cœur  et  de  la  nature , 
0l  il  entrait  dans  la  voie  de  l'art  véritable  où  un  travail  secret 
et  persévérant  préside  à  ce  qui  paraîtra  le  plus  éloquemment 
facile  et  le  plus  heureusement  trouvé.  En  1834,  il  avait  été 
frappé  d'un  fait  qu'il  faut  l'entendre  raconter  lui-même,  et  qui 
décida  de  sa  poétique  future.  Un  incendie  éclata  de  nuit  dans 
Agen.  Un  jeune  homme,  enfant  du  peuple,  bien  doué  et  d'une 
demi-éducation ,  fut  témoin  d'une  scène  déchirante ,  et , 
comme  Jasmin  avec  quelques  amis  arrivait  sur  les  lieux,  l'en- 
fant encore  plein  d'émotion  la  leur  raconta  : 

f  Je  ne  l'oublirai  jamais ,  dit  Jasmii\ ,  il  nous  fit  frémir ,  il 
nous  fit  pleurer...  C'était  Corneille,  c'était  Talma!  J'en  parlai 
le  lendemain  dans  quelques-unes  des  meilleures  maisons 
d'Agen ,  on  voulut  voir  le  jeune  homme ,  on  le  fit  venir,  on 
lui  fit  raconter  le  même  fait  ;  mais  la  fièvre  de  l'émotion  en 
lui  s'était  éteinte  ;  il  M  phraseur,  maniéré,  exagéré;  bref,  il 
voulut  faire  et  il  ne  fit  pas.  Alors  je  compris  que  ,  dans  nos 
moments  d'émotion  et  de  fièvre,  parlant  et  agissant,  nous 
étions  tous  laconiques  et  éloquents ,  pleins  de  verve  et  d'ac- 
tion ,  vrais  poètes  enfin  lorsque  nous  n'y  songions  pas  ;  et  je 


tompm  msai  qn'ane  isuse  peaTait ,  à  force  de  tra^rail  et-  de 
patience ,  arriver  à  être  fout  cela  en  y  songeant,  » 

Cette  obserration  si  fin«$  et  ai  juste  doit  servir  à  expliquer 
le  procédé  de  Jasmin  dans  les  divers  poèmes  qu'il  a  depuis 
composés  :  V Aveugle  (1835),  puis  Françonnette  (1840), 
Marthe  la  Folle  (  18ii  ) ,  les  Deux  Frères  /iimeofix  (1845) , 
la  Semaine  d'un  Fils  (1849).  Dans  toutes  ces  compositions , 
Jasmin  a  une  idée  naturelle  ,  touchante  ;  c'est  une  histoire , 
ou  de  son  invention ,  on  empruntée  à  la  tradition  d'alentour. 
Avec  sa  facilité  improvisatrice ,  encore  aidée  des  ressources 
du  patois  dans  lequel  il  écrit,  Jasmin  pourrait  courir  et 
compter  sur  les  hasards  d'une  rencontre  heureuse  comme  il 
n'en  manque  jamais  aux  gens  de  verve  et  de  talent  ;  mais  non , 
il  trace  son  cadre ,  il  dessine  son  canevas ,  il  met  ses  person- 
nages en  action ,  puis  il  cherche  à  retrouver  toutes  leurs  pen- 
sées, toutes  leurs  paroles  les  plus  simples,  les  plus  vives,  et 
a  les  revêtir  du  langage  le  plus  naïf ,  le  plus  fidèle ,  le  plus 
transparent ,  d'un  langage  vrai ,  élpquent  et  sobre ,  n'oubliez 
pas  ce  dernier  caractère.  Il  n'est  jamais  plus  heureux  que  lors- 
qu'il entend  et  qu'il  peut  emprunter  d'un  artisan  ou  d'un  la- 
boureur un  de  ces  înots  qui  en  valent  dix.  C'est  ainsi  que  ^es 
poimes  mûrissent  pendant  des  années  avant  de  se  produire  au 
grand  jour,  selon  le  prétepte  d'Horace ,  que  Jasmin  a  retrouvé 
à  son  usage,  et  c'est  ainsi  que  ce  poète  du  peuple,  écrivant 
dans  un  patois  populaire  et  pour  les  solennités  publiques  qui 
rappellent  celles  du  Moyen-Âge  et  de  la  Grèce ,  se  trouve  être, 
en  définitive ,  plus  qu'aucun  de  nos  contemporains ,  de  Fécole 
d'^orooeque  je  viens  de  nommer,  de*  l'école  de  Théocrite,  do 
celle  de  Gray  et  do  tous  ces  charmants  génies  studieux  qui 
visent  dans  chaque  œuvre  à  la  perfection. 

Quand  je  trouve  poussée  à  ce  degré  chez  Jasmin  cette  théo- 
rie du  travail ,  de  la  curiosité  du  style  et  du  soin  de  la  compo- 
sition,  lui  qui  a  d'ailleurs  le  jet  si  prompt  et  si  facile,  quel 


retour  douloinreiK  je  fais  sur  nos  richesses  poétiques  si  dissi- 
pées par  nos  grands  poètes  du  jour  !  0  Jocetyn  !  Jocelyn!  quel 
délicieux  poème  vous  auriez  été  ,  si  la  nature  prodigue  qui 
vous  a  conçu  avait  été  capable  de  vous  porter  avec  cette  pa- 
tience ,  de  Tou§  élever  et  de  vous  mener  à  bien  avec  cette  sol- 
licitude maternelle  !  il  est  vrai  qu'un  poème  comme  Jocelyn , 
exécuté  et  traité  av^c  le  soin  que  Jasmin  apporte  aux  siens  , 
coûterait  huit  ou  dix  années  de, la  vie,  et  Ton  n'aurait  guère 
le  temps  de  faire  à  travers  cela  une  dizaine  de  volumes  sur  les 
Girondins  ou  les  Jacobins ,  et  une  révolution  de  Février,  la 
chose  et  le  livre  à  la  fois ,  et  toute  cette  série  d'improvisa- 
tions que  nous  savons  et  que  nous  oublions  ou  que  nous  vou- 
dhoi»  oublier.  ^ 

Cette  manière  élevée  et  sobre  dont  Jasmin  conçoit  l'art  du 
poète ,  il  l'a  exprimée  avec  bien  de  la  gentillesse  et  de  l'esprit 
en  une  occasion  singulière.  Pendant  une  de  ces  tournées  qu'il 
fait  depuis  déjà  seize  ans  dans  le  Midi ,  et  qui  sont  une  suite 
de  récitations  et  d'ovations  continuelles,  un  poète  du  départe- 
ment de  l'Hérault ,  un  poète  en  patois ,  appelé  Peyrottes,  potier 
de  son  état ,  et  qui  s'est  fait  une  certaine  réputation ,  lui 
envoya  par  lettre  un  défi.  Jasmin  était  alors  de  passage  à  Mont- 
pellier : 

«  Monsieur,  lui  écrivait  Peyrottes,  (24  décembre  1847), 
j'ose  dans  ma  témérité  qui  est  bien  près  de  la  hardiesse  (je 
ne  donne  pas  Peyrottes  comme  très-fort  sur  les  synonymes  ) , 
vous  proposer  un  défi.  Seriez- vous  assez  bon  pour  l'accepter  ? 
Dans  le  Moyen-Âge ,  les  troubadours  n'auraient  pas  dédaigné 
la  provocation  que ,  dans  ma  hardiesse,  je  viens  vous  faire. 

«  Je  me  rendrai  à  Montpellier  aux  jour  et  heure  que  vous 
voudrez.  Nous  nommerons  quatre  personnes  connues  en  litté- 
rature pour  nous  donner  trois  sujets  que  nous  devrons  traiter 
en  vingt-quatre  heures.  Nous  serons  enfermés  tous  les  deux. 
Un  factionnaire  veillera  à  la  porte.  Les  vivres  seuls  entreront. 


f 

«  Enfant  de  [mérault ,  je  tiens  à  Thonneur  et  à  la  gloire 
de  mon  paj^  !  Comme  en  pareille  circonstance ,  une  bonne  ac* 
tion  est  de  rigueur ,^n  fera  imprimer  les  trois  sujets  donnés , 
au  profit  de  la  crèche  de  Montpellier. 

ff  Je  voudrais  bien  entrer  en  lice  avec  vous  pour  la  décla- 
mation ,  mais  un  défaut  de  langue  très-prononcé  me  le  dé- 
fend. » 

Çt  un  post-scriptum  de  la  lettre  provocatrice  disait  : 

^  Je  vous  préviens ,  Monsieur,  que  je  fais  distribuer,  dès  à 
présent,  copie  de  cette  lettre  à  diverses  personnes  de  Mont- 
pellier. » 

Ainsi ,  voilà  Jasmin  mis  en  demeure  d'improviser  et  pris  par 
le  point  d'honneur.  Va-t-il  aller  sur  le  terrain?  Écoutons  sa 
charmante  réponse'  et  la  leçon  qui  s'adresse  à  d'autres  encore 
qu'au  poète  potier  : 

«  Monsieur, 

«  Je  n'ai  reçu  qu' avant-hier,  veille  de  mon  départ ,  votre 
mrid  poétique  ;  mais  je  dois  vous  dire  que ,  l'eussé-je  reçu  en 
temps  plus  opportun ,  je  n'aurais  pu  l'accepter. 
'  «  Quoi  !  Monsieur,  vous  proposez  à  ma  muse ,  qui  aime  tant 
le  grand  air  et  sa  liberté ,  de  s'enfermer  dans  une  chambre 
close ,  gardée  par  quatre  sentinelles  qui  ne  laisseraient  passer 
que  des  vivres ,  et,  là,  de  traiter  trois  sujets  donnés  en  vingt- 
quatre  heures  1...  Trois  sujets  en  vingt-quatre  heures!  vous 
me  faites  frémir.  Monsieur.  Dans  le  péril  où  vous  voulez  mettre 
ma  muse ,  je  dois  vous  avouer,  en  toute  humilité ,  qu'elle  est 
assez  naive  pour  s'être  éprise  du  faire  antique  au  point  de  ne 
pouvoir  m'accorder  que  deux  ou  trois  vers  par  jour.  Mes  cinq 
poèmes  :  L'Aveugle ,  Mes  Souvenirs ,  Françonnette ^  Marthe 
la  Folle ,  les  Deux  Jumeaux ,  m'ont  coûté  douze  années  de 
travail ,  et  '\]&  ne  font  pourtant  en  tout  que  deux  mille  quatre 
,  cents  vers. 

«  Les  chances ,  vous  le  voyez ,  ne  seraient  pas  égales  ;  à 
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peine  nos  deux  muses  seraient-elles  prisonnières ,  que  la  vôtre 
pourrait  bien  avoir  terminé  sa  triple  besogne  avant  que  la 
mienne,  pauvrette,  eût  trouvé  sa  première  inspiration  de  com- 
mande.       ^ 

«  Je  n'ose  donc  pas  entrer  en  lice  avec  vous  :,le  coursier 
qui  tradne  son  char  péniblement ,  mais  qui  arrive  pourtant ,  ne 
peut  lutter  contre  la  fougueuse  locomotive  du  chemin  de  fer. 
L'art  qui  produit  les  vers  un  à  un  ne  peut  entrer  en  concur- 
rence avec  la  fabrique. 

«  Donc ,  ma  muse  se  déclare  d'avance  vaincue ,  et  je  vous 
autorise  à  faire  enregistrer  ma  déclaration. 

J'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  saluer. 

«  Jacques  Jasmin. 

•  P.  S.  —  Maintenant  que  vous  connaissez  la  muse ,  en 
deux  moto  connaissez  l'homme  : 

«  J'aime  la  gloire ,  mais  jamais  les  succès  d'autrui  ne  sont 
venus  troubler  mon  sommeil.  » 

C'est  ainsi  que  Jasmin  répondait  à  la  fois  comme  un  enfant 
de  la  nature  et  comme  eût  fait^  un  élève  de  Théocrit^  et 
d'Horace. 

n  faut  en  venir  à  le  citer,  à  le  traduire  de  manière  à  faire 
apprécier  de  tous  quelques-unes  de  ses  qualités  propres.  Son 
troisième  volume  de  Poésie^ ,  qui  est  sur  le  point  de  paraître, 
me  fournit  maint  sujet  soit  dans  le  genre  de  l'Épître ,  soit 
dans  celui  du  Poème.  Je  prendrai  pour  exemple,  de  préférence, 
Marthe  l'innocente,  Marthe  l'idiote.  C'est  un  petit  poème 
dédié  à  M"'^  Mennessier-Nodier,  en  mémoire  et  en  reconnais- 
sance de  ce  que  Nodier  le  premier  salua  et  annonça  Jasmin 
de  ce  côté-ci  de  la  Loire.  Marthe  était  une  pauvre  fille  qui 
vécut  trente  ans  dans  Agen  de  la  charité  publique ,  «  et  que 
nous  autres,  petits  drôles,  dit  le  poète,  nous  tourmentions 
sans  crainte  quand  elle  sortait  pour  remplir  >on  petit  panier 
vide.  Pendant  trente  ans  on  a  vu  la  pauvre  idiote ,  à  notre 
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charité  teaëre  les  mains  souvent.  Daas  A^^n  on  disait,  quand 
elle  passait  :  Marthe  sort,  die  doit  mmr  faim  !  On  ne  savait 
rien  sur  elle,  et  cependant  chacun  raimait.  Seniemest  les 
enfants ,  qui  de  rien  n'ont  pitié ,  qui  rient  de  tout  ce .  qui  est 
triste ,  lui  criaient  :  Marthe ,  un  s(MU  !  et  Marthe ,  qui  avait 
peur  des  soldats,  fuyait  vite.  »  —  Pourquoi  iuyail-eJle?  C'est 
ce  que  se  demande  un  ymr  la  muse  de  Jasmin ,  à  une  heure 
de  rêverie  où  Timage  de  cette  pauvre  fille ,  avec  sa  grâce  de 
vierge  sous  les  haillons ,  lui  revenait  en  pensée ,  et ,  après 
avoir  bien  quêté  de  ses  'nouvelles  à  travers  dnmps,  s'être 
bien  enquis  à  travers  vignes  et  pâquerettes ,  voici  ce  qu'elle 
a  trouvé  : 

Un  jour,  près  des  bords  que  la  rivière  du  Lot  baise  fraîche- 
ment de  son  eau  clâre  et  fine,  dans  une  naiscmnette  cachée 
sous  les  ormes  touffus,  tandis  qu'à  la  ville  promkaine  ^  jeunes 
garçons  tiraient  au  sort,  une  jeune  fille  pensait,  puis  priait 
Dieu,  puis  se  levait ,  et  ne  savait  tenir  en  place.  Qu'avait- 
elle  ?  Si  jeune  pourtant ,  si  belle ,  et  d'une  beauté  si  pure  et  si 
délicate  entre  ses  compagnes  !  D'où  lui  viennent  ses  inquiétu- 
des, ses  pâleurs  subites?  Vous  le  devinez  :  ce  jour-là  son  sort 
se  décide  avec  celui  d'un  autre.  Quelqu'un  entre  en  cet  ins- 
tant :  f  c'est  Annette,  sa  voisine  ;  au  premier  coup  d'œil ,  on 
voit  bien  que  dans  le  cœur  celle-là  a  des  cj^giins  aussi;  un 
moment  après,  on  devine  que  le  mal  glisse  dans  son  cœur  et 
ne  prend  pas  racine.  »  £t  les  4eux  filles  parlent  de  leurs  cha- 
grins, mais  chacune  à  sa  manière. 

Annette,  effrayée  de  l'inquiétude  où  elle  voit  son  amie,  dit 
à  Marthe  qui  l'interroge  et  qui  croyait  déjà  lire  à  son  fre»t 
une  nouvelle  :  f  Je  n'en  sais  rien  encore;  amie,  prends  cou- 
rage ;  voici  midi,  nous  le  saurons  bientôt;  mais  tu  trembles 
comme  un  jonc  !  Il  me  feit  peur,  ton  visage  1  et  si  Jacques 
partait ,  tu  en  mourrais  peut-être  ?»  —  •  Je  n'en  stds  rien,  • 
répond  Marthe  avec  une  simplicité  profonde.  Annette  la  con- 
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sole  ;  eUe  se  cite  en  e&emple  avec  une  légèreté  malicieuse  et 
naïve  :  «  Tu  as  tort  l  mourir  l  que  tu  es  enfant  !  J'aime  Joseph  ; 
s'il  part ,  je  pourrai  m'affliger  ;  je  pourrai  laisser  tomber  quel- 
ques larmes  ;  mais  va ,  tout  en  Taimant ,  je  l'attendrai  sans 
mourir.  Nul  garçon  ne  meurt  pour  une  fille ,  et  ils  n'oat  pas 
tort,  ce  n'est  que  trop  vrai  :  personne  ne  perd  plm  que^celui 
qui  s'en  va.  » 

Supposez  à  ces  simples  paroles  un  rhythme  plein  d'aisance 
et  de  douceur.  C'est  ainsi  que  Jasmin  fait  ses  dialogues,  et 
qu'il  retrouve,  à  force  de  réflexion,  la  nature  toute  pure. 
Pour  amuser  leur  inquiétude  et  chasser  leurs  cha^ins  tout  en 
s'en  occupant,  les  deux  jeunes  filles  tirent  les  cartes.  Ce  jeu 
est  décrit  avec  grâce  et  vivacité.  La  superstition  est  peinte  au 
naturel.  Les  deux  jeunes  filles,  Y  Amante  et  la  Légère,  ap- 
portent au  jeu  un  même  intérêt  de  curiosité  et  d'effiroi  :  «  Le& 
deux  houehes  sont  sans  parole,  les  quatre  yeux  riants, 
effrayés,  suivent  le  mouvement  des  doigts.  »  Tout  allait  bien, 
les  cartes  promettaient,  presque  tous  les  {»ques  étaient 
dehors,  quand,  pour  dernière  carte,  la  fatale  Dame  de  Pique 
tombe  et  vient  crier  :  Malheur  !  Au  même  moment ,  le  bruit 
du  tambour  et  des  fifres  annonce  le  retour  joyeux  des  garçons, 
de  ceux  qui  ont  de  bons  numéros.  Laquelle  des  deux  jeunes 
filles  va  reconnaître  celui  qu'elle  aime  ?  C'est  la  légère ,  la 
moins  éprise ,  c'est  Annette ,  qui  reconnaît  Joseph  parmi  les 
favorisés.  Pour  Jacques ,  il  a  pris  le  numéro  3 ,  et  il  part. 
Deux  semaines  après ,  Annette ,  celle  qui  se  serait  consolée , 
est  mariée  à  son  fiancé.  Jacques  vient  prendre  congé  de  Marthe 
en  pleurant.  Jacques,  n'a  ni  père  ni  mère,  il  n'a  qu'elle^ au 
monde  à  aimer.  11  promet,  si  la  guerre  l'épargne,  de  revenir 
lui  apporter  sa  vie.  Nous  ne  sommes  qu'à  la  fin  du  premier 
chan^,  ou  comme  on  dit,  à  la  première  pause. 

Le  mois  de  mai  est  revenu  ;  le  poète  le  décrit  comme  tout 
poète  méridional  le  saura  toujours  décrire.  Au  milieu  de  la 
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je  travaiDerai  pour  vivre  ;  pitié  I  Monsieur  le  curé ,  pitié  ! 
rendez-le-moi.  »  • 

La  troisième  partie  commence.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
retrouver  Jacques.  Ce  n'était  pas  facile  à  cette  époque  des 
grandes  guerres.  Le  prêtre  de  campagne  sait  bien  des  choses 
de  son  troupeau;  il  lit  dans  les  cœurs.  Un  pécheur  le  fuit,  il 
le  sait,  il  le  va  chercher,  e  Mais  du  fond  de  son  presbytère, 
l'homme  du  Ciel  aurait  mieux  su  déterrer  le  péché ,  la  maligne 
pensée,  que  le  soldat  sans  nom  au  milieu  d'une  armée,  et 
qui ,  depuis  trois  ans  ,  n'avait  pas  écrit.  »  Cependant  le  bon 
curé  en  viendra  à  bout.  En  attendant,  Marthe  pauvre,  mais 
à  demi  heureuse  déjà  et  confiante ,  travaille.  Elle  travaille 
nuit  et  jour  pour  réparer  autant  qu'elle  peut  ce  qu'elle  a  donné 
et  pour  avoir  à  donner  encore.  Et  la  nouvelle  de  sa  touchante 
action  faisant  bruit  déjà  dans  les  prairies,  tout  le  pays  s'était 
pris  d'amour  pour  elle  :  «  C'étaient,  la  nuit,  de  longues  sé- 
rénades ,  des  guirlandes  de  fleurs  à  sa  porte  attachées  ,  et  le 
jour,  des  présents  choisis  que  les  filles  enfin  à  sa  cause  en- 
traînées venaient  lui  présenter  avec  des  yeux  tout  amis.  » 
Annette  surtout  était  en  tête  de  cette  bonne  jeunesse.  Bref, 
on  traitait  déjà  Marthe  comme  une  fiancée,  comme  une  épousée, 
quand  un  jour ,  un  dimanche  matin ,  le  bon  curé  lui  apparaît 
après  la  messe  un  papier  à  la  main.  C'est  une  lettre  de  Jacques  ; 
il  est  retrouvé ,  il  est  libre,  il  arrive  le  dimanche  ^suivant. 
Ajoutez  que  Jacques  n'a  pas  deviné  d'où  lui  est  venu  ce  bien- 
fait inespéré.  Pauvre  orphelin ,  ou ,  qui  pis  est ,  enfant- trouvé, 
il  s'est  imaginé  que 'sa  mère  enfin  s'était  fait  connaître.  Ainsi 
il  va  arriver  et  tout  apprendre  d'un  seul  coup  :  il  aura  toutes 
les  heureuses  surprises  à  la  fois.  Huit  jours  se  passent  :  l'autre 
dimanche  est  venu.  Après  la  messe ,  il  faut  voir  tout  le  vil- 
lage asâemblé  comme  s'ils  attendaient  un  grand  seigneur ,  et 
Marthe,  la  fille  au  front  pur,  à  côté  du  vieux  prêtre,  tous 
riante  et  plantés  là,  debout,  à  l'entrée  du  chemin  :  vous 
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avez  le  tableau ,  et  le  grand  chemin  devant  vous  dans  sa 
longueur. 

((  Rien  au  milieu ,  rien  au  bout  de  cette  longue  raie  plate  , 
que  r ombre  déchirée  à  morceaux  par  le  soleil  (encore  un  de 
ces  vers  heureux  qui  peignent  sans  rien  interrompre.  )  Tout  à 
coup,  un  point  noir  a  grossi  ;  il  se  remue...  Deux  hommes.^ 
deux  soldats..  Lé  plus  grand,  c'est  lui!...  Qu'il  va  bien!  A 
Tarmée,  il  a  grandi  encore!..  Et  ils  s'avancent  tous  deux... 
L'autre ,  quel  est  celui-là?  Il  a  l'air  d'une  femme...  Eh  !  c'en 
est  une ,  étrangère.  Qu'elle  est  belle ,  gracieuse  !  elle  est  mise 
en  cantinière.  Une  femme ,  mon  Dieu  !  avec  Jacques  1  Où  va- 
t-elle?  Marthe  a  les  yeux  sur  eux,  triste  comme  une  morte; 
et  même  l'escorte ,  tout  frémit ,  tout  est  muet  ;  eux  deux 
s'avancent  davantage...  Les  voici  à  vingt/ pas,  souriants,  hors 
d'haleine.  Mais  qu'est-ce  maintenant?  Jacques  a  l'air  en  peine, 
il  a  vu  Marthe...  Tremblant,  honteux,  il  s'est  arrêté...  Le 
prêtre  n'y  tient  plus  :  de  sa  voix  forte ,  pleine ,  qui  épou- 
vante le  péché  :  —  «  Jacques ,  quelle  est  cette  femme  ?»  Et 
comme  un  criminel ,  Jacques  baissant  la  tête  :  — La  mienne, 
Monsieur  le  curé,  la  mienne...  Je  suis  marié.  »  Un  cri  de 
femme  part ,  le  prêtre  se  retourne...  » 

Ce  cri ,  on  le  sent ,  c'est  celui  de  Marthe  :  mais  ne  croyez 
pas  qu'elle  pleure  ni  qu'elle  soupire.  La  pauvre  fdle,  en  fixant 
Jacques  gracieusement,  n'a  qu'un  éclat  de  rire,  un  rire  convul- 
sif.  Elle  est  folle  et  ne  guérira  jamais.  —  Telle  est  en  abrégé 
l'histoire  dont  le  poète  a  su  faire  une  suite  de  scènes  vives , 
sensibles  et  touchantes. 

La  langue  dans  laquelle  Jasmin  écrit  est  le  patois  du  Midi  ; 
mais  ce  mot  est  bien  vague  et  ne  donnerait  pas  une  idée  de 
son  doux  idiome  et  du  travail  d'artiste  avec  lequel  il  l'a  ré- 
parée. La  langue  du  midi  de  la  France ,  la  plus  précoce  de 
celles  qui  naquirent  du  latin  après  la  confusion  de  la  barbarie, 
cette  langue  dite  provençale-romane ,  était  arrivée  à  une  sorte 
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de  perfection  classique  durant  le  xii«  siècle,  de  1150  à  1200  ; 
elle  avait  produit  en  poésie  des  pièces  diverses  et  des  plus  dis- 
tinguées ,  et  elle  était  en  plein  épanouissement  lorsqu'elle  fut 
violemment  dévastée  et  ravagée  au  commencement  du  xiiP  siè- 
cle, dans  la  guerre  dite  des  Albigeois  (1208-1229).  Elle  fut 
écrasée  brutalement  dans  sa  fleur  et  comme  noyée  dans  le 
sang  de  ceux  qui  la  cultivaient.  Durant  quelque  temps ,  elle 
lutta  encore  et  essaya  de  se  maintenir  à  Tétat  de  littérature  ; 
mais  tout  centre  politique  était  détruit  dans  le  Midi  ;  cette 
langue ,  la  première  née ,  ou  du  moins  la  première  formée  des 
modernes,  tomba  décidément  en  déchéance  et  passa  à  Tétat 
de  patois.  Je  définis  un  patois  une  ancienne  langue  qui  a  eu 
des  malheurs,  ou  encore  une  langue  toute  jeune  et  qui  n'a  pas 
fait  fortune.  La  provençale  était  dans  le  premier  cas. 

Depuis  lors,  cette  langue  éparse  et  mojrcelée  avait  encore  eu 
ses  pgètes  particuliers  en  Béarn  ,  à  Toulouse ,  dans  le  Rouer- 
gue,  en  différents  lieux;  mais,  ces  poètes  d'un  naturel  aisé 
ne  faisaient  aucun  effort  pour  sortir  de  l'esprit  du  crû ,  et  pour 
élargir  l'horizon  tout  local  où  les  avait  confinés  la  fortune. 
Jasmin ,  dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière ,  a  eu  l'honneur 
et  le  mérite  de  sentir  qu'il  y  avait  à  revenir,  pour  tout  le 
Midi ,  à  une  sorte  d'unité  d'idiome ,  au  moins  pour  la  langue 
de  la  poésie.  En  débutant  dans  son  patois  d'Agen ,  il  trouva 
une  langue  harmonieuse  encore ,  mais  très-atteinte  par  les  in- 
vasions françaises ,  qui  y  avaient  importé  des  tours  et  des 
mots  contraires  au  génie  primitif.  Il  eut  à  se  défaire  lui-même 
de  ses  premières  habitudes ,  à  débarrasser  la  superficie  de  la 
pierre,  comme  il  dit,  de  ces  couches  étrangères  qu'y  avaient 
appliquées  deu:!^  siècles  civilisateurs.  11  y  réussit  avec  délica- 
tesse et  sans  marquer  l'effort.  La  langue  qu'il  parle  aujour- 
d'hui ,  la  langue  qu'il  chante ,  n'est  celle  d'aucun  lieu  en  par- 
ticulier, d'aucun  coin  de  Gascogne,  de  Languedoc,  ni  de 
Provence  ;  c'est  une  langue  un  peu  artificielle  et  parfaitement 


OAturelle ,  qui  s'entmd  égalemaivt  p»  tou^ce^  i^ays^  fue  Iss 
Catalans  eux-mômes  compreiment.  Il  y.  mtrodiusit  discrète- 
ment des  mois  pittoresques  de  son  invention ,  ées.  diminutifs, 
de  vieux  mots  rafraîchis ,  mille  alliances  et  mille  grâces  dont 
autrefois  nous-mêmes  nous  n'étions  pas  absolument  dépourvus 
dans  le  français  d'Âmyot  et  de  Montaigne,  mais  que  la  régu- 
larité clas^que  nous  a  retranchées.  Jasmin  e:i  jpuit  et  en 
use  dans  son  joli  dialecte  si  bien  restauré,  mais  il  n'en  abuse 
jamais. 

C'est  aux  critiques  nés  de  l'autre*  «ôté  de  laLoine  de  suivœ 
plus  en  détail  cette  étude  de  la  langue  à»  Jasmia  et  des  ques** 
tiens  piquaateà  qui  s'y  rattachent.  Pour  le  style ,  Jasmin  me 
paraît  éUre  une  sorte  de  Èhnzani  km^^uedecim.  h  livre  aux 
hommes  compétents  ma  d^nition  pour  ce  qu'elle  vaut,  et  je 
leur  laisse  le  soin  de  la  dégager  ou  de  la  modifier.  Ce  que  je 
voudrais  ici  surtout,  ce  serait  de  montrer  l'honune  à  l'œuvre 
et  en  action.  Il  y  a  dans  Jasmin,  à  côté  du  poète,,  un  déclama- 
teur  et  un  acteur,  et  tous  ces  hommes  en  lui  concourent,  à 
l'aide  de  son  harmonieux  dialecte ,  à  lui  obtenir  cette  prodi- 
gieuse action  qu'il  exerce  sur  les  organisations  du  Midi.  Il  se^ 
rait  difficile  et  injuste  de  faire  dans  ce  succès  la  part  à  l'un 
des  éléments  plutôt  qu'à  l'autre  :  ils  sont  également  nécessai- 
res et  se  tiennent.  Ce  qui  fait  que  la  poésie  de  Jasmin  produit 
tant  d'effet ,  c'est  que  tout  en  lui  est  d'acccurd  ,  tout  coule  de 
source  :  on  sent  que  l'homme  et  le  poète  ne  sont  qu'un;  et, 
comme  l'homme  est  à  la  hauteur  du  poète ,  on  s'abandonne 
bien  vite,  en  l'écoutant,  à  la  sincérité  de  l'expression  qu'il 
pariagç. 

Laissons  de  côté  les  improvisations  obligées  et  les  compli- 
ments en  madrigaux  qu'il  est  foroéde  répandre  sur  son  cher 
min,  en  retour  de  chaque  hommage  et  de  chaque  hospitalité 
triomphale  qu'il  reçoit  :  luirméme  il  se  jjuige  sur  ce  point  aussi 
sévèyrement  qu'on  pourrit  le  faire,  et^  <}iiand.la  lieconnaissmiee 
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chez  iiâ  e6t  sérieuse ,  il  deifiande  du  temps  et  du  recuéillemefnt 
pofur  Teiprimer  :  «  On  n'acquitte  pas ,  dit-il ,  une  dette  poéti- 
pe  avec  des  impromptus  ;  les  impromptus  peuvent  être  la  bonne 
monnaie  du  cœur,  mais  lis  sont  presque  toujours  la  mauvaise 
monnaie  de  la  poésie.  -•  Prenons  donc  Jasmin  par  ses  côtés 
charmants  et  sérieux ,  tout  à  fait  durables.  Un  des  épisodes 
les  pius  touchants  et  les  plus  caractéristiques  de  son  existence 
de  poète-trerfhadour  est  son  pèlerinage  pour  Féglise  de  Vergt. 
Le  digne  curé  d'une  petite  viBe  du  Périgord ,  M.  Masson , 
voyant  son  église  en  ruines  et  la  ferveur  de  son  troupeau  s'en 
ressentir ,  s'adressa  en  1^43  à  Jasmin  pour  lui  demander  de 
l'aider,  dans  nne  tournée,  à  recueillir  des  souscriptions.  Jasmin 
ne  se  fit  pas  prier  :  «  L'Ëglise  m'attendait,  dit-il,  son  curé 
m^a  choisi;  j'ai  pris  la  ^aloppée,  •  Et  le  veilà,  pèlerin  ài;ôté 
èa  prêtre,  qui  court  de  ville  en  ville.  Oh!  qu'il  voudrait  que 
ses  veis  comme  autrefois  ceux  du  chanteur  célèbre  ^(oar  Jasmin 
a  bien  un  peu  entendu  parler  d'Amphion)  pussent  hive  monter 
vitement  toitures  et  irouraiHes  !  £t  ne  croyez  pas  pourtant  que, 
le  docber  èrsssé,  il  aHêit  se  comparer  avec  ocgueil  à  ce 
cbanleur  lanueux. 

»  lion  !  lorsque  monteront  toiles  et  chevrons,  mon  âme  sen- 
tira quelque  chose  dé  pins  doux.  Je  me  dirai  :  J'étais  nu  ; 
l'Église,  je  m'en  souviens,  m'a  vêtu  bien  souveiit  pendant  que 
j'étais  petit.  Homme,  je  Ua  trouve  nue,  à  mon'  tour  je  la  cou- 
vre... Ohl  donnez,  dooneE,  tous!  que  je  goûte  la  douceur  de 
ûdre  pour  elle  une  fois  ce  qu'elle  a  tant  fait  pour  moi.  » 

Et  en  entendant  oes  vers  si  sentis,  chacun  donnait  avec  lar- 
mes, et  le  poète  nageait  dans  son  cœur  ide  voir  le  chapeau  du 
curé  se  remplir  à  la  ronde. 

Cinq  mois  après  cette  pretnièré  quête,  le  24  juillet  1848, 
l'église  de  Vergt,  pour  laquelle  il  avait  tant  couru,  était  bénie 
et  consacrée  par  m.  évêques  devant  trois  cents  prêtres  et  plus 
de  «imnae  mille  pereonnes  *âe  tous  rangs  accourues  pour  ta 
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cérémonie.  Jafsmin  y  était,  un  peu  perdu  d'abord  dans  la  foule. 
Il  avait  composé  pour  cette  solennité  une  pièce  nouvelle  inti- 
tulée :  Le  Prêtre  sans  Église,  et  inspirée  des  mêmes  senti- 
ments élevés  et  droits.  Il  y  montrait  Tinfluence  d'une  belle 
église  sur  la  population  du  Midi,  qui  aime  à  se  figurer  dès  ici- 
bas  le  ciel  ouvert,  et  dont  la  piété  dépend  quelque  peu  des  re- 
présentations extérieures.  Toute  la  journée  cependant  était 
prise  par  les  cérémonies  religieuses  ;  on  devait  dîner  à  la  hâte. 
Au  moment  de  se  mettre  à  table,  Tarchevéque  de  Reims  (M.  le 
cardinal  Gousset),  le  consécrateur  de  Téglise  rebâtie,  dit  à 
Jasmin  :  i  Poète,  on  nous  a  parlé  de  votre  pièce  sur  la  cir- 
constance ;  nous  serons  heureux  si  vous  voulez  nous  la  confier 
ce  soir  avant  de  partir,  à  quelques-uns.  ■ 

—  A  quelques-uns.  Monseigneur,  répliqua  Jasmin  !  Est-ce 
que  vous  pourriez  croire  qu'une  Muse  a  travaillé  quinze  jours 
et  quinze  nuits  pour  ne  faire  qu'une  confidence  le  jour  de  la 
fête?  Aujourd'hui  c'est  la  fête  à  Vergt  pour  la  religion ,  mais 
aussi  pour  la  poésie  qui  la  comprend  et  qui  l'aime.  L'église  a 
six  pontifes,  la  poésie  n'a  qu'un  sous-diacre,  mais  il  faut  qu'il 
chante  officiellement  son  hymne,  ou  il  le  remportera  vierge 
et  sans  que  personne  l'ait  entendu.  M.  l'archevêque,  homme 
d'esprit,  et  qui  comprend  la  race  des  poètes,  promit  d'essayer 
HU  dessert  d'introduire  la  pièce  de  vers  entre  le  fromage  et  le 
CAfé.  «  Mais  voiis  aurez  un  fort  riVal  dans  le  café.  »  —  «  Il 
$0ra  vaincu.  Monseigneur,  ■  répondit  Jasmin.  On  était  au  Ae^ 
^Ht  il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre,  et  les  deux  cent 
cii^uAate  convives  allaient  échapper.  Déjà,  l'évêque  de  Tulle, 
M.  B^Haud,  qui  devait  prêcher  pour  la  Consécration,  s'étaif 
ûsquiv^  pour  se  préparer  à  son  sermon  ;  on  le  rappelle.  Jasmin 
coiameiiee  &  réciter  la  pièce  qu'on  peut  lire  dans  son  troisième 
volume  :  il»  Prêtre  sans  Église,  Un  seul  fait  dira  le  succès 
mieux  qu»  tout.  M.  Bertaud,  qui  devait  prêcher  une  heure 
après  sur  Vinl^itè  de  Dieu,  ayant  entendu  le  poète,  changea 
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subitement  son  texte  ;  il  annonça  au  début  dé  son  sermon  qu*il 
allait  prêcher  sur  le  Prêtre  sans  Eglise  et  développer  le  sujet 
si  heureusement  indiqué  par  un  autre.  De  tels  exemples,  où 
tant  de  sentiments  délicats  et  généreux  se  confondent  des  deux 
parts  dans  un  sentiment  religieux  supérieur,  semblent  rame- 
ner la  poésie  à  ses  plus  nobles  origines  et  ne  se  peuvent  ra- 
conter sans  émotion. 

Ces  qualités  sérieuses  et  dignes ,  recouvertes  d'une  poésie 
fraîche ,  riante  et  sensible,  ont  profité  à  Jasmin.  Homme,  elles 
lui  ont  procuré  la  considération  qui  ne  suit  pas  toujours  la  . 
renommée  ;  poète ,  elles  Tout  amené  à  la  perfection  de  son 
talent  et  au  goût ,  à  ce  goût  naturel  qui  tient  à  l'usage  com- 
plet et  sûr  de  toutes  les  louables  facultés.  Dans  ses  pièces 
familières  du  genre  de  TEpître  et  de  Tldylle ,  je  n'en  sais 
pas  qui  le  peigne  mieux  que  celle  qui  a  pour  titre  :  Ma  Vigne, 
adressée  à  une  dame  de  sa  connaissance  qui  habite  Paris. 
Jasmin,  un  certain  jour,  vers  1845,  est  devenu  propriétaire, 
en  effet ,  non  plus  seulement  de  sa  maison  au  Gravier ,  mais 
d'une  petite  vigne  tout  proche  de  la  ville,  et  qu'il  a  baptisée 
aussitôt  par  cette  inscription  :  A  Papillote,  comme  qui  dirait 
à  Babiole ,  à  Bagatelle.  Cette  vigne  réunit  toutes  les  condi- 
tions que  Pline  le  jeune  exigeait  pour  la  petite  propriété  du 
poète  et  de  l'homme  d'étude  :  Tantum  soli  ut. . .  reptare  per 
limitem.,.,  omnes  riticulas  suasnosse  et  numerare  arhuscula 
possint.  On  en  peut  compter  les  ceps  aisément  : 

«  Neuf  cerisiers ,  voilà  mon  bois ,  s'écrie  Jasmin  qui  n'a 
lu  ni  Pline  le  jeune  ;  ni  le  Hoc  erat  in  vêtis  d'Horace ,  ni  le 
Vieillard  de  Vérone  d^  Claudien  ;  dix  rangs  de  vigne  font  ma 
promenade  ;  des  pêchers ,  ils  sont  miens  ;  des  noisettes ,  elles 
sont  miennes;  des  'ormeaux,  j'en  ai  deux;  des  fontaines,  j'en 
ai  deux.  Que  je  suis  riche  !  Ma  muse  est  une  métayère  ;  oh  ! 
je  veux  vou«  peindre ,  pendant  que  je  tiens  le  pinceau,  notre 
pays  aimé  du  Ciel. 
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«  Ici,  nous  faisons  tout  naître  ri«n  qu'en  égraiignant  la  terre  ; 
qui  en  possède  un  morceau  se  prélasse  chez  lui  ;  il  n^y  a  pas 
de  petit  bien  sous  notre  soleil  !  »  ^ 

Suivent  les  plus  jolies  descriptions,  les  plus  chantantes,  les 
plus  embaumées  :  mais  le  moral  s'y  joint  toujours.  C'est  sur 
cette  vigne  que  compte  le  poète  pour  empêcher  ses  amis  de 
lui  échapper  pour  les  lui  rattacher  avec  son  fruit  savoureux. 
Les  souvenirs  en  ce  lieu  lui  reviennent  en  foule  : 

«  Je  vois  la  prairie  où  je  sautillais  ;  je  vois  la  petite  île  où 
je  broussaillais  ,  où  j'ai  pleuré.,.,  où  j'ai  ri... 

((  Je  vois  plus  loin  le  bois  feuillu ,  où ,  près  de  la  fontaine , 
je  me  faisais  songeur,  depuis  que  l'on  m'avait  dit  qu'un 
fameux  écrivain  avait  doré  1«  front  d'Agen,  en  faisant  retentir 
ses  vers  au  bruit  de  cette  onde  d'argent.  » 

Cet  écrivain  fameux ,  qui  troublait  l'enfance  de  Jasmin,  le 
croirait-on? c'est  Scaliger ,  Jules-César  Scaliger,  qui  avait  été 
l'honneur  d'Agen  au  xvi®  siècle,  et  dont  la  tradition  et  la 
légende  ont  fait  un  poète  presque  populaire.  Illustre  Scaliger, 
il  ne  s'est  jamais  trouvé  si  gentiment  chanté  et  célébré.  Mais, 
de  souvenir  en  souvenir,  JaSmin  s'aperçoit,  dans  son  propre 
clos,  de  plus  d'une  haie  épaisse  qu'enfant  il  a  trouée ,  de  plus 
d'un  pommier  qu'il  a  ébranlé,  de  plus  d'une  vieille  treille 
où  on  lui  a  fait  la  courte  échelle  pour  atteindre  le  fin  muscat, 
et  il  se  promet ,  à  son  tour ,  de  ne  pas  être  plus  dur  aux 
autres  qu'on  ne  l'a  été  pour  lui.  » 

«  Que  voulez-vous  ?  ce  que  j'ai  dérobé ,  je  le  rends ,  et  je 
le  rends  avec  usure;  à  ma  vigne,  je  n'ai  pas  de  porte;  deux 
ronces  en  barrent  le  seuil  ;  lorsque  des  picoreurs ,  par  les 
trouées,  je  vois  le  nez ,  au  lieu  de  m'armer  d'une  gaule ,  je 
m'en  retourne,  je  m'en  vais  pour  qu'ils  y  puissent  revenir.  »» 

Remarquez  ici  comme  la  bonté  et  la  chanté  se  déguisent 
dans  le  rire.  La  Vigne  de  Jasmin  est  un  de  ces  petits  chefs- 
d'œuvre  qu'on  ne  peut  attendre  que  de  ces  poètes  accomplis 
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en  qui  te  sentiment  et  le  styte  s'udissedt  pour  sâtisifaire  à  la 
fois  Tàme  et  le  gdût. 

Qu'ai-je  à  dire  encore  stirce  eôlé  sérieux  du  poète?  Faut-il 
lui  faire  un  mérite  d'avoir  su  résister  à  toutes  les  tentalâons 
mauvaises  qui  n'onft  pas  été  sans  l'assiéger  ?  Nul  poète  n'a 
reçu  autant  dMloges  que  lui ,  et  nul  ne  se  gêne  moins  à  pa- 
'  raître  les  aimer;  mais  il  a  eela  de  particulier  que  ces  éloges 
ne  lui  ont  fait  faire  aucune  folie  ;  il  a  porté  son  ivresse  de 
poète  avec  un  rare  bon  sens  :  «  Je  ne  sais  aucun  faux  pas  de 
lui,  »  me  disait  quelqu'un  qui  le  cdnnaît  bien.  Avant  la  révo- 
lution  de  Février ,  en  avril  18^47 ,  dans  la  pièce  intitulée  : 
Riche  et 'Pauvre  ou  les  Prophètes  menteurs ,  il  montrait  la 
bienfaisance  des  uns  désarmant  la  colère  et  l'envie  des 
autres,  et  faisailt  mentir  les  sinistres  prédictions  ;  il  montrait 
aux  plus  pauvres  la  chanté  mieux  comprise  que  jamais,  se 
déployant  partout,  donnant  d'une  main  et  quêtant  de  l'autre; 
et  aux  riches  il  disait  :  «  N'oubliez  pas  un  seul  moment  que 
des  pauvrets  la  grande  corvée  se  t'éveille  toujours  avec  le  rire 
à  la  bouche  quand  elle  s'endort  sans  avoir  faim.  »  Dans  son 
poème  Ville  et  Campagne ,  composé  pour  la  fête  du  Comice- 
Agricole  de  Villeneuve^sur-Lot  (septembre  1849),  il  montrait 
les  avantages  qu'il  y  a  à  ne  pie  déserter  son  sol  natal  pour  les 
glorioles  et  les  ambitions  des  villes;  il  faisait  porter  une 
santé  par  le  plus  sage  et  le  plus  vieux,  «  non  à  V esprit  nou^ 
veau,  j^in  de  Tenin ,  mais  à  l'aîné  de  l'esprit ,  au  'bmi  8e9w.  » 
11  n'était  content  que  quand  il  avait  ramené  au(x  cbamps  son 
jeune  Monsieur  égaré ,  et  quand  il  lui  avait  fait  dire  : 

t  La  GafBpagne  fut  mon  berceau-,  maintenant  elle  sera  ma 
tombe  :  car  j'ai  compris  la  terre ,  j'ai  sondé  ce  qu'elle  vaut.  » 
Ce  jeune  homme,  égaré  par  les  idées  modernes ,  pourrait  être 
caractérisé  dans  sa  maladie  morale  avec  plus  de  particularité 
sans  doute  et  plus  de  ressemblaiïcé  ;  l'intention  suffit  pour- 
tant; Tauditevr  achève  la  pensée.  Heureux  dô  la  conversion , 
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le  poète  s'écrie  en  finissant ,  dans  un  sentiment  qui  déborde 
le  cadre  de  son  poème  :  C'est  beau  de  sauver  la  sainte  poésie, 
mais  c'est  cent  fois  plus  beau  de  sauver  son  pays  !  —  C'est 
après  avoir  entendu  ce  poème  et  tant  de  pièces  inspirées  par 
un  même  sentiment  moral  élevé,  qu'on  a  pu  dire  avec  raison  : 
ff  Si  la  France  possédait  dix  poètes  comme  Jasmin,  dix  poètes 
de  cette  influence ,  elle  n'aurait  pas  à  craindre  de  révolutions.  » 
J'allais  oublier  de  dire  que  le  troisième  volume  de  Jasmin 
est  dédié  à  M.  Dumon,  d'Agen,  l'ancien  ministre,  et  qui  avait 
eu  autrefois  mille  attentions  et  mille  bonnes  grâces  pour  lui. 
Ce  n'est  certes  pas  se  compromettre  que  de  dédier  un  volume 
de  poésies  à  M.  Dumon,  qui  reste  un  homme  de  tant-  d'espnt 
et  de  littérature  :  mais  c'est  s'honorer^et  bien  prendre  son 
temps  que  de  lui  dire  devant  tous  aujourd'hui  :  Je  vous  suis 
autant  que  jamais  reconnaissant. 

Causeries  du  Lundi  (i»*"  volame). 

FRANÇOCITO, 

PAR    M.    LÉONCE   DE   LAVERQNE. 

Jasmin  va  publier  un  nouveau  volume  de  poésies  :  ce  vo- 
lume, j'ai  pu  le  lire  un  des  premiers,  en  qualité  d'ami, 
d'admirateur  et  presque  de  compatriote  de  Jasmin ,  et  je  vou- 
drais montrer  qu'il  n'est  pas  indigne  de  ces  charmantes 
Papittotes  si  justement  appréciées  par  tous  les  hommes  de 
goût.  Maintenant  que  le  talent  de  Jasmin  a  été  constaté  et 
admiré  par  des  hommes  du  nord ,  des  Parisiens,  et  des  plus 
habiles,  des  plus  écoutés,  c'est  ^ut-étre  à  nous ,  hommes  du 
midi ,  de  dire  sans  crainte  quelques  mots  sur  notre  poète  : 
celebrare  domestica  facta. 

J'ouvre  donc  sans  autre  préambule  le  nouveau  volume  de 
Jasmin,  et  je  trouve  d'abord  V  Aveugle  de  Ca«te/-Cut//e,  cette 
touchante  histoire  qui  a  fait  verser  tant  de  larmes  sur  toute  la 
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ligne  des  Pyrénées;...  puis,  une  épître  à  un  Agriculteur  qui 
lui  avait  conseillé  d'aller  s'établir  à  Paris.  Ces  sortes  de 
pièces  familières  ont  été  de  tout  temps  un  des  exercices  favoris 
des  Muses.  Horace  n'en  a  pas  fait  d'autres  toute  sa  vie.  Les 
poètes  en  général  sont  un  peu  personnels  ;  ils  aiment  à  parler 
d'eux  mêmes.  Jasmin  est  de  ceux  qui  se  mettent  en  scène  le 
plus  volontiers,  et  il  a  raison. 

Cette  première  épître  peut  donner  une  idée  de  la  manière 
de  Jasmin.  On  y  trouve  tout  ce  qui  caractérise  son  talent  : 
l'accord  d'une  douce  et  fine  gaîté  avec  un  fond  de  mélancolie 
toujours  près  des  larmes,  un  instinct  populaire  très-prononcé 
sous  des  formes  très-élégantes  et  très-polies. 

Sa  réponse  à  M.  Dumoriy  où  il  défend  sa  langue  harmo- 
nieuse, est  une  de  ses  plus  belles  pièces. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  remarquer,  les  expressions 
heureuses  qui  fourmillent  dans  ces  vers  :  s'arremouza,  s'affais- 
ser ;  rebiscotUa,  ranimer  ;  s'escanti,  s'éteinflre  ;  ensourcillayrOy 
enchanteresse;  brounzina,  bourdonner;  iindina,  tinter;  le 
poète  a  fait  exprès,  en  prenant  la  défense  de  sa  langue,  d'ac- 
cumuler dès  le  début  les  locutions  les  plus  originales,  les  plus 
caractéristiques,  celles  qui  peuvent  porter  le  plus  frappant 
témoignage  de  la  vitalité  de  sa  langue.  Là  se  trouvent  réunies 
avec  un  soin  coquet  toutes  les  consbnnances  propres  au  patois  ; 
le  poète  s'amuse  à  les  faire  tinter,  tindina,  aux  oreilles  des 
blasphémateurs,  comme  ces  clochettes  magiques  dontla^oix 
argentine  et  moqueuse  révèle  l'invisible  présence  des  fées,  et 
dont  elles  lutinent  avec  malice  ceux  qu'elles  viennent  punir  do 
ne  pas  croire  en  elles  : 

Cbes  elo ,  las  sazoas  passon ,  sônon ,  tindinon  ; 
Et  eent-milo-milès  eoquèro  y  passaran , 
Sonnaran  et  tindinaran... 

J'aime  mieux  insister  sur  l'idée  elle-même,  sur  cette  ten- 
dre comparaison  entre  une  vieille  mère  qui  se  meurt  et  cette 
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bonne  vieille  langue,  qui  est  une  mère  aussi,  mais  qui  ne  meurt 
pas  ;  elle,  qui  est  jeune  au  contraire,  selon  le  poète,  et  plus 
jeune,  plus  vive,  plus  folâtre,  plus  alerte  que  jamais.  Les  pre- 
miers vers  de  la  strophe  sont  d'une  tfistesse,  d'un  abattement 
qui  font  mal  ;  les  derniers  se  relèvent  tout  à  coup  comme  une 
joyeuse  fille  qui  ferait  d'abord  la  malade,  et  qui  rejetterait 
brusquement  son  linceul  pour  danser  au  bruit  des  castagnettes. 
C'est  bien  là  la  muse  de  Jasmin,  tour  à  tour  pleurante  et 
rieuse,  et  passant  comme  un  éclair  des  larmes  au  rire  et  du 
rire  aux  larmes;  véritable  enfant  du  peuple,  qui  s'attriste  et 
s'amuse  à  la  fois  de  sa  condition  humble,  mais  libre.  Tous  les 
vers  qui  suivent  portent  l'empreinte  de  ce  double  sentiment. 
C'est  ici  le  moment  de  dire  que  Jasmin  ne  se  contente  pas 
de  bien  faire  les  vers  ;  il  les  récite  aussi  bien  qu'il  les  fait  ; 
c'est  sous  ce  rapport  un  véritable  rapsode.  Comme  il  renou- 
velle ses  plus  anciennes  poésies  par  la  verve  toujours  vivante 
de  son  débit  !  comme  il  les  joue  !  comme  il  les  mime  !  comme 
il  les  cadence  !  comme  il  en  rend  les  moindres  intentions,  les 
délicatesses  les  plus  subtiles  et  les  plus  exquises  !  Sa  physio- 
nomie est  incroyablement  mobile,  son  geste  naturellement  ex- 
pressif, sa  voix  souple  et  sa  prononciation  agile  comme  celle 
des  bons  auteurs  italiens.  11  est  pleureur,  il  est  bouffon,  il  est 
sublime,  il  est  naïf;  c'est  un  grand  artiste.  Je  ne  connais  que 
Lablache  qui  lui  ressemble,  et  ce  n'est  pas  étonnant;  du  Gas- 
con au  Napolitain  il  n'y  a  que  la  main. 

De  tous  ses  ouvrages ,  le  poème  de  Françouneto  est  celui 
où  il  a  voulu  être  le  plus  complètement  peuple,  et  c'est  en 
même  temps  le  plus  hoble  et  le  plus  châtié.  Le  Gascon  s'est 
piqué  au  jeu  ;  il  a  voulu  faire  à  M.  Duraon  une  seconde  ré- 
,  ponse  plus  frappante,  plus  décisive  que  la  •  première,  et  il  a 
réussi.  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  y  eût  encore  dans  le  patois 
tant  de  ressources.  Le  style  de  Françouneto  n'est  pas  seule- 
ment un  modèle  d'harmonie,  c'est  encore  un  tour  de  force. 
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Dans  le  langage  comme  daiïs  les  idées,  tout  ébuvenirdu  fran- 
çais a  presque  disparu ,  on  dirait  du  patois  éerit  depuis  un  siècle. 

Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  qu'il  ikut  remonter  jus- 
qu'à La  Fontaine  pour  trouver  des  descriptions  comparables  à 
celles  qui  ornent  les  deux  premiers  chants... 

Le  quatrième  et  dernier  chant  est  le  plus  dramatique.  Le 
soulèvement  de  la  populace  contre  Françonnette  est  peint  avec 
une  grande  énergie  ;  la  situation  dans  laquelle  le  poète  a  place 
Pascal  est  neuve,  hardie  et  d'un  véritable  intérêt.  Quant  au 
troisième  chant,  il  contient,  comme  les  deux  j^remiers  des  dé- 
tails charmants.  L'épisode  du  pain  bénit,  celui  de  la  dévotion 
à  la  Vierge,  sont  pleins  de  couleur  locale.  La  peinture  de 
l'isolement  affreux  de  la  poulido  de  las  poulidos,  de  son  petit 
jardin  abandonné,  des  consolations  que  lui  donne  sa  grand'- 
mère,  et  .des  progrès  que  fait  son  amour  dans  la  douleur,  ne 
le  cède  en  rien  aux  plus  touchants  récits  de  ce  genre.  Jasmin 
a  feit  preuve,  dans  cette  partie  de  son  poème,  d'une  véritable 
connaissance  du  cœur  humain  ;  c'est  une  phase  nouvelle  de  ce 
talent  qui  a  toujours  grandi,  et  qui  peut  grandir  encore,  car 
Jasmin  est  dans  la  force  de  l'âge  et  à  cette  époque  de  la  vie 
où  la  faculté  créatrice  a  tout  son  développement. 

Qu'il  continue  donc,  comme  il  l'a  feit  dans  sa  Françou- 
neto ,  à  chercher  ce  double  idéal  qu'il  a  lui-même  si  bien  dé- 
fini; qu'il  continue,  pour  me  servir  de  ses  -expressions,  à 
peindre  l'homme  et  la  femme,  c'est-à-dire  le  cœur  humain 
dans  ses  types  immuables  ;  mais  qu«il  continue  aussi  à  les  faire 
agir  au  milieu  de  ces  mœurs  franchement  populaires  qui  l'en- 
tourent ;  qu'il  continue  surtout  à  enrichir  le  patois  par  le  pa- 
tois lui-même,  à  pénétrer  dans  ses  plus  profonds  secrets,  à  lui 
emprunter  ses  locutions  les  plus  caractéristiques  ;  et  quel  que 
soit  le  sort  de  son  idiome,  il  aura  ajouté  un  nom  de  plus  à  la 
liste  des  poètes.  Par  les  poésies  d'ouvriers  qui  coûtant  et  qui 
ne  sont  pour  la  plupart  que  des  prétentions  avortées,  feute 
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d'étude,  de  patience  et  de  réelle  inspiration,  il  est  bon  qu'un 
ouvrier  montre  quelque  part  ce  que  peut  devenir  un  poète  du 
peuple,  quand  le  travail  persévérant,  qui  seul  fait  les  œuvres 
durables,  vient  Vunir  chez  lui  à  une  sérieuse  originalité  ! 

f Revue  des  Deux-Mondes;  V6  Janvier  484SI.) 

LES  DEUX  JUMEAUX , 

PAR  M.  CH.  DE  MAZADE. 

Jasmin,  il  y  a  peu  d'années  encore,  n'était  guère  connu 

ailleurs  que  dans  te  Midi  ;  il  l'avoue  lui-même,  il  redoutait  de 
passer  la  Loire.  Il  pouvait  craindre  que  le  langage  de  sa  musc 
naïve  ne  fût  point  compris  à  Paris.  L'épreuve  a  été  faite  ce- 
pendant, et  on  sait  combien  l'issue  en  a  été  heureuse  !  C'est 
que  le  talent  de  l'auteur  des  Souvenirs  n'a  cessé  de  grandir, 
de  se  fortifier.  Jasmin  ne  s'est  point  arrêté  qu'il  n'eût  trouvé 
sa  véritable  voie,  et  il  l'a  trouvée  réellement.  Une  maturité 
féconde  de  l'intelligence  répond,  en  lui,  à  la  maturité  de  Fâge. 

Vrai  fils  du  Midi,  enfant  du  peuple.  Jasmin  a  senti  qu'il  ne 
devait  pas  contraindre  sa  nature,  et  il  a  cherché  son  inspira- 
tion en  lui-même,  dans  ce  qui  l'entourait.  Il  s'est  appliqué  à 
peindre  les  n^œurs  populaires  méridionales,  et  il  les  a  peintes 
à  la  manière  des  grands  poètes.  Sous  ces  couleurs  locales  si 
vivement  accentuées,  on  sent  vivre  l'étemelle  nature  humaine, 
celle  qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Peu  de 
poètes  ont  au  même  degré  le  don  de  l'émotion  ;  peu  d'écri- 
vains s'entendent  aussi  bien  à  surprendre  le  secret  des  pas- 
sions, à  analyser  un  sentiment  naïf  et  énergique.  Et  ces  qua- 
lités essentielles,  elles  existent  pour  celui  qui  lit  à  tête  reposée 
les  ouvrages  de  Jasmin,  comme  pour  celui  qui  l'écoute  et  se 
laisse  bercer  par  son  enivrante  parole.  Des  plumes  excellentes 
ont  fait  connaître  les  productions  successives  du  poète  méri- 
dional, V Aveugle,  Françouneto,  Marthe  /'innocente,;  Jasmin 
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vient  d*ajouter  une  fleur  nouvelle  à  ce  bouquet  de  poésie.  Les 
Deux  Jumeaux  sont  le  fruit  d^une  inspiration  franchement 
originale  et  entièrement  maîtresse  d'elle-même.  Ce  sera  un 
succès  de  plus  pour  cette  langue  que  Tauteur  des  Souvenirs  a 
réhabilitée  et  qui  s'est  trouvée  assez  vivante  pour  suflire  à  un 
des  plus  heureux  inventeurs  de  notre  temps 

L'existence  présente  de  Jasmin ,  maintenant  qu'elle  est  sor- 
tie de  cette  ombre  de  la  misère  qui  a  pesé  sur  sa  jeunesse 
sans  la  flétrir,  est  encore  un  poème  plein  d'une  pittoresque 
animation.  Rien  n'est  plus  varié  et,  peut-on  ajouter,  plus 
richement  varié  que  la  vie  Ae  ce  rapsode  populaire. 

n  y  a  dans  sa  vie ,  comme  dans  son  caractère  et  dans  son 
talent,  un  mélange  singulier  de  traits  qui  semblent  s'exclure 
depuis  que  d'ingénieux  sophistes  ont  imaginé  de  mettre  la 
guerre  entre  l'idéal  et  le  réel ,  et  de  confondre  la  mesure  dans 
laquelle  se  combinent  ces  éléments  humains.  L'imagination 
et  le  bon  sens,  l'idéal  et  le  réel  se  mêlent  dans  la  vie  de 
l'auteur  des  Deux  Jumeaux  d'une  manière  charmante.  Chacun 
y  a  sa  part  sans  détruire  l'autre  ;  ils  se  viennent  en  aide  au 
contraire  et  s'arrangent  pour  imprimer  à  cette  physionomie 
une  généreuse  et  saisissante  originalité.  Jasmin,  à  coup  sûr, 
a  l'existence  la  plus  poétique,  la  plus  idéale  de  ce  siècle,  et 
en  même  temps ,  au  sein  de  cette  existence  enivrante ,  c'est  le 
vrai,  peut-être  le  seul  sage  aujourd'hui.  La  vie  de  Jasmin 
n'est-elle  pas  une  fête  perpétuelle,  une  série  de  pèlerinages, 
comme  il  les  m>mme ,  où  l'enthousiasme  des  populations  l'ac- 
compagne ?  Le  poète  va  de  ville  en  ville  ;  il  peint  d'un  trait  au 
passage  chacune  d'elles,  —  Angoulême  au  doux  parler, 
f  jolie  reine  de  l'air,  assise  sur  un  roc  fleuri  et  baignant  ses 
pieds  dans  les  flots  bleus  et  riants  ;  j*  —  Tarbes ,  la  reine  de 
Bigorre,  assise  dans  sa  fraîche  plaine,  à  l'ombre  «  des  rocs 
d'argent  soudés  au  ciel  ;  »  —  Baronne ,  la  ville  hospitalière 
avec  sa  citadelle  et  ses  fossés,  au  fond  desquels  c  attend  la 
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mort  qui  a  faim,  »  et1\falrseille,  là  ville  grecque  qui  se  baigné 
dans  la  mer  demùiselk  qUe  «  l'hirondelle  'franchit  eh  un  jour.  » 

il  n*a  qu*à  parler  pour  qu'on  se  pjaise  à  l'écouter.  Jasmin 
est  le  héros  de  toutes  les  fêtes  méridionales  ;  il  rend  à  ces 
fêtes  un  peu  de  leur  antique  poésie.  11  va  d'une  ville  à  l'autre , 
et  toutes  lui  eHvoient  des  couronnes.  'Celle-ci  lui  votb  une 
branche  de  laurier  ;  celle-là  lui  décerne  une  coupe  d'or;  cette 
autre  un  cachet  d'or  ;  chacun  de  ces  présents  est  un  trophée  et 
rappelle  une  victoire ,  une  journée  où  la  gloire  populaire  de 
l'auteur  de  Marthe  fut  adoptée  par  quelque  cité  nouvelle.  Rien 
ne  fait  mieux  comprendre  la  vie  des  troubadours  d'autrëfbis. 
11  y  a  cependant  une  différence  entre  Jasmin  et  cet  antique 
pèlerin  qui  quelquefois  soufSait  la  guerre  dans  les  manoirs 
féodaux ,  appelait  les  chevaliers  au  combat ,  chantait  le  plaisir 
et  charmait  les  cours  du  Midi  par  des  vers  d'amour.  Les  temps 
ont  changé  ;  Jasmin  est  fils  de  son  temps  ;  il  donne  à  sa  poésie 
un  but  plus  sérieux,  plus  en  haifmonie  avec  l'époque,  et  en 
passionnant  le  public  méridional  par  l'intérêt  de  ses  vives  com- 
positions ,  il  fait  tourner  à  l'avantage  de  toutes  les  misères  les 
sympathies  qui  l'accueillent.  Il  [y  a  dans  tous  ses  sucées  la 
part  pour  les  pauvres  ;  c'&it  la  muse  qui  vient  tendre  la  sébile 
pour  soulager  ceux  qui  ont  faim  et  ceux  qui  ont  soif.  Jasmin 
est,  à  vriai  dire,  le  troubadour  de  lu  éharité  ;  les  sommes  qai 
ont  été  recueillies  pour  les  crèches,  les  salhs  d^unles,  les 
églises ,  les  hospices ,  avec  son  concours ,  sont  considérables. 
Ce  sont  ces  motifs  qui  rendent  plus  dignes  et  plus  touchantes 
les  ovations  dont  il  est  Fobjet  !  ! 

S'il  fut  jamais  vrai  que  le  poète  s'explique  par  la  connais- 
sance de  l'homme ,  c'est  certainement  de  Jasmin  que  cela  «e 
peut  dire.  Il  tfest  pas  un  de  ces  traits  qu'on  peut  noter  en  lui, 
qu'il  ne  soit  facile  de  retrouver  dans  ses  vers.  Dans  cette  exis- 
tence ,  hier  malheureuse ,  aujourd'hui  prospère ,  n'apei*çoit-on 
pas  le  secret  de  ce  mélange  de  larmes  et  de  soutire  qui  dis- 
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tingue  sa  poésie  ?  On  dirait  que  cette  vile  accidentée  qn'il  mène 
se  reflète  dans  son  talent:,  qui  aime  à  mettre  en»  action  les 
moindres  pensées.  Jasmin  est  un  éminent  poète  lyrique  ;  mais 
une  de,ses  tendances,  c'est  de  tout  réduire  en  drame... 

Le  même  naturel ,  qui  se  manifeste  avec  tant  de  grâce  dans 
la  personne  de  Jasmin ,  brille  au  plus  haut  point  dans  ses  ou- 
vrages. Rien  n'est  forcé ,  rien  n'est  prétentieux  ;  tout  est  sim- 
ple et  vrai.  C'est  sans  efforts  qu'il  est  poète  ;  il  né  cherche 
point  certes  à  mêler  une  inspiration  d'emprunt  à  son  inspira- 
tion populaire  ;  il  est  assez  riche  sans  cela.  Son  unique  con- 
seillère, à  lui,  c'est  la  nature.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  sur- 
prenant, c'est  que  livré  à  lui-même,  sans  aucune  étude, 
n'ayant  d'autre  '  guide  que  «son  propre  instinct,  il  a  poussé 
l'art  jusqu'à  la  perfection.  Nul,  mieux  que  lui,  ne  mesure  la 
convenance  de  l'expression ,  il  n'est  pas  de  poète  plus  riche  et 
plus  concis  en  même  temps  ;  dans  ses  œuvres ,  on  trouverait 
difficilement  un  mot  à  ajouter,  un  mot  à  retrancher.  Chacune 
de  ses  compositions  est  aclievée  et  a  ce  brillant  relief  qui  est 
le  secret  du  génie. 

Tout  ceci  ne  m'éloigne  pas  autant  qu'on  le  pourrait  croire 
du  nouveau  poème  de  Jasmin ,  j'y  reviens  au  contraire  natu- 
rellement, après  avoir  essayé  de  montrer  son  talent  tel  qu'il 
est ,  tour  à  tour  lyrique  et  dramatique  :  c'est  ce  double  carac- 
tère qui  se  retrouve  encore  dans  son  nouvel  ouvrage.  Les  Deux 
Jumeaux  (lous  Dus  Dessous)  ne  sont  pas  peut-être  aussi  con- 
sidérables-que  Françouneto  :  le  poème  compte  à  peine  trois 
cents  vers  ;  mais  il  porte  la  même  empreinte  que  les  composi- 
tions antérieures  de  Jasmin.  Dans  les  proportions  que  l'auteur 
lui  a  données ,  c'est  la  même  alliance  de  nature  et  d'art  ;  c'est- 
la  même  facilité  d'invention ,  le  même  éclat  ^précis  de  langage, 
si  l'on  peut  ainsi  parler,  e^  il  y  a  aussi  de  cette  mêiâe  variété 
de  tabteaox  où  le  poète  aime  à  se  jouer.  Jasmin ,  en  effet ,  est 
un  des  hommes  dont  les  œuvres  pourraient  fournir  le  plèm  mi 
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pinceau  d*un  peintre  de  genre.  Il  y  a  un  sentiment  moral 
élevé  dans  les  Deux  Jumeaux  :  c'est  la  mise  en  action  du  dé- 
vouement fraternel  ;  c'est  Thistoire  de  deux  existences  qui  s5 
développent  parallèlement ,  qui,  au  lieu  de  se  partager  le  bon- 
heur, sont  destinées  à  se  heurter  et  se  sacrifient  volontaire- 
ment Tune  à  l'autre  sans  bruit,  sans  obstentation ,  sans  cette 
hypocrite  vanité  de  la  vertu,  mais  non  sans  de  secrets  déchi- 
rements. Les  Frères  ennemis  sont  une  vieille  histoire ,  peut-on 
dire  ;  oui ,  sans  doute  ;  mais  ce  qui  est  moins  usé ,  c'est  le 
spectacle  de  deux  cœurs  jeunes ,  pleins  de  feu ,  subitement 
agités  d'une  même  passion  et  en  qui  l'amour  ne  tue  pas 
l'amitié ,  qui  ne  songent  pas  seulement  à  se  ha!r,  et ,  se  pas- 
sant pQur  ainsi  dire  la  coupe  du  sacrifice,  goûtent  l'un  après 
l'autre  la  volupté  amère  et  douce  du  dévouement. 

Ce  poème  décèle  encore  un  progrès ,  car  la  constance  dans 
une  voie  excellente  produit  par  elle-même  un  incessant  pro- 
grès. L'esprit  y  gagne  chaque  jour  plus  de  sûreté  ;  à  mesure 
qu'on  se  familiarise  avec  la  nature ,  on  l'aime  davantage ,  on 
en  surprend  mieux  les  secrets,  on  aperçoit  plus  clairement  ses 
aspects  divers  et  infinis.  L'étude  des  vrais  penchants  de  l'âme, 
des  étemels  sentiments  humains ,  rajeunit  sans  cesse  le  talent, 
telle  est  la  source  féconde  de  la  poésie  de  Jasmin. 

(Rwue  des  Deua^Mondes  ;  4«r  Décembre  4846.) 


SOIRÉE  LITTÉRAIRE  DE  JASMIN  A  PARIS , 

PAR   ■.   ARIAND  DE  PONTRARTIN. 

La  soirée  littéraire  de  Jasmin  à  l'hAtel  du  Louvre  avait  réuni 
hier  une  brillante  et  nombreuse  assemblée.  C'était  la  première 
fois,  on  le  sait,  que  le  poète  gascon  se  produisait  à  Paris  de- 
vant le  public ,  et  comme  toujours ,  sa  muse  venait  en  aide  à 
une  œuvre  de  bienfaisance.  Son  succès  a  été  très-gnmd  et  trés- 
mérité. 
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Je  n'avais  pas  Phonneur  de  connaître  Jasmin,  et,  pourquoi 
ne  pas  le  dire?  Je  n'étais  pas  éloigné  de  regarder  d'avance  sa 
réputation  comme  un  peu  surfaite.  Était-ce  prévention  de  par- 
venu Parisien  ou  jalousie  de  Provençal  contre. Gascon?  Je 
Fignore  ;  mais  ce  qui,  dans  le  génie  et  le  succès  de  Jasmin , 
m'avait  toujours  paru  inexplicable  et  insoluble ,  c'était  cette 
nécessité  de  se  traduire  devant  un  auditoire  français  ;  qu'est- 
ce,  hélas  1  que  la  poésie  traduite?  Les  plus  exquis,  les  plus 
délicieux  parmi  le^  poètes  ne  résistent  pas  à  cette  épreuve.  La 
tige  sans  la  fleur ,  la  fleur  sans  le  parfum,  le  trait  sans  la  cou- 
leur, le  visage  sans  le  regard,  toutes  ces  images  peuvent  à 
peine  donner  une  idée  de  ce  que  perd  l'œuvre  d'un  poète  en 
passant  d'une  langue  dans  une  autre  ;  et  plus  le  poète  a  d'affi- 
nités et  de  liens  avec  le  génie  même  de  son  pays ,  plus  la  perte 
est  considérable. 

Eh  bien  1  Jasmin  a  complètement  triomphé  de  cette  difficulté 
immense.  A  peine  l'a-t-on  entendu  et  regardé  cinq  minutes, 
on  lui  est  acquis,  et  cela  non-seulement  parce  que  le  poète 
agenais  est  surabondamment  doué  de  toutes  les  qualités  méri- 
dionales, expansion,  vivacité,  chaleur,  exhnbéranee ,  éclat , 
puissance  du  regard  et  du  geste ,  mais  pour  des  causes  plus 
sérieuses  et  plus  profondes;  parce  que,  chez  Jasmin,  un  art 
suprême  a  tout  combiné ,  amenant  un  tel  accord  entre  l'ex- 
pression et  l'idée ,  que  l'auditeur  les  saisit  toutes  deux  à  la 
fois,  devinant  l'une  par  l'autre.  Il  suffit  que* le  poète  s'inter- 
rompe de  temps  en  temps  et  nous  dise  un  vers ,  un  hémisti- 
che, un  mot  dans  sa  langue  maternelle ,  pour  qu'il  soit  facile 
de  se  figurer  à  l'instant,  dans  toute  sa  fraîcheur  et  toute  sa 
grâce ,  cet  idiome  si  mélodieux  et  si  doux,  qui ,  sur  les  lèvres 
de  Jasmin ,  a  reconquis  ses  lettres  de  noblesse,  ému  et  charmé 
des  milliers  d'âmes,  parcouru  en  vainqueur  toutes  nos  pro- 
vinces du  Midi,  rebâti  des  églises,  relevé  des  statues,  soulagé 
d'innombrables  misères  et  exercé  les  plus  salutaires  influences. 
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Un  autre  trait  Gai^téri6tiN{»e  de  k  poésie  de  lasmîn,  c*est 
la  sobriété.  Cet  homme  si  Vif,  si  fougueux,  si  en  dehors,  qui 
semble  toujours  prêt  à  déborder  comme  la  Garonne,  et  qui  a , 
dirait^n ,  tout  ce  qu'il  faut  pour  com)Her  parmi  les  enfsnts 
prodigues  de  la  ^sie  ;  cet  homme  ^se  contient  atlmirablemeot 
quand  il  s'agit  d'éorire  ses  vers.  Il  a  compris ,  —  ce  que  d'au- 
tres ont  oublié,  —  que  l'art  du  poète  eonâiste  suMoiit  à  savoir 
choisir  dans  un  ordre  d'idées  ou  de  sentiments  le  mot,  le  tour, 
la  phrase  qui  les  résume  et  les  çxprime  sotts  leur  ferme  la 
plus  brève  et  là  plus  parfaite,  et  qu'ajouter  ou  surcharger, 
c'est  affaiblir.  C'est  ainsi  qu'il  a  conservé  tovte  leur  saveur  k 
ces  dons  merveilleux  dont  la  muse  4'avait  doué  ;  c'est  ainsi 
que ,  malgré  l'infériorfté  relative  de  sa  langue ,  il  a  mérité 
d'être  placé  par  de  bons  juges  bien  près  des  modèles  et  des 
maîtres  :  ' —  Théocrite ,  Horace ,  La  Fontaine. 

Ai-je  besdin  maintenant  de  éétailler  son  succès  d^bier?  Jas- 
min a  débuté  par  un  hymne  de  bienvenue  à  la  bonne  viUe  de 
Paris  et  à  cette  œuvre  des  Orphelines  de  Notre -DaioeHdes-'Artft, 
à  laquelle  était  consacré  le  produit  de  cette  fodle  soirée... 

La  Caritaty  la  Semaine  d*un  fik  ont  comisencé  à  nous  ar«- 
racher  ces  douces  larmes  que  Jasmin  va  chercfeer  par  le  die^ 
min  du  cœur.  Les  Deux  frères  Besscns  sont  un  délicieux  chi^ 
d'oBuvre ,  et  s'il  me  fallait  atbsoliment  choisir  parmi  lés  p^les 
de  Jasmin ,  petit'-étre  'me  décideraâs-je  powr  celle-là.  Et  cepen- 
dant «pioi  de  plus  charmant  que  Mes  Somenirs ,  ce  fsais  ^clat 
de  lire,  un  peu  mouillé ,  comme  tout  rire  vraiment  hunmin? 
Quoi  de  f^s  touchant  que  M0rêhe  l'innocente,  cette  Mgende 
que  le  Midi  sait  par  cœur,  et  où  lasmin,  arrivé  à  la  perfe(>- 
tion  de  cette  forme  si  longtemps  et  patiemment  cherchée,  a 
vraiment  réalisé  la  mission  sufirème  du  poète,  celle  de  tra- 
duire en  accents  indélébiles  l'âme  d'un  fiays  tout  entier? 
L'éftotion  causée  à  l'auditoire  par  cet  attendrissant  ^ème  & 
di^Hisméiit  couromié  <la  «éanee  :  lasmin  eraipte  an|(mrd'hui  un 


succès  et  uae  bonne  œuvoe  deidus«  Exoeltent  bomine,  hemme 
Aeiireux ,  qui  réugstt  par  le  bien  comme  d^^utres  par  le  mal , 
qitt  ne  touche  que  les  meilleures  cordes  du  coeur  »  qui  tant  les 
pleurs  du  pauyre  en  faisant  couler  ceux  du  riche ,  et  chez  qui 
cha^e  jottissaBce  de  la  vanité  littéraire  QSt  encore  un  acte  yde 

charité  t  (  VUi^ôn;  14  Avril  iSKO*  ) 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

PRIX   EXTRAORDINAIRE    DE    5,000    FRANCS,    ACCORDÉ    AO    POÈTE    JASMIN. 


»'t^^tm0^0' 


DISCODBS  M  1.  VILUIUÏ,  SECRtTilRtPBBrtnilL 

«  L'Académie,  Messieurs,  a  pensé  qu^en  dehors  de  ces 
prix  si  divers  et  si  justes,  elle  avait  encore  à  décerner  un  prix 
extraordinaire^  un  prix  à  part,  et  qu'elle  pouvait  à  double 
titre  acquitter,  sur  les  bienfaits  et  selon  la  pensée  de  M.  de 
Montyon  ;  une  dernière  dette  envers  Tart  et  la  morale ,  envers 
le  talent  de  bien  dire  einployé  à  faire  le  bien,  sous  la  forme  à 
la  fois  la  [Aus  brillante  et  la  plus  populaire.  Elle  n'a  pas  craint 
de  ramener  id ,  dans  un  rang  fort  élevé  par  la  récompense,  le 
reeu^l ,  et  nous  dirons  presque  la  vie  entière  d'un  écrivain, 
Français  autant  qu'on  peut  l'être,  d'intention  et  d'esprit,  mais 
qui  ne  parle  dans  ses  v^rs  qu'un  des  patois  provinciaux  d'où 
est  sortie  notre  langue,  et  qu'elle  a  rejetés.  Lorsque  le  choix 
de  l'Académie  paraû  s'écarter  de  la  loi  grammaticale  qu'elle- 
même  impose  ou  du  moins  recommande,  il  faut  prévenir  chez 
quelques  bons  esprits  un  doute  qui  sermt  une  injustice  pour  le 
talent  que  nous  vovions  honorer. 

«  Dans  le  silence  ou  l'exil  de  plus  d'une  voix  illustre,  on 
pourrait  croire  qu'un  zèle  qui  (Perche  des  consolations  nous 
fnk  curieusement  déooiivrir  et  vantev  au-delà  du  vrai  les  moin- 


XL?I 


dres  étincelles  d'un  feu  près  de  8*éteindre.  Il  n'en  est  rien.  Aux 
jours  les  plus  actifs  de  Témulation  littéraire,  dans  le  plul 
grand  luxe  de  ces  plaisirs  de  Tesprit  chers  aux  peuples  heu- 
reux et  contents  d'eux-mêmes,  dans  l'élégante  liberté  des  sa- 
lons parisiens  du  dernier  siècle,  ou  dans  l'atmosphère  hardie 
du  goût  britannique,  le  talent  que  nous  allons  nommer  eût 
rencontré  partout  justice  et  faveur.  Car  ce  talent  est  celui  d'un 
vrai  poète  ;  et  rien,  dans  une  vocation  déjà  longue,  dans  une 
destinée  modeste  et  pure,  dans  l'emploi  moral  de  l'art,  dans 
sa  noble,  dans  sa  secourable  influence,  n'a  dérogé  à  la  dignité 
d'un  tel  nom.  Gomme  le  poète  écossais  Bums^  Jasmin  enrichit 
de  son  dialecte  et  de  son  âme  poétique  la  grande  littérature 
nationale,  dont  il  ne  parle  pas  la  langue.  Jasmin ,  le  Qoifieur 
d'Agen,  le  poète  du  Midi,  qui  fait  accojuir  les  foules  à  sa  voix, 
qui  embellit  les  fêtes  de  l'opulence,  qui  assainit  les  joies  du 
peuple,  qui  dote  en  passant  des  établissements  de  charité,  et 
achève  ou  rebâtit  des  églises.  Jasmin,  cette  gloire  de  sa  patrie 
locale ,  dans  la  patrie  commune ,  mérite  d'être  adopté  par  la 
France  entière  et  proclamé  par  elle. 
'  «  Racine  ne  nous  en  blâmerait  pas ,  lui  qui  durant  ses  loi- 
sirs solitaires  de  jeunesse ,  dans  le  prieuré  d'Uzès ,  formait,  à 
l'école  antique  et  moderne  des  idiomes  du  Midi  et  aux  accents 
sonores  des  deux  Italies,  le  beau  langage  dont  il  nous  a  char- 
més; et,  de  nos  jours,  l'Académie  Française,  et  pour  dire 
plus  encore,  rinstitut]natioDal,'peuvent-ils  oublier  que  c'est  un 
des  leurs  et  des  plus  illustres,  M.  Renouard,  érudit,  poète  et 
législateur  citoyen,  qui  a  rendu  à  l'Europe  savante  et  à  nous' 
une  moitié  de  l'ancien  esprit  français,  par  la  restitution  de 
cette  langue  romane  du  xiu*  siècle,  dont  les  monuments  s'é- 
taient comme  perdus  sous  la  gloire  du  français  de  Rouen  et 
de  Paris,  du  français  de  CorneiUe  et  de  Molière  1 

«  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  le  souvenir  lointain  et  l'écho 
retrouvé  des  anciennes  chansons  du  Languedoc,  c'est  la  voix 
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même ,  la  voix  vivante  de  son  enfance  et  de  son  peuple  qu'il 
nous  est  donné  de  saluer  et  de  reconnaître  sous  une  forme 
agrandie.  Ce  réveil  poétique  et  populaire,  nous  le  devons  au  ta- 
lent d'un  homme  qui  marque  de  l'empreinte  de  Part  «t  du  feu 
de  la  passion  les  formes  longtemps  dédaignées  du  langage  vul- 
gaire de  Tancienne  Provence,  et  eh  fait  une  langue  écrite, 
parce  qu'il  en  fait  une  langue  éloquente,  parce  qu'il  en  fait  un 
instrument  d'œuvres  honnêtes  et  de  vertueuses  pensées  de< 
charité  fraternelle  et  de  patriotisme  méridional  et  français. 

«  Tacite  l'a  dit  quelque  part  :  la  renommée  ne  trompe  pas 
toujours  ;  parfois  elle  choisit  souverainement  :  Non  semper 
errât  fama ,  aliqiMndo  eligit.  Nous  l'éprouvons  aujourd'hui. 
Cette  approbation  enthousiaste  et  sans  contradicteur  de  plu- 
sieurs grandes  provinces  de  France  pour  un  poète  populaire  ne 
pouvait  être  une  méprise  ;  elle  nous  désignait  le  dernier,  et 
ajoutons,  peut-être  le  plus  grand  des  troubadours.  D'habiles 
maîtres  de  la  critique  en  ont  ainsi  jugé.  Â  part  l'étrangeté  gra- 
cieuse de  son  idiome  sonore  ;  à  part,  si  vous  voulez,  un  peu  de 
prévention  actuelle  pour  ce  qu'on  répute  naïf  et  populaire,  le 
poète  d'Âgen  est  de  la  meilleure  famille  des  poètes,  naturel  et 
travaillant  avec  art,  facile,  inspiré,  pathétique,  rapide  et  concis 
dans  ses  tableaux,  heureux  et  neuf  dans  ses  images.  Quel- 
ques-uns de  ses  récits  en  chant,  V Aveugle  de  Castel-Cuillé, 
Françonnette,  sont  des  créations  que  le  talent  tire,  à  lui  seul, 
de  quelque  bloc  vulgaire,  et  qu'il  élève  à  l'immortalité  de  la 
poésie  ;  parfois  même  ce  sont  des  drames,  oiî  le  mot  du  cœur 
déchirant  et  simple  a  été  rencontré  de  génie. 

«  Une  autre  gloire  de  ce  talent  original,  un  titre  qui  le  dé- 
signe  à  la  couronne  littéraire  préparée  par  les  bienfaits  d'un 
sage,  c'est  de  ne  respirer^que  les  sentiments  les  plus  droits  et 
les*plus  purs.  Dieu,  la  patrie,  la  famille,  l'amour  bien  placé  et 
tidèle,  Tamitié  reconnaissante,  le  zèle  pour  les  pauvres,  les 
orpheliïjs,  les  souffrants,  pour  l'église  du  village,  pour  le  près- 
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bytère  en  ruines  du  bon  euté,  pour  la  statue  du  héros.  Bien 
rarement  une  autre  émotion  que  ces  souvenirs  a  passionné  la 
voix  mobile  et  vibrante  du  poète ,  soit  qu'il  célèbre  sur  des 
tons  héroïques  un  des  plus  vaillants  associés  et  des  plus  nobles 

-  martyrs  de  la  gloire  impériale,  le  maréchal  Lannes,  soit  quMl 
trouve  des  accents  d'admiration  et  de  respect  pour  le  talent 
seul  de  la  parole  encore  annobli  par  une  occasion  de  dévoue- 

«ment  délicat  et  de  courage ,  pour  Martignac ,  partout  il  sent 
avec  âme  ce  qui  est  élevé ,  généreux ,  utile  au  monde,  et  il  y 
ajoute  aussitôt  une  cpuronne  par  le  don  privilégié  du  poète. 

i  Tel  dans  les  joies  ou  dans  les  douleurs  publiques ,  dans 
le  luxe  des  riches  et  commerçantes  cités,  dans  les  châteaux , 
dans  les  villages,  de  Bordeaux  à  Toulouse ,  de  Lyon  à  Mar- 
seille et  à  Pau,  de  Lectoure  et  de  Marmande  à  Vaucluse  -et  à 
Nérac,  Jasmin  a  mérité  de  plaire  et  de  plaire  toujours  à  cette 
brillante  et  spirituelle  population  du  Midi ,  à  cette  contrée  que^ 
Rome  victorieuse  se  plaisait  à  nommer ,  non  pas  une  province 
de  ritalie,  mais,  comme  dit  Pline  l'Ancien,  une  continuation 
de  l'Italie  elle-même ,  et  que  vous  tous ,  au  souvenir  de  Mon- 
taigne  et  de  Henri  lY,  de  Fénelon,  de  Massillon,  de  Montes- 
quieu, de  Mirabeau,  de  IVlasséna  et  de  tant  d'autres  passés, 
présents  et  à  venir,  vous  nommez  avec  orgueil  une  des  plus 
belles  régions  de  la  France  éloquente,  libérale  et  guerrière. 

•  Nous  croyons  répondre  à  ce  sentiment.  Messieurs,  et  à  la 
destination  patriotique  de  tous  ces  prix  de  moralité  littéraire 
et  d'actions  vertueuses,  en  décernant  ici,  devant  vous,  au  poète 
Jasmin ,  une  médaille  frappée  pour  lui ,  la  médaille  du  poète 
moral  et  populaire.  » 


^^^sf'^'^'^^^:,^^ 


LAS  PAPILLOTOS. 
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A  MONSIEUR  DE  SAINTE-BEUVE , 

En  lui  dédiant  afTectueu sèment  mon  premier  Volume. 


(  Agen  f  le  U  Avril  1838.  ) 

Allons ,  mes  vers ,  vous  savez  qu'un  ange  vous  protège  ; 
Maintenant  que  je  vous  ai  étendus 
Sur  un  papier  blanc  comme  neige , 

Partez ,  allez-vous-en ,  brillants  et  bien  tournés , 

Chez  le  grand-juge  aimable  des  grands  poètes. 

Bien  que  je 
Sois  petit, 
Il  vous  trouve  jolis,  mélodieux  ; 

A  ma  Muse  il  donna  une  place  d'honneur  ;    . 

Puis ,  afm  que  là-haut  elle  fût  mieux  comprise , 

11  éclaira  son  langage  ;  il  gracieusa  sa  mise , 

Sans  lui  faire  rien  perdre  en  dame  l'habilla , 
Et  dessous  la  robe  française , 
Dans  les  Deux  Mondes  il  la  lança. 

Partez  donc  !  qu'à  Paris ,  lui ,  le  premier  vous  voie  ; 
Et  qu'à  votre  air  il  reconnaisse 
Qu'aujourd'hui,  au  pays  des  Gascons, 
Les  cœurs  ne  sont  plus  oublieux.... 

Allez  !  partez  !  volez  !  portez-lui  mes  pensées  ; 
Cependant  en  passant  dans  les  jardins ,  dans  les  prairies , 
Empruntez  à  nos  fleurs  l'encens  le  plus  suave , 
Car  je  lui  envoie  mon  livre ,  en  forme  de  bouquet  !  1 


A  MOIJSSIJ  DE  SAlNTË-BËUVË , 

En  li  dedian  amistouzomen  moun  prumè  Libre. 


(  Agen,  le  24  Avril  1838.  ) 

Anen,  mous  bers,  sabès  qu'un  ange  bous  protèjo; 

Aro  que  bous  èy  alindats 

Sur  un  pape  blan  coumo  nèjo , 
Partes!  ana-bous-en,  luzens,  afiscaillats, 
Chel  gran  pintre  amistous  des  grans  cansounejayres. 

Per  tan  que  jou 
Siôsqui  pitchou , 

Bous  trôbo  poulits,  muzicayres; 
A  ma  Muzo  baillèt  uno  plaço  d'aounou  ; 
Apèy,  perque  lassus  fusquèsse  may  coumprezo, 
Ssclayrè't  soun  parla....  poumpounèjet  sa  mezo; 
Sans  li  fa  perdre  res  en  damo  Thabillèt, 

Et  débat  la  raoïibo  francezo , 

Dins  lous  Dus  Moundes  la  lancèt.... 

Partes  doun  !  dins  Paris ,  qu'el  lou  prumè  bous  besque  ; 
Et  qu'à  bostre  ayre  recounesque 
Qu'anèy ,  al  païs  des  Gascons , 
Lous  cos  non  soun  plus  oublidous.... 

Anas  !  partes  !  boulas  !  pourta-li  mas  pensâdos  ; 
Cependen,  en  passan  pes  cazals,  pel  las  prâdos, 
Emprountas  à  las  flous  Teneen  lou  may  fresquet , 
Car  lli'embôyi  moun  libre  en  formo  de  bouquet  !  1 


MA  PRUMÈRO  CANSOU, 

A    Madamo    Perpey  -  Saunier ,    de    Paris 


ME  CAL  MOUE 


(•) 


(  Juin  1822.  ) 

Déjà  la  nèy  encnunis  la  naturo , 
Tout  es  tranquille  et  tout  cargo  lou  dol  ; 
Dins  lou  cloucliè  la  brezâgo  murmure , 
Et  lou  tuquet  succède  al  roussignol  ; 
Del  mal,  helas  !  bebi  jusqu'à  la  ligo, 
Moun  ce  gémis  sans  espouèr  de  gari  ; 
Plus  de  bounhur,  èy  perdut  moun  amîgo , 
Me  cal  mouri  !  me  cal  mouri  ! 

Luno  d'amou ,  précipite  ta  course 
Et  disparey ,  car  me  fas  trop  de  mal  ; 
De  moun  bounhur  nous  ses  plus  la  ressource , 
De  moun  bounhur  nou  ses  plus  lou  signal  ; 
De  ta  clartat  la  douçou  me  fatîgo , 
Et  me  rappèlo  un  trop  dous  soubeni  ; 
Lnoo  plan-mé,  car  lèn  de  moun  amîgo , 
Me  cal  mouri  !  me  cal  mouri  ! 

(')  Me  cal  MOinu  est,  en  effet,  la  prenière  pièce  eoimae  de  raotenr. 
Peo  de  jows  apiès  sa  pobUeation ,  cette  remance  devint  populaire  dans 
toot  le  «di  ;  et  cfest  de  ce  moment  qae  datent  riUostration  toojoars  crois- 
sante de  JmmIb,  et  le  réfeil  d'âne  langie  qne  les  Poètes  méridionaax 
avaieit  dèiaisBée  iepvis  des  sièeles. 

(  Note  de  rÉdUeur.  J 
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Aoures  flourits,  amistouzo  hiroundèlo, 
N'announças  plus  lou  retour  de!  printen  ; 
Dedin  tous  prats ,  poulido  pimparèlo , 
Moun  co  n'es  plus  dins  lou  rabissomèn. 
Res  aci  bas ,  nou,  res  plus  nou  me  lîgo  ; 
La  mort  !  la  mort  !  tel  es  moun  abeni  ; 
Sèy  malhurous ,  èy  perdut  moun  amîgo , 
Me  cal  mouri  !  me  cal  mouri  ! 

Méjonèy  sôno...  Et  senti  dins  mas  benos, 
Dambé  plazé,  coula  lou  glas  mortel; 
Déjà  moun  co ,  libre  de  sas  cadenos , 
Bay  debala  dins  la  nèy  del  toumbèl. 
Moun  èl  feblis....  ma  forço  s'amatîgo.... 
Astre  de  nèy  que  te  sèr  de  luzi  ? 
Ranimes  tout,  et  lèn  de  moun  amîgo, 
Jou  baou  mouri....  jou  baou  mouri  !  ! 


LOU  GHALIBARI 

POÉMO.  (  '  ) 


PRUMÈRO  PAOUZO. 


(  1825.  } 

D'un  fier  chalibari  festeji  lous  coumbats  ; 

Canti  lou  trin ,  la  guèrro  et  lous  famus  souMats 

Qu'adujèron  THymèn  à  briza  soun  entrâbo; 

Es  bertat  que  la  corno  un  paon  may  Tempourtâbo , 

Mais ,  sul  niièy  del  Palay  Moussu  Gas  parcsquèt  ; 

Et  lou  chalibari  talèou  s'abalisquèt. 

Muzo  del  badinatge ,  en  fabou  de  moun  zèlo , 

Oh  !  bèno  !  bèno  !  al  brut  de  mous  flocs  d'esquirols  , 

Juni  ta  boues  laougèro  à  mous  chans  faribols  1 

Parèl  al  nourrisson  que  sort  de  la  troussèlo , 

Se  me  lanci  soulet  èy  poou  de  trabuca  ; 

De  toun  fèt  carraillè  bèno  doun  m'aluca , 

Jôgpi  del  flajoulet,  fay  que  marqui  ma  plaço 

Proche  de  Gotidouli,  de  Dastros ,  de  Daoubasso 

Mais  senti  lou  luquet  !  Agenes,  legissès  ! 
Et  tachas  de  garda  lou  serions  se  pondes  ! 

(')  On  ^t  que  le  Charivari  usité  dans  nos  contrées,  est  on  brait  tomol- 
taeni  de  poêles,  chaudrons,  cornes,  etc.,  accompagné  de  cris,  de  huées 
et  de  chansons  quelque  peu  giivoiises ,  que  Ton  faisait  la  noit  devant  la 
maison  des  gens  du  peuple ,  veufs  et  âgés ,  qui  se  remariaient.  Le  mariage 
du  vicnx  Aodubert ,  fait  dans  ces  conditions ,  excita  dans  Agen  de  grandes 
rumeurs  qni  nécessitèrent  l'intervention  de  la  police  de  cette  villr.  M.  le 
Chev^ier  f/e  Gatc  ^ Moussu  Gas)  était  alors  commissaire  de  police,  et  les 
personnages  nommés  dans  le  poème.:  Caûumoun,  Janet,  Mounbilo  et  au- 
tres, étaient  ses  prineipaux  agents. 
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Âuriii  THymèn  bezio  touts  lous  celibataris 
Débat  sous  bièls  drapèous  ^'cnroulla  boulountaris  , 
Dunpèy  que  Badimoun,  Pebray,  Wignot,  Garçaou 
Daychabon  espouza  lous  beoiizes  en  repaou. 
Al  pè  de  spus  aoutas  que  Tencen  parfuniàbo , 
Lou  bièl  cierge  noubial  câdo  jours'alucâbo  ; 
Et  lou  Diou,  satisfèy  d'uu  trioumfe  tan  dous, 
Tressâbo,  jour  et  nèy,  de  guirlandos  de  flous. 
Es  alors  que  Birono ,  al  brut  de  las  labayros , 
Fourmèt  aquel  counsel  de  las  ires  counsoulayros , 
Que  nat  beouze  jamay  non  benguèt  saluda 
Sans  n'en  sourti  sigu  de  se  remarida. 

Tres^cots  lou  Célibat,  dins  sa  triplo  coulèro, 
Abio  counti'o  l'Hymen  renoubelat  la  guerro  ; 
Et,  très  cots  rejK)ussat ,  abio  bis  Moussu  Gas 
De  soun  ribal  hurous  escourra  lous  aoutas. 
De  l'illustre  Mignot  la  corno  redoutâdo 
Languissio,  sans  aounou,  dins  la  pousco  oublidâdo  ; 
Badimoun  defendio  soun  pais  et  soun  Rèy  ; 
Pebray ,  triste  ,  souffren ,  lauguissio  sur  soun  lièy , 
Et  des  chalibaris  et  lou  char  et  l'armuro 
As  cussous,  dins  un  chay,  serbion  de  nourriluro. 

Entre-ten ,  al  mitan  d'un  tranquille  repaou  , 
L'âmourous  Odubér,  beouze  ,  bièl  et  raalaou , 
Ennoujat ,  fatigat ,  arrabat  del  beouzatge , 
Bouillo  pel  segoun  cot  tasta  del  maridatge. 
Coumo  l'on  bey  pel  sol  un  pè  de  mil  glourious 
Baycha  panouillo  et  pièl  al  fèt  de  las  calous , 
De  mémo  lou  bièillou  que  lou  beren  debôro , 
S'escantis  lentomen  ;  soun  froun  se  descolôro  ; 
Sas  gaoutos,  en  penjan ,  se  pèrdon  dins  lous  plots  , 
Et  sous  larges  debas  li  fonmbon  des  moiilets. 
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ff  Oh!  quin  malhur!  sa  dit  d^uno  boues  enrumado, 
«  Agenes  !  Agenes  !  plagnès  ma  destinado  ! 
«r  D'un  beouzatge  cruel  lou  trop  pungen  fissou 
«  Me  picôto  lou  co  !...  Môri...  mon  d'amou  1  » 
Dit ,  et  s'estabanis  al  pè  d'uno  cadièro  ; 
Mais  la  Parque  tuchis,  escapo  la  filèro  ; 
Lou  fîèl  se  recaouquillo;  et,  per  aquel  bazar, 
La  Mort,  en  rabagnan,  atten  un  paou  may  tar. 
Lou  sort,  pel  prumè  cot,  retiro  sa  sentenço. 
Odubèr,  paou  à  paou ,  se  libre  à  Tesperenço  ; 
La  Birone  preumèt  de  lou  remarida , 
Et  Charmèl  pren  soun  noum  de  poou  de  Foublida. 

Sur  nostres  bors  fiourits  oùn  canto  la  Garono , 
Tout  lou  meunde  ceuney  Charmèl  et  la  Birone  ; 
Et  sans  doute  qu'Agen  dins  soun  libre  immortel 
Un  bel  jour  escrioura  la  Birone  et  Charmèl. 

Touts  dus  dibon  del  bièl  fa  cessa  lou  beouzatge  ; 
De  Birone  surtout  la  paraoulo  es  un  gatge. 
Tabé ,  sans  espéra  lou  coutcha  del  sourel , 
Fay  ceunbeuca  sans  brut  lous  membres  del  counsel. 
Lou  jouyne  Guillaeumet ,  que  la  Birone  enbôye , 
La  gaouduffo  à  la  ma ,  part  eh  saoutan  de  jôye  ; 
Et  lou  bièl  Odubèr,  aloungat  sur  soun  lièy, 
Clûce  Tel  et  s'endron  chagrin  et  satisfèy. 

Mais  lou  drelle ,  al  recouèn  de  la  carrère  oun  lotje  , 
Fay  dies  passes  al  roun,  dios  passes  à  la  gotjô; 
Et  Durrens  a  sounat  Tangelus  del  repaou , 
Quan  nostre  ambassadur,  sans  poupeto ,  sans  claou  » 
Bay  rampli  soun  debé  de  gran  coumissiounari. 
Un  laougè  moubemen  se  bey  dins  Sent-Alari  ; 
Lous  membres  abertits  bènon  triquet-triquet , 
Et  la  nèy  coubre  anfin  la  tou  de  Manuguet. 
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Dins  lou  couèn  d'un  grané ,  cruchit  pei  las  annados , 
S'enfounço  un  bièl  cramhot  tapissât  d'iragnados , 
Que  pel  traou  d'un  loubet  lou  flambèou  del  jour,  soûl , 
Nou  pot  pas  esclayra  quan  tiron  lou  farroul. 
Sur  un  nègre  tapis  que  las  darnos  dezôlon, 
Très  faoutuls  cussounats  carrinquon  et  trambôlon , 
Quan  la  bizo  rounflan  entre  lou  boy  fendut , 
Trouble  d'aquel  granè  lou  silenço  paourut. 
Tel  es  Tendret  tejrrible  oun  THerculo  femèlo 
Doundo  del  Célibat  la  fiertat  naturélo. 

Cependen ,  Guillaoumet  d'un  carel  en  letou 
Ârrozo  bistomen  la  mèco  de  coutou  ; 
L'aluquo  ;  et  lou  trio,  sur  Tesealo  pouscouzo, 
Mountàbo  del  granè  la  Irouto  tan  crumouzo, 
Quan  sul  fatal  crambot ,  per  un  pressentimen , 

Lou  Célibat  dirijo  un  cot  d'èl  languissen 

En  beyren  lou  counsel  que  bay  trama  sa  pèrto , 

Soun  âmo  à  la  benjenço  enquèro  s'és  oubèrto, 

Et  taléou  que  Ty  sen  dan  sous  milo  pougnars 

La  fiébre  des  coumbats  torno  dins  sous  regars. 

«  Coumen,  couraen,  sa  dit,  uno  simple  mortèlo 

«  M'arracho  flou  per  flou  ma  courouno  tan  bèlo , 

«  Et  jou,  jou  que  souy  Diou ,  n'èy  pas  la  facultat 

c<  De  castiga  labas  lou  qui  m'aoura  multat  ? 

«  Coumen,  n'es  doun  pas  prou  d'abé  perdut  Gimbredo, 

tf  Et  Desplat,  et  Serret,  et  Goulard ,  et  Cornedo, 

«  Me  cadra  resta  soûl  dins  moun  temple  dezèr, 

«  Et  me  beyre  enleba  jusqu'al  quite  Odubèr? 

«  Oh  !  nou  î  nou  !  guèrro  à  mort  !»  Dit  ;  cèrco  la  Disc^rdo , 

La  bey  dins  uno  crôzo ,  et  bistomen  l'abordo  : 

«  — -  Rèyno  del  mounde  ,  anfin  toun  règne  es  acabat  : 

«  Digun  plus  te  couney  ;  toun  noum  es  oublidat  ; 

*  Dayches  lou  puple  unit  coumo  Taoure  et  l'escorço  ;      • 
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* 
«  Pas  un  chalibari  !  pas  un  quite  diborço  ! 
ir  Birono  gaouzo  tout,  Moussu  Cas  la  susten, 
«  Ah  !  per  ta  glôrio  anèy  benjo-nous^î  s'en  bay  ten  î 

N'en  pot  plus,  s' es  tayzat  car  soun  gouziê  se  gamo  ; 
Mais  sous  èls  sans  perpils  boumisson  fèt  et  flammo  ; 
Hoontouzo ,  sans  poulsa ,  la  Discorde  obeïs , 
Et  dins  Tayre  encrumit  s'enfounço  et  s'abalis  ; 
Tandis  que  dins  lou  bide  oun  lou  ben  la  flamino  , 
Cèrco  en  cabrioulan  nostro  roundo  machino  , 
Sul  souillet  de  lassus  Timmortèl  satisfèy 
L'accoumpagno  des  èls  dins  Toumbro  de  la  nèy. 

Lou  counsel  cependen  countro  la  règlo  pèco  ; 
Et,  pel  treizième  cot,  attizâbo  la  mèco , 
Sans  abé  décidât  lou  sort  del  pretendut. 
Bint  partits  soun  noumats ,  pas  un  n'es  recebut  : 
La  Birono  testudo  anèy  à-tengut  crido 
Que  bol  per  Odubèr  une  fenno  accoumplido  ; 
La  madacho  s'embrouille  et  pu  fort  que  jamay  ; 
Bôlon  la  desmayla,  l'embourrisson  que  may  ; 
Toinèto  bol  sourti ,  la  Birono  l'empacho  ; 
La  Barbote  à  soun  tour  et  se  pique  et  se  fâcho , 
Rimounon  toutos  très ,  l'afa  bèn  perillous , 
On  diyo  pel  crambot  un  fun  de  fissaillous. 
Al  brut  d'aquel  champion  la  Discorde  attirado , 
Biste  se  précipite  et  foun  sul  la  teoulado  ; 
Per  un  couèn  del  loubet  haleno  quatre  cots , 
Et  lanço  sul  counsel  lou  beren  à  grans  ÛoU. 
Lou  gros  cagnot  gafat  que  lou  beren  escâno , 

Per  béni  tout  raoujous  bôto  mèjo-semraano 

Mais  talèou  lou  trio ,  respiran  la  pouyzou , 
Se  touèzo ,  se  menaço,  et  bâbo  de  furou. 
Toinèto,  anfin,  cedan  al  mal  que  la  domino  , 


A  sa  douço  calou,  counten,  rebiscoulat, 

Trîmo  lou  pastourèl  sul  terren  dégelât. 

Lou  bèou  cats  à  la  bilo,  al  pous  de  Taguillâdo , 

Trigôsso  al  pichou  pas  la  carreto  billàdo. 

Al  pè  d'un  gabarrot  canto  lou  marine  ; 

Prêt  des  caoulets  blanquits  foutcho  lou  jardiné  ;    * 

Tandis  qu'à  soun  quounool  la  jouyno  bourdilèro , 

Biro,  en  se  soureillan,  la  punjento  iilèro, 

Sous  drolles  al  péril  fan  groussi  lou  grumèl , 

Et  sul  trol  à  siès  bouts  desca^on  lou  fuzèl. 

Tout  bénis  lou  sourel  ;  tout  aci  lou  festejo  ! 
Lou  gros  cancarignol  dins  Taygo  se  passejo , 
Lou  frejelut  barbot  abandouno  soun  traou  ; 
Al  pè  d'un  bièl  cbagut  se  soureillo  un  grapaou; 
La  samillo  parey  ;  lou  bèrme  se  desplègo  ; 
Lou  racouchet  hardit  trafano  dins  la  sègo  ; 
Et  lou  counsel  anfin  assemblât  de  mati , 
Announço  à  Magnounet  qu'a  cessât  de  pati. 

Penden  que  lou  plazé  souris  à  ta  futuro , 
Odubèr ,  que  fazios  dins  ta  crambeto  obscuro  t 
Drômes ,  et  dins  un  couèn  rouncan  dunpèy  loun-ten , 
Ignores,  paressons,  lou  bounhur  que  t'atten; 
Lèbo-té  !  lèbo-té  !  Que  res  plus  non  t'attriste  l 
Dus  èls  flambens  d'amou  te  cèrcon,  bay-z'y  biste  ! 

Mais  des  bièls  Gourdcillès  lou  relotge  fidèl 
Abio  tindat  naou  cots  as  truts  de  soun  martel  ; 
Et  débat  soun  ridèou  de  sargeto  groussièro , 
Lèn  del  brut  et  del  jour ,  lou  beouze  dron  enquèro  ; 
Cependen  quan  l'amou  s'emparo  de  nous  aou, 
Jusquo  dins  lou  soumèl  perdèn  nostre  repaou  ! 
Dins  lou  bos  de  Beroano  un  dous  rèbe  lou  porto  ; 
Aqui ,  sul  l'hèrbo  seco  et  sur  la  fèillo  morto , 
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As  ecos  de  la  foun  lou  paoure  malhurous 
Countâbo  tristomen  sas  pruzentos  douious. 
Veto  triste  à  sa  boues  douçomea  soupirâbo  ! 
L'aouzèl  fazio  piou  !  piou  !  lou  pastourèl  plourabo  ! 
Tout  d'un  cot ,  ô  surprezo  !  entre  dus  bièls  sourbès 
Une  nymfo  à  tripou  bèn  s'assètre  à  sous  pès  ! 
Quaoucoumet  d'inoucen  se  fay  bcyre  sur  elo  ; 
Simplo,  sans  ornomen,  sa  paruro  es  la  tèlo. 
As  èls  de  soun  pastou ,  quand  la  nèy  finissio  » 
Atal  prêt  del  Gardoun  Estèlo  paressio  ! 
Lou  bièl,  rebiscouiat,  li  pintro  sa  tendresso, 
La  sarro  sur  soun  co ,  la  molzo ,  la  caresse  ;  ' 
Mais  lou  fatal  rebèl  bengut  damb'un  tucbi , 
Lou  trôbo  sur  soun  lièy  caressan  lou  couchi. 
Tomo  cluca  lous  èls  ;  al  bièl  ridèou  s'attrapo  ; 
Et  crey  de  reteni  la  fillo  que  s'escapo  ; 
Inutiles  efforts  !  de  soun  triste  pécoul 
La  pastouro  s'enfuch  et  lou  quito  tout  soûl. 

I  Escrazo-mè ,  tounnère ,  al  foun  de  ma  crambeto  ! 
S*acrido  lou  paouras  en  latçan  la  sargeto  ;  • 

ff  La  bito  nou  m'es  res  en  souffrin  coumo  aco , 
«  Lou  beren  de  Tamou  fay  tchimiqua  moun  co  ! 
«  Et  quand  d'aquel  brazè  s'escapo  uno  boulugo , 
«  Nou  trôbi  que  couchis!...  0  mort!  truquo,  rebugô, 
»  Rebugo-me  d'aci ,  se  raay  lounten  Tamou 
«  Me  dacho  séparât  de  ma  nymfo  à  tripou  1  » 
S'arresto ,  et  cats  al  ciel  sa  prière  s'enibôlo. 
L'Amott  jèto  un  regard  sur  bièl  que  se  dezôlo  ; 
S'amistouzo  per  el ,  et  dins  Tobscuritat 
Se  prezento  à  sous  èls  tout  luzen  de  clartat  ; 
Soun  froun  es  sans  bandèou ,  sas  flèches  apuntados 
Dins  Testuch  satinât  soun  toutes  enjducâdos  ; 
L'arquet  sur  soun  espaouh  es  floche  et  destendut. 
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«  Del  séjour  estelat  per  tu  sèy  descendut , 
Li  dit  lou  rèy  maynatge,  en  adoucin  soun  ayre  ; 
«  Beouze,  ilou  ploures  plus;  saras  nôbie  dins  gayre; 
«  Ta  nymfo  es  al  counsel;  cour,  cspouzo,  garis; 
«  Mais  al  pè  de  Taouta  cren  lous  chalibaris  !  » 
Dit  ;  un  crun  parfumât  d'ambre  et  d'heliotropo , 
Debalo  douçomen,  Tentouro,  Tenbelopo. 
Odubèr,  estounat  del  miracle  que  bey, 
Bol  parla;  mais  TAmou  H  rits  et  disparey. 
Diou  maynatge ,  aci  bas  qu'es  forto  ta  puissenço  ! 
Lou  beouze  sort  counten  et  riche  d'esperenço  ; 
Fiblat  pel  ben  d'aouta,  tel  un  feble  prune 
Se  rebiscÔlo  biste  as  souèns  del  jardiné. 

Cependen  Magnounet  déjà  s'escarrabillo , 
En  pensan  qu'à  la  nèy  bay  cessa  d'estre  fiUo. 
Satisfèyto  de  perdre  aquel  titre  ennoujous 
Et  de  se  descarga  d'un  fardèou  malliurous  ; 
Fiéro  de  castiga  l'amou  que  la  capigno , 
Réfléchis  que  bal  may  gaspilla  dins  la  bigno , 
N'abé  qu'un  biél  bidot ,  et  n'estourri  lou  frut , 
Que  pati  may  lounten  del  razin  defendut. 
Tabé ,  dins  lou  fequet  de  soun  impatienço , 
De  soun.  nôbie  déjà  demando  la  prezenço  ; 
Et*dejà  Guillaoumet ,  s'aprestan  à  sourti , 
Caoussâbo  sous  esclots  per  ana  l'aberti , 
Quan  lou  sisclet  se  lébo  et  la  porto  carrinco  ; 
Odubér,  en  intran,  se  carro,  se  requinco  : 
0  bounhur  !  ô  plazè  !  Bèlo  coumo  un  sourel , 
La  fillo  des  sourbés  es  aqui  daban  cl  ! 

Proun  coumo  lou  petar  que  lou  lumet  aluco , 
Se  lanço  ;  per  malhur  al  bachelè  trabuco  ; 
Lou  muple  deranjat  de  soun  ancien  aploun 
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Crâquo,  per  Tequilibre,  et  toumbo  coumo  un  ploun; 
Plats,  assiètos,  cuillès,  casseroles,  fourchetos, 
Dins  Tayre  fan  tinda  milo  cancarinetos  ; 
Et  sur  soun  foundonien  que  lou  ten  a  minât , 
Uoustal  en  pan  de  boy  dtis  cots  n'a  tramboulat. 
Tandis  que  Tirapruden  frémis ,  s'arrèsto ,  sousco , 
\  Tentour  d'el  se  formo  un  nuatge  de  pousco  ; 
Las  bitros  de  pape  s'esquisson  sul  châssis  ; 
Lou  mirai ,  del  crouchet  escapo ,  se  cruchis  ; 
Et  per  coumble  de  crento ,  as  èls  de  rassembludo , 
Parey  sur  la  muraillo  uno  grosso  iragnâdo.... 
Mais  que  pot  tout  acos  sur  un  bièl  malhurous  ? 
Odubèr  nou  bey  res  que  dus  èls  amourous  ; 
.  Alucat ,  embrâzat  d'uno  ilamo  celèsto , 
Iragnâdo ,  châssis ,  mirai ,  res  nou  l'arrèsto  ; 
Et  mesprezan  la  poou  que  lou  bol  arresta , 
As  pès  de  Magnounet  se  jèto  saquela  : 

«  —  Soureillet  de  mous  èls  l  mous  pèssomens  s'embolon  ! 

«  Se  lou  beouzatge  tio ,  tous  pcrpils  rebiscolon  1 

«  Plajo-mè  dins  toun  âmo,  et  mous  pots  amourous 

«  Furluparan  sus  teous  très  ou  quatre  poutous  ! 

«  —  Odubèr ,  lèbo-tè  !  li  respoun  la  noubièto  j 

«  As  plaço  dins  moun  co ,  fay-m'en  dins  ta  crambéto  ; 

«  Espouzaren  tantos ,  tantos  pouyras  cuilli 

«  La  flou  que  cranto  hibèrs  fazion  déjà  bieilli.   » 

N'a  trop  dit ,  n'en  rougis  et  bèn  touto  escarlato  ; 

Gependen  dins  sous  èls  un  pitchou  fèt  esclato  ; 

Lou  beouze  hurous  se  lèbo,  et  may  counten  qu'un  Diou, 

Oublido  sur  sous  pots  lou  respect  que  li  diou. 

Talèou  lou  bièl  dounzel ,  lou  barricayre  Jordi , 

En  bèsto  de  couti  bay  che  Moussu  Chaudordi  ; 

Lou  segoun  Mairo  aymable  et  toutjour  coumplazen  , 
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Proumèt  de  marida  lou  couple  interessen. 
De  sous  poulits  bobos  cado  enbitat  se  paro , 
Et  la  birginitat  à  mouri  se  preparo. 

Mais  del  chay  tenebrous  ouii  lauguissio  lou  char , 

Sul  granè  la  Discordo  a  jetât  un  regard , 

A  tout  bis ,  pousse  un  crit  et  se  dezarremôzo  ; 

La  Poou  toute  herissado  abandouno  sa  crôzo  ; 

Sa  coueto  se  desplègo,  et,  coumo  un  escaral, 

Balejo  de  sous  crins  lou  terren  inégal. 

Sous  èls  soun  dus  brazès  ;  soun  bizatge  es  sans  gaoutos  ; 

Tantes  marche  debout ,  tantes  de  grato-paoutos  ; 

Et  soun  cor,  mitât  fenno  et  mitât  animal , 

Pren  à  sa  boulountat  la  forme  que  li  cal  : 

(f  Que  de  chalibaris  ressuscite  la  modo  1 
«  Pèrisque  Moussu  Gas  et  soun  terrible  côdo  ! 
«  Tel  es  Tordre  des  Dious  !  anen,  preparen-nous, 
«  L'infèr  es  per  nous-aou  ;  que  faran  très  fourrons  !  « 
Atal  dit  la  Discordo ,  et  cambian  de  tournure  , 
Emprounto  de  Pebray  la  taille  et  la  figure  ; 
Se  fay  cambo  de  boy,  sort,  et  d'un  toun  altiè 
Appelé,  en  tourtejan,  lous  gouyats  del  quartiè. 

La  jouynesso  déjà  que  lou  beren  agito , 
Al  soun  d'aquelo  boues ,  bôlo ,  se  précipite , 
Et  lou  chay ,  déjà  plè  de  flots  de  turbulens , 
Recèt  crânes,  poultrouns,  paressons  et  balens, 
A  qui. lou  faou  Pebray ,  que  de  furou  petrillo, 
Adresse  aquestes  mots,  en  brandin  sa  béquille  : 

A  Amits ,  bibo  la  corne  !  acos  anèy  que  cal 

ff  La  tourna  fa  rounfla  ;  sourtès  lou  char  noubial  ! 

«  Benès ,  et  méritas  dins  aquesto  querèlo 

<r  Lou  laourè  êd  nisiot  et  de  la  tourterèlo  !  !  >• 


-  49  _ 

Et  talèou  de  miles  de  jouynes  faribols, 
Ânnats  de  flajoulets ,  de  comos ,  d'esquirok , 
EmbirounoQ  lou  char ,  fan  ckonis  as  caatayres , 
Et  d'un  tria  infernal  fan  reboumbi  lous  ayres. 

Sur  soun  lièy  plé  de  flous  que  lou  ten  a  blazit , 
L'Hymen,  an  aquel  brut,  se  rebèillo  espaourit, 
Se  met  en  sentinèlo  et  bey  lou  char  que  passo 
As  crits,  as  hurlomens  d'aquelo  populaço. 
Sur  dus  èys  roubillous ,  quatre  ressers  mièy  nèous 
Supporton,  ajustats,  doutze  larges  panèous, 
Oun  de  jutges  cournuts ,  en  iatigan  las  jantos , 
Brandissou  de  touts  hors  de  comos  menaçantos , 
Que  cadra  qu'Odubèr,  dins  lou  bouzoun-bouzoua , 
Bayze  très  cots ,  aban  de  las  bouta  sul  froun  !  I 
Aci  lou  cat  d'un  cerf,  que  lou  pincèl  retraço , 
As  nobles  semble  dire  :  Atal  abès  la  faço  ! 
May  lèn  un  bèou  patut  agarejo  lou  bouc  ; 
Là-bas  un  gros  limât  corno  sur  un  bièl  souc , 
Tandis  que  de  Tinfèr  uno  troupe  cournudo 
Tumo  lous  iiers  tourèous  et  la  crâbo  testudo. 

Sur  un  pupitre ,  anfin ,  pes  cussous  debourat , 
Un  manuscrit  parèy ,  registre  redoutât  ; 
Oun  escribion  d'Agen  las  fennos  infidèles. 
Helas  !  qui  z'ou  creyra ,  jusque  sul  las  iissèlos , 
Cado  jour  un  feillet  de  noums  se  ramplissio , 
Tan  la  bilo  d'Agen alors  n'en  fournissio  ! 

Oaban  aquel  bièl  char  lou  tumulte  redouble  ; 

L'Hymen ,  tout  espaourit ,  bey  lou  dangè ,  se  trouble  ; 

Chagrin ,  abazourdit ,  fixo  sans  perpilla 

La  foulo  que  houdro  de  forço  escampilla , 

Et  s'en  bay  d'aquel  pas  quèrre  la,  forço  armâdo. 

Mais ,  may  laougèro  qu'el ,  déjà  la  Renoumâdo 


Encanto  de  Pebray  lou  trioumfe  noubèl , 

Et  fay  souna  per  tout  soun  canto-carumèl  ; 

Lou  brut  cour,  s'esplandis  ;  lou  fèt  pren  à  la  brino  ; 

Lôu  Célibat  jouis ,  la  Birono  gespino; 

Et  las  cornos  anfin,  rounflan  de  fên  en  lèn  , . 

Semblon  dire  al  counsel  :  «  Zou  sabèn  !  zou  sabèn  1  » 


TROIZIËMO  PAOUZO. 

Lou  sourel  s'escantis ,  et  damb'el  lou  jour  pàsso  ; 
Dins  Tayre  on  n'enten  plus  que  lou  crit  de  Fagasso , 
Et  la  nèy ,  de  lassus ,  debalan  paou  à  paou  , 
Capelâbo  déjà  lou  teoule  et  lou  caillaou , 
Quan  THymèn  trabersan  lou  quartiè  Sent-Alary , 
Dins  Toumbro  recouney  Toustal  del  Coumissary. 

Mais  helas  !  tout  y'és  triste ,  et  Moussu  Gas  raalaou 

Des  beouzes  non  pot  plus  escourra  lou  repaou 

A  quel  aoutre  malhur  escapufan  may  sa  bilo , 
Got  set  lou  Diou  galupo  à  la  Mayzou  de  Bilo  ; 
Surpres  de  n'y  trouba  pas  un  apparitur, 
Bay  fureta  per  tout  ;  mais ,  ô  triple  raalhur  ! 
Tout  es  dezèr^  per  tout  trôbo  un  nègre  silenço  ; 
Lou  pay  des  malhurous ,  Tamit  de  la  soufrenco  ,  (>) 
Lou  Mairo  tan  aymat,  soûl  dins  soun  cabinet, 
Bastissio  dins  soun  cat  uno  triplo  parct 
Oùn  lou  Grabè  saoubat  beyra  Taygo  affougado 
Battre  countro  la  pèyro  et  fugi  brigaillado... 
L'Hymen  en  lou  fixan  li  rits,  mais  sas  douions 
Lou  fan  lèou  souboni  qu'a  bezoun  des  fourrons. 

Sigu  de  lous  trouba'  dins  lou  café  célèbre 
Oùn  lou  fièr  bacarra  fay  boujoula  sa  fièbrc, 

')  M.  De  Lugat  ,  maire  d'Agen. 
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Lou  Diou  quito  sa  formo ,  et ,  sans  difiicuitat , 

Emprounto  de  Janet  lou  bizatge  lidat  ; 

Pren  runifonno  blu ,  fîblo  sous  rens  pugnastres , 

D'un  gran  capèl  raspat  coubro  sous  pièls  grizastres , 

Et  lou  sabre  penjan  à  trabès  sous  jarrets 

Bat  la  doûblo  mezuro  en  truquan  sous  rooulets. 

Lou  Diou ,  doundan  lou  fèt  de  soun  èl  que  lugrèjo , 

Se  glitso  dins  Toustal  oûn  For  pertout  daourèjo. 

AI  foun  d'un  corridor,  ignourat  del  sourel , 
Dios  portos  à  batans  parechon  daban  el  : 
A  Tuno  lou  proufit ,  Fespouèr  et  la  paresso  , 
Fan  intra  lou  jougayre  altérât  de  richesso  ; 
A  Faoutro  lou  chagrin ,  la  mizèro ,  la  mort , 
Griffon  sans  halena  lou  rouynat  que  ne  sort. 
Des  jougayres  F  Hymen  parço  la  triplo  sègo , 
Et  lou  tablèou  del  jot  à  sous  èls  se  desplègo. 

Al  tour  d'un  tapis  ber,  coubèr  d'or  et  d'argen , 
Un  mile  d'affamats,  pun  sarrat,  Fèl  burlen, 
Fixon ,  sans  perpilla ,  lou  banquiè ,  fi  jougayre , 
Filan  coueto  de  rat  sur  un  sèt  menaçayre. 
Gran  Diou  !  fay  hacarra ,  pèr  lou  cot  et  palis. 
Lous  us ,  en  se  guignan ,  tenton  lous  paroHs  ; 
Lous  aoutres,  affougats,  jôgon  la  martingâlo  , 
Et  lou  banquiè  chagrin  crey  d'èstre  à  foun  de  câlo... 
Mais  très  ou  quatre  naous  abatuts  cot  sur  cot , 
Estourrisson  la  pounto  et  relèbon  soun  jot. 

Alors  de  touts  constats  on  s'emprounto ,  on  s'espaoulo  ; 
Lous  jougayres  entrées  se  prèston  sur  paraoulo  ; 
Lou  bezoun  fay  senti  sa  fièro  autoritat , 
Et  banis  del  saloun  touto  formalitat; 
Aqui  tout  es  amit  ;  lou  qui  porto  faychino 
A  per  soim  debitur  un  noble  d'origino, 


Tandis  qu*à  soun  Mousso  lou  baylel  affiPMmtai 
Emproimto  haitfidomen  et  n*és  pis  refiiiat. 
Uinterèt  maylo  tout;  la  différence  es  norto. 
Et  raounon  genassoi  s'arrèslo  sur  la  forto... 
Mais  davchan  Fheretè  se  de&  de  sons  bés , 
Et  Ions  escampifla  per  cniicbi  Saonbés  ; 
Soorten  d'aquel  tripot,  repren^en  las  bataiUos, 
Un  jour  al  foun  del  sac  troolnran  las  nùcaiUas  ! 
D^aillur,  s'atal  lounlen  parlâbi  saquela , 
Saoubés  me  cridavo  :  Faribol .  alto-là  !  ! 


Aufin  lou  faou  Janet  en  fidèl 
Fa?  sourti  lous  fourrous  al  noua  éA  Coiimissari, 
Et  talèou  que  lous  bey  fôro  d^aipKl  oostal 
Lous  touèzo  en  brasséjan  et  lous  y  pario  atal  : 

•  Tandis  ((u'à  bous  cerca  tan  de  peno  me  doni , 

■  Un  gran  chalibari  brounzis  à  Sent-Antôni  ; 

»  La  Discordo  trioumfo ,  et  Moussu  Gas  malaou  , 

•  Per  lou  reprezenta  se  fizo  sur  nous  aou. 

■  Infernal  bacam ,  quis  laourès  nous  arracbes  ! 
c  Nous  beyren  escributs  sur  la  listo  des  làebes  . 
«  Et  d^un  parèl  afl^un ,  càdo  siècle  noubèl 

f  Fara  gémi  nostro  oumbro  al  foun  de  soun  loumbèl  ! 

<  Mais  non ,  courren ,  courre  n  oun  Taounou  nous  appèlo  ! 

«  Que  lou  sabre  pioucèl  sorte  de  sa  cuffêlo  ; 

c  Delibren  Odubèr,  et  que  nostro  balou 

c  Illustre ,  se  zou  pot,  lou  bièl  uoum  de  fourrou !  * 

Dit  :  et  lou  faou  Janet ,  que  la  coborto  escoulo , 

Fay  beyre,  en  fen  un  saou,  qu'es  garit  de  la  gouto. 

Parten ,  sa  dit  Caoumoun,  parten ,  nous  cal  benja  ! 

Lous  fourrous  amalits  loa  siègoa  ;  et  défi 

Lou  fier  destacomen,  que  lou  ceuratge  emp^ito, 

Del  bièl  palay  noubial  franchis  la  graado  porto, 

Mounto  «fins  lou  saloun,  by  mpiandi  las  luts. 
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Et  poumpouno  l'aouta  pes  noubèls  pretenduts. 

Entreten  milo  boues  rependon  la  nouLèlo 
Que  Moussu  Gas ,  mièy  mort  d'uno  fièbre  crttèlo , 
Âbandouno  Odubèr  dins  aqueste  coumbat. 
Acos  dooo  un  pan  d'aygo  as  amits  del  sabat  ; 
Del  dret  municipal  cadun  francbis  las  bornos  ; 
Cadun  cour  dins  lou  chay ,  cadun  s'armo  de  comos , 
Et  cats  à  Manuguet  courron  touts  bistomen  ; 
0  !  beouze  malhurous ,  tramblo  !  acos  lou  moumen  ; 
Se  sortes ,  s' es  perdut  ;  pourtan  Tbouro  es  sounado  ; 
Lou  Mairo  bous  atten  ;  l'echarpo  es  desplegado  ; 
Bèno  !  Se  la  patience  escantis  soun  mouquet , 
Escâpes  lou  bounbur  et  perdes  Magnounet. 

Mais  qu'èy-jou  bis  al  foun  d'une  carrèro  soumbro  ? 
De  côffos ,  de  capèls  se  boulegon  dins  Toumbro  ? 
Ciel  !  acos  Odubèr  qu'un  abis  argoutat 
Bèn  de  fa  fouragna  per  un  aoutre  constat, 
Tandis  que  fèrmo  al  posto  et  se  troumpan  enquèro 
La  foulo  atten  labas  dins  uno  aoutro  carrèro  !... 

Es  sourtit  !  es  sourtit  !  uno  boues  a  cridat  ; 
Es  sourtit!  es  sourtit  !  d'aoutros  an  répétât; 
Es  sourtit  1  es  sourtit  !....  per  tout,  acos  circule; 
La  foulo  en  se  pressan ,  pousse ,  abanço ,  recule , 
Et  très  cots ,  en  sisclan ,  lou  faou  Pebray  sul  char 
Dôno  al  chalibari  lou  signal  del  départ. 

Très  cots  dins  lou  quartié  peto  la  couloumbrino  ; 
Agen  n'en  reboumbis  et  Tayre  n'en  brounzino , 
Et  touts  lous  istrumens  rounflan  per  Odubèr,. 
Dios  la  ruyo  à-tengut  fan  un  boucan  d'infèr  ; 
Cats  al  chalibari  tout  lou  mounde  s'apilo  ; 
tout  lou  puple  à  grans  flots  se  r^pen  dins  la  bilo, 
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Et  la  foulo  groussin  à  cado  carrerot, 

Entrayno  al  tour  dd  char  jusqu'al  quite  Âstarot. 

«  Lous  baci  !  lous  baci  l  crido  lou  bièl  Jean-Pièrre , 
En  dounan  à  sa  boues  la  forço  del  tounèrre  ; 
ff  Milo  noum  d'un  canou  !  baci  lous  reboultats  ! 
«  Dins  notre  palay  mémo  anan  èstre  cemats.  » 
L'intrépide  Caoumoun ,  an  aquelo  noubèlo , 
Ëspoutits  dins  sous  dits  un  mouquet  de  candèlo  ; 
Prestes  à  prounounça  Tamistous  sèromen , 
Lou  beouze  et  Magnounet  rèston  sans  moubomen  ; 
Et  countro  un  bièl  faoutul  la  Birono  apuyâdo , 
Gafo ,  dins  sa  furou ,  lou  bout  de  la  pougnâdo. 
A  las  armos,  fourrons,  crido  lou  gran  Caoumoun, 
En  brandin  soun  espazo  àl  mitan  del  saloun  ; 
A  las  armos  !  Talèou  se  ranjon  à  la  filo 
Lou  célèbre  Nanchoun ,  lou  terrible  Mounbilo , 
Et  Bouzou  rintrepide,  et  Jean-Pierre  Fadret, 
Et  lou  brabe  Bincen  et  lou  crano  Janet, 
Et  touts  picats  al  biou  d'uno  ardou  gcnerouzo 
An  tirât  del  fourrèou  la  lamo  roubillouzo. 

Lous  ndbies  cependen  soun  ligats  à  jamay  ; 
La  listo  de  Gharmèl  s'aoumento  d'un  de  may  ; 
Déjà  del  gran  saloun  las  portos  s'alandâbon , 
Et  déjà  lous  .fourrons  à  parti  s'aprestàbon , 
Quan  Birono ,  que  cren  de  non  pas  trioumfa, 
Lous  y  crido  :  «  Imprudens  !  arrestas ,  qu'anas  fa  ? 
«  Nous  poudès  res  tout  soûls,  malgré  bostre  couratgc, 
«  Sares  dechabartats  al  mièy  d'aquel  aouratge  ; 
«  Arma-nous  !  Arma-nous  !  Dins  aqueste  embarras 
«  Beyres  ço  que  pouyra  lou  secour  da  moun  bras.  » 
A  peno  abio  parlât,  Tillustro  poulaillèro 
S'emparo  d'un  briquet,  lou  passo  en  bandouillèro,' 
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Et  bay  prene  sa  plaço  al  cat  des  coumbattaos. 
Ârma-Qous  !  arma-nous  1  cridon  lous  assistans. 
Talèou  dit,  talèôu  fêy  :  Mounbilo  lous  y  porto 
Un  fagot  de  paychèls  ligats  damb'uQO  endorto  ; 
Et  lou  fier  escadroun,  armât  jusqu'à  las  dens, 
Fay  demi  tour  à  gaouche  et  se  met  sur  très  rens. 

Mort  al  chalibari  !  crido  Caoumoun-là  balo; 

Mort  al  chalibari  !  repèton  pel  Tescàlo  ; 

Et  touts  en  se  poussan  sorton  al  pitchou  trot  ; 

Mais  pas  un  soûl  carai ,  pas  un  soûl  carrerot  ! 

Tout  es  boundat,  farcit  ;  las  "parels  et  las  bornos 

Prezenton  un  gran  mur  tout  hérissât  de  cornos  ] 

Et  per  coumble  de  mal ,  al  moumen  d'escapa , 

Un  fîm  de  turbulens  lous  bèn  embeloupa 

Et  fan  un  tintamarre  aifrous  que  lous  atuquo  ; 

Oh  bou  Diou  !  Magnounet  pousso  un  crit  et  s'arruquo  ; 

Uou  nôbie  dezoulat  se  crey  presque  perdut  ; 

Et  Jan-Picrre  déjà  crido  :  S'abioy  sagut  !  ! 

L'Hymen  dezesperat  s'agito ,  prègo ,  ordono  ; 

Et  cito  per  exemple  et  Caoumoun  et  Birono. 

Inutiles  discours  !  La  poou,  d'un  cot  d'arpiou, 

Lous  ten  encadenats  as  èls  mémo  del  Diou. 

Tels  dus  mourons  tizous  que  las  pincettes  trucon 

hr  débat  lou  carmal  petrillon  et  s'alucon  ; 

De  Toulo ,  per  malhur ,  Faygo  toumbo  sur  un , 

An  bel  lou  tizouca  n'en  sort  plus  que  de  fun. 

Fidèlo  à  soun  débé ,  pourtau  la  populaço 

Bol  que  sul  char  fatal  lou  nôbie  pren^'ue  plaço  ; 

Déjà  des  dus  constats  lou  ceoucle  s'estreds  ; 

Déjà  câdo  partit  se  touèzo ,  se  reddis. 

Tantos  prêt  de  Caoumoun  très  ou  quatre  butidos 

Menaçon  d'escraza  sous  paoures  inbalidos  ; 
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£t  tantos ,  redoutât!  la  punto  des  briqueU , 
La  foulo  repoussâdo  escorro  las  parets. 
Tel  f  qu'un  flus  et  rcflus  dambé  forço  baloto , 
D'un  mur  k  Taoutre  mur  bay  coumo  uno  peloto; 
Tel  aoutrc ,  rancugnat  al  couèn  d'un  countroben , 
A  tien  sa  libertat  d'un  segoun  moubomen. 

Tout  d'un  cot  un  biouloun,  qu'èy  dit?  uno  maurego 
Part,  truquo  sur  Caoumoun,  craquo,  ^  desmanegn. 
Et  darrè  lou  coupet ,  sur  sous  pièîs  blanquignous , 
Un  archet  l'a  cinglât  de  sous  crins  rouzinous. 

Atten,  masque  d'infèr!  atlen,  maoudit  rascayre  ! 
Crido  lou  gran  Gaoumoun  al  lâche  bioulounayre-; 
De  ço  que  m'as  prestat  te  baou  recoumpensa  : 
Daqul  per  tu....  Lou  chantre  a  bel  s'arrcmouza , 
Gaoumoun  d'un  cot  d'espazo  escarraougno  sa  cruquo 
Et  dcl  bout  de  soun  fèr  enlèbo  sa  perruque... 
Anfiu  lou  Célibat,  sul  mitan  del  Palay, 
Fixo  Janet,  frémis  et  recouney  soun  fray. 
M  Ali  !  moustre ,  sa  li  dit  d'une  boues  de  tounnèrre , 
a  Cal  qu'un  de  nous  aou  dus  s'abalisque  et  s'enterre. 
Dit  ;  attrapo  Odubèr  et  malgré  lous  fourrons 
Pinquo  sul  nègre  char  lou  paoure  malhurous. 
Déjà ,  déjà  la  corno  al  nôbie  es  prezentado  ; 
Déjà,  l'él  égarât  et  l'àmo  bourrelado, 
Anàbo  la  bayza  ;  quan  l'Hymen  ferme  et  proun 
L'arracho  tout  d'un  cot  an  aquel  gros  aiTroun. 
Sul  char  qu'abiâ  frétât  d'ôli  de  turmentino , 
I^ou  Diou  se  lanço  armât  d'un  flambèou  de  rouzino  , 
Met  lou  fét  as  panèous ,  et  coumandan  al  ben , 
J^ou  forço  à  segounda  soun  zèlo  impatien. 
Lou  ben  bouffo  talèou  ;  la  machine  alucàdo 
Coubro  lous  reboultats  de  fèt  et  de  fiimâdo. 
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Janet  à  cot  de  puns  lous  fay  degriagoijila, 
Et  delibro  Odubèr  preste  à  capitula. , 

Mais  benjenço  !  Al  tablèou  de  soun  char  qlie  se  burio, 

La  Discordo  en  furou  se  mastu  ,  sisclb ,  hurlo , 

Lanço  tout  soun  beren ,  et  d'un  trin  gênerai 

L'on  diyô  que  Tinfèr  dono  Faffrous  signal. 

Tout  Agen  alabets  pren  part  à  la  maylâdo  ;., 

De  côfos ,  de  câpèls  la  terre  es  capelâdo  ; 

Janet,  mémo,  Janet  al  pu  fort  del  coumbat, 

Trabûco  per  bazar  countro  lou  Célibat  ; 

Et  lous  dus  ennemits ,  pâlies  de  jalouzio , 

AfTougats  pes  fissous  des  serpens  en  furio , 

Coumo  dus  coumpagnous  se  mezuron  des  èls 

Et  toumbon  Tun  sur  Faoutre  à  grans  cots  de  flagèls. 

Lous  flagèls  soun  brizats ,  s'acrochon ,  se  brandisson , 

S'escupisson  trabès ,  s'escarraougnon ,  s'esquisson  ; 

La  Mort' lous  bey....  mais  passo.  Anfin^de  touts  coustats 

Nou  s'enten  plus  que  crits ,  non  se  bey  que  patats  ; 

Digun  nou  se  couney  ;  tout  lou  mounde  se  trûco  ; 

Et  may  d'un  bey  la  mort  boultija  sur  sa  crûco  ; 

Et  lou  san  à  pichols  arrôzo  lou  terren.... 

La  nobio  es  sans  courouno  ...  Odubèr  es  mouren.... 
Caoumoun  es  dezarmat. . . .  Birono  es  descoufiado. . . . 

Lou  Célibat  hurous  bey  sa  caouzo  gagnâdo , 
Et  de  soun  fier  ribal  déjà  mèstre  se  crey.... 
Quan  Janet  pousso  un  crit ,  et  Moussu  Gas  parey  !  ! 
Roumos  a  bis  souben ,  sus  placés ,  dins  sas  lutos , 
Un  home  soûl,  d'un  mot,  escanti  las  disputos, 
Acampa  la  Discordo  et  saouba  lou  sénat  ^ 
En  ùai  escampilla  lou  puple  reboultat; 
Ebè ,  lou  bièl  Agen,  aquel  famus  dimeche, 
Besquèt  un  de  sous  fils  que  n'aguèt  qu'à  pareche , 
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Et  daban  Moussu  Gas ,  tounnèrre  del  palay , 

Gadun  bacho  lou  cat,  se  rebiro  et  s'en  bay. 

Lou  Célibat  feblis  ;  la  Discordo  en  coulèro 

Fay  siffla  sous  serpens,  herisso  sa  crignèro, 

Et  crido  ^s  turbulens  :  Arrestas  1  arrestas  ! 

Inutiles  efforts  !  Al  noum  de  Moussu  Gas, 

Des  chantres  espaourits  la  neumbrouzo  cohorto 

S'enfuch  coumo  un  pape  qu'un  ben  foulet  emporte , 

Et  diDs  lou  tourbilloun  lous  crânos,  lous  testuts,' 

Soun  jusqu'al  poun  d'Angopie  entraynats  pes  paouruts. 

«  Adiou ,  terro  de  pats  1  Adiou ,  Franco  enemigo  ! 

Sa  crido  la  Discordo  en  suzan  de  fatigo , 

«r  M'en  baou  lèn  de  tous  bors  ennoujous  et  filourits  ; 

ff  Mais  bous  aou ,  procurayre ,  aboucat ,  mous  amits , 

«  A  qui  tan  proumetioy  de  que  bien  greclia  Toulo , 

tf  Anas  mouri  de  fan ,  anas  trayna  la  groulo  ; 

«  Adichas  !  adichas  !....  Pourtan ,  se  me  crezès , 

«  Sourtires  d'un  endret  oun  Ton  biou  sans  proucès  ; 

«  Quittares  un  pais  oun  la  chicano  es  morto. 

ff  La  Fourtuno  may  lèn  bous  oubrira  sa  porto  ; 

ff  Grezè-mé  doun  ;  fugès  aban  d'estre  aganits  ! 

«  Mais  nou  m'escoutas  pas,  malhurous,  estourdits  ; 

«  Eh  bè  !  restas ,  restas  !  fazès  magro  couzino , 

ff  Minjas  lou  pa  goulsat ,  la  nouts  et  la  sardino  ; 

«  La  mitât  de  l'annâdo  enracarés  à  l'ai 

ff  Et  n'aourés  qu'un  haren  pel  jour  de  carnabal. 

ff  Adichas  !  !  »  Atal  dit ,  et  s'ennartan  dins  l'ayro , 

La  Discordo  s'embolo  à  la  luts  d'un  esclayre  ; 

Un  nuatge  d^  fèt  debâlo  de  lassus , 

S'y  fourro,  part,  s'ennarto,  et  nou  la  bezon  plus. 

Lou  paoure  Célibat,  soûl,  rouzigat  de  penos, 
Maoudis  lou  san  des  Dious  que  bul  dedins  sas  benos  ; 
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Et  las  xi'el ,  ennoujait,  anâbo  cluca  Fèl , 

Quau  tout  d'un  cot  un  liouse  illumino  lou  ciel , 

Et  (piatre  diablatous  ban  d'uno  ma  crumouzo 

Leba  de  Tabeni  la  telo  negrillouzo  : 

0  trioumfe  !  ô  plazé  !  quin  gran  chalibari  ! 

Quai  tumulte  1  quai  brut  de  Malconte  à  Paouli  ! 

Jandarmos  et  fourrous  an  bel  paga  d'aoudaço  ; 

Per  fa  rounfla  la  corno  Agen  se  lèbo  en  masse  ; 

D'aquel  cbalibari  nay  cent  cbalibaris  ; 

Et  des  beouzes  tan  fiers  la  fièrtat  s'escantis. 

An  aquel  dous  tablèou ,  lou  Dion  lassus  s'entomo , 

Sigu  de  beyre  un  jour  rebiscoula  la  como. 

Lou  couple  en.attenden  intro  dins  sa  mayzou  ; 
Lou  cbar  tan  redoutât  n'es  plus  qu'un  gros  carbou  ; 
Lou  silenço  renay  ;  la  fdulo  s'escampillo  ; 
La  nôbio  requincàdo  et  que  d'amou  petrillo , 
Se  bey  menâdo  anfin ,  mais  noun  pas  sans  frémi , 
Dins  la  pichouno  crambo  oùn  sa  flou  diou  mouri. 
Lous  farrouls  soun  poussats....  La  luts  es  escantido.... 
Lou  dous  plazé,  déjà,  dins  soun  ^mo  enluzido 
Descen  !....  Mais  lou  dounzel  a  barrât  lou  ridèou; 
Me  tayzi  :  qui  boudra  finisque  lou  tablèou. 


A  HONSm  CHAMPHAS ,  DE  LAÏRAC , 

Qui  me  comparait  à  un  Soleil. 


(  Janvier  18S9.  ) 

Peintre  gascon  d'une  vieille  masure 
Que  ton  pinceau  vient  d'immortaliser  ; 
Dans  ma  chambrette  que  la  muse  réchaufl'c 
Quand  le  grand  froid  fait  tout  accroupir , 

J'ai  reçu  avec  ta  lettre  amicale 
Tes  vers  fleuris  comme  le  mois  de  mai  ; 
Ma  muse  s'y  mire ,  et  si  elle  est  un  peu  orgueilleuse 
Qu'on  la  voie  belle ,  gracieuse , 
Comme  ton  pinceau  la  fait , 
Poète,  excuse-la!  doux  comme  miel  d'abeille, 
Ton  encens  dans  son  cœur  a  pénétré  tout  droit  ! 
Tu  sais ,  d'ailleurs ,  que  pour  l'adroit  flatteur 
Fille  modeste  a  toujours  une  oreille  ; 
Tu  sais  qu'un  compliment ,  tel  que  le  goût  le  veut , 
Est  un  vaste  oreiller  bien  doux ,  bien  moelleux , 

Où  sans  rougir  le  plus  sage  s'appuie  ; 
Tout  bas  chacun  se  prise  ;  et  souvent  dans  la  rue , 
Sous  une  casquette ,  ou  chapeau ,  ou  plumet , 
Plus  d'un  imbécile  se  guindé  et  se  croit  quelque  chose. 

Mais  cependant  quand  ton  écrit  m'annonce 
Que  mon  esprit  rayonne  comme  un  soleil , 
Tu  penses  bien  que  je  me  méfie  de  lui  ; 
Car  à  midi,  pour  te  faire  ma  réponse, 
Je  n'y  vois  pas  et  il  me  faut  une  lampe. 
Oui,  il  me  la  faut;  autrement,  ce  qui  est  pire, 
Je  serais  forcé  d'écrire  sans  y  voir; 


A  MOUSSU  CHAMPHAS ,  DE  LAYRAT , 

Que  me  coumparâbo  à  un  Sourel. 


(  Janvier  1829.  ) 

Pintre  gascou  d'uno  bièillo  mazuro  (') 
Que  toun  pincèl  fay  luzî  saquela  ; 
Dins  moun  crambot  que  la  muzo  escaouduro 
Quan  lou  gran  fret  fay  tout  agrumela , 
Ey  reçebut  dan  ta  letro  amistokzo 
tous  bèrs  flourits  coumo  lou  mes  de  may  ; 
Ma  Muzo  s'y  nliraillo,  et  s' es  un  bri  glouriouzo 
Que  la  besquen  bèlo ,  graciouzo , 
Coumo  toun  gran  pincèl  la  fay , 
Amit,  excazo-lô!  dous  coumo  mèl  d'abeillo, 
Tpan  encen  dins  soun  co  s'és  enjoucat  tout  dret  ! 
Sâbes ,  d'aillur,  que  pel  flattur  adret 
Fillo  modèsto  a  toutjour  uno  aoureillo  ; 
«Sâbes  qu'un  coumplimen,  tel  que  lou  gous  lou  bol, 
Es  un  lai^e  couchi ,  pla  doucet  et  pla  mol , 
Oùn  sans  rougi  lou  may  aage  s'apuyo  ; 
Tout  bas  cadun  se  prèzo ,  et  souben  dins  la  ruyo , 
Débat  uno  casqueto ,  ou  capèl ,  ou  plumet , 
May  d'un  pâlot  se  carro  et  se  crey  quaoucoumet  ! 

Mais  cependen ,  quan  toun  escriou  m'announço 

Que  moun  esprit  luzis  coumo  un  sourel , 

Te  penses-bé  que  me  malfizi  d'el , 

Car,  à  mètjour,  per  te  fa  ma  respounço , 

N'y  bezi  pas  et  me  cal  un  carel. 

Obé,  zou  cal;  aoutromen,  ço  qu'es  pire, 

Sayoy  fourçat  d'esCrioure  de  clucous  ; 

(*  )  U  ehâtean  de  Monbraii ,  près  Agen. 


, Om     — 

Et  boijiipmeiit  pourquoi  fairo.  ?  pour  te  dire 
Ce  qu'eu  Vtx  dit  :  que  je  fais  des  vers  gascons 
Sur  ce  bon  roi ,  qu'aucun  roi  ne  vaut  encore , 
Roi  que  Nérac  reooûnaît  pour  son  fils , 
Aux  yeux  de  Pau  qui  en  bout  de  colère. 
Ce  tableau-là ,  déjà  vu  de  profil , 
Promet  d'avoir  la  face  poétique  ; 
Je  le  finirai  sans  parler  politique  ; 
Car  comme  toi  je  vois  que  plus  on  crie , 
Plus  on  se  plaint ,  et  plus  mal  nous  nous  trouvons. 

J'achève  donc  mon  œuvre  commencée  ; 

Mais  tel  qu'on  voit ,  par  la  fumée  noirci , 
Un  forgeron  dans  son  coin  obscur, 

Marteau  en  main ,  tête  nue ,  manche  retroussée  . 

Faire  retentir  l'enclume  rouillée , 

Et  s'épuiser  trois  fois  par  jour 
Sur  un  ouvrage  patilleux 
Qu'il  ne  forge  que  par  morceaux , 

Tel  mon  esprit  se  fatigue ,  s'ofiîisque , 

Défait ,  refait ,  non  pas  trois  fois ,  mais  vingt  ; 

Tandis  qu'après ,  blotti  au  coin  du  feu , 

Grinçant  des  dents  et  tisonnant  ma  ])ûche , 

Je  maudis  tout  :  gloire,  vers  et  destin.' 

Ainsi  pourtant  je  passe  ma  vie  dure  ; 
Je  ne  clos  l'œil  ni  le  jour,  ni  la  nuit; 
Je  suis  las ,  moulu,  et  la  grande  menteuse 
Crie  partout  :  «  Il  est  heureux  comme  un  roi  !  » 
Oh  !  je  le  serais  fort  heureux ,  et  de  reste , 
Si,  comme  toi,  par  le  feu  de  mes  écrits , 
Et  sur  la  terre ,  et  dans  la  cour  céleste , 
Je  fascinais  les  hommes  et  les  Dieux. 

Mais  de  mes  vers  bannissons  la  tristesse  ; 
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Et  bounomen  perque  £a  !  per  te  dire 

Ço  que  fan  dit  :  que  &ou  de  bèrs  gascous 

Sul  aquel  lèy  que  nat  rèy  bai  enqvèro  ; 

Rèy  que  Nerac  reconney  per  soun  fil , 

As  èls  de  Paou  que  n'en  bul  d&  coulèro  ; 

Aquel  sutjèt ,  déjà  bis  de  proufil , 

Proumèt  d'abé  la  faço  poètiquo  ; 

Cou  finirèy  sans  parla  polîtiquo , 

Car,  coumo-tu ,  bezi  ^'en  may  cridau , 

May  nous  plagnèn  et  pu  mal  nous  trouban  ! 

Acâbi  doun  moun  ôbro  coumençâdo  ; 
Mais,  tel  qu'on  bey,  negrit  pel  la  fumâdo, 

Un  faoure  dins  un  couèn  crumous. 
Martel  en  ma,  cat  nut,  mâcho  troussâdo. 
Fa  reboumbi  Tenclume  roubillous, 
Et  s'estari  très  cots ,  câdo  journâdo , 
Sur  un  oubratge  patillous 
Que  nou  forjo  qu*à  brigaillous  ; 
Tel ,  moun  esprit  se  fatigo ,  s'offusco , 
Desfay,  refay,  noun  pas  ires  cots,  mais  bint; 
Tandis  qu'apèy ,  rancougnat  al  couffin , 
Grinçan  las  dens  et  tizoucan  ma  busco , 
Maoudissi  tout  :  glôrio  ,  bèrs  et  destin  ! 

Atal  pourtan  passi  ma  bito  duro  ; 
Nou  clûqui  Tel  ni  lou  jour  ni  la  nèy  ; 
Souy  las ,  cruchit ;  et  la  grando  mentuîo 
Crido  per  tout  :  «  Es  hurous  courao  un  rèy  1 
Oh  !  lou  sayoy  fort  Imrous  et  de  rèsto  ! 
Se  coumo  tu,  del  fèt  de  mous  escrious , 
Et  sul  la  tèrro  et  dins  la  cour  celèsto , 
Enluzissioy  lous  homes  et  lous  Dious. 

Mais  de  mous  bèrs ,  banisquen  la  tristesso  1 
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De  mon  travail  je  viendrai  sans  doute  à  bout  ; 
L'orme  si  fort  plie  dans  sa  jeunesse , 
Je  suis  jeune  encore  et  le  temps  peut  tout  faire. 
En  attendant,  ma  muse  se  rappelle 
Qu'au  mois  de  mai ,  quand  nous  reverrons 
Sur  le  vert  gazon  fleurir  la  pâquerette , 
Nous  devons  revenir  dans  ton  joli  château  ; 
Et  Tavenir,  qui  effile  son  visage, 
iM'offre  déjà  le  tableau  du  voyage. 

Dès  que  Taube ,  étalant  sa  blancheur , 

Eteindra  les  sept  pléiades , 

Nolin ,  Cazeau ,  Pozzy ,  sourire  en  bouche . 

Avec  ton  frère ,  tes  deux  neveux  et  moi , 

Nous  partons  sans  bruit ,  à  défaut  de  carrosse  , 

Sur  un  char  mal  graissé  et  pesant 

Qu'un  vieux  cheval  aveugle ,  boiteux  et  sourd , 

Sur  le  grand  chemin  avec  peine  traîne  , 

Pour  mériter  cinquante  sous  par  jour. 

Nous  arriverons ,  mais  nous  ne  savons  pas  quand  ; 

Layrac  est  loin,  et  nous  marchons  doucement; 

Il  est  déjà  tard  ;  la  vaillante'  pastourelle 

A  déjeûné  au  milieu  du  pré  riant; 

Et  le  soleil ,  derrière  son  char  radieux , 

A  déjà  vu  fuir  la  dixième  heure , 

Que ,  grommelant  contre  notre  cheval , 

Nous  sommes  encore  vis-à-vis  l'Hôpital. 

Pour  raccourcir  la  longueur  d'une  route 
Qui  nous  paraît  pavée  en  pierre  aiguë , 
Alors  ton  frère ,  que  nous  écoutons  tous , 
Fait  résonner  ton  sermon  sur  l'enfer. 
Tandis  qu'au  bruit  de  la  sainte  trompette 
Notre  pensée  est  dans  le  gouffre  ardent , 
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De  moun  trabal  bendrèy  sans  douto  à  bout  ;  , 
L'ounne  tan  fier  fîblo  dins  sa  jouynesso, 
Sèy  jouyne  encpièro  et  lou  ten  pot  fa  tout. 
En  attenden ,  ma  Muzo  se  rappèlo 
Qu'ai  mes  d'abriou ,  quan  beyren  de  noubèl 
Sul  ber  gazoïy^  -flouri  la  pimparèlo , 
Dibèn  tourna  dins  toun  poulit  castél  ; 
Et  Tabeni  qu'apunto  soun  bizatge 
M'offiro  déjà  lou  tablèou  del  bouyatge  : 

D'abor  que  Taoubo  estalan  sa  blancou , 
Encrumira  las  sèt  luts  de  la  clouco  , 
Nolin,  Cazeau,  Pozzy,  sourire  en  bouco , 
Dambé  toun  fray,  tous  dus  nebouts  et  jou  , 
Partèn  sans  brut,  à  faouto  de  carrôsso  , 
Sur  un  trousquil ,  mal  grechat  et  fort  lour, 
Qu*un  bièl  chibal  abugle ,  tor  et  sour, 
Sul  gran  cami  dambé  peno  trigôsso , 
Per  mérita  cinquanto  sos  per  jour. 
Arribaren ,  mais  nou  sabèn  pas  couro , 
Layrat  es  lèn  et  marchan  douçomen  ; 
Es  déjà  tard  ;  la  balento  pastouro 
A  dejunat  al  mièy  del  prat  rizen  ; 
Et  lou  sourel  darrè  soun  char  luzeii 
A  déjà  bis  fugi  la  detzièmo  houro  » 
Que ,  rabagnan  countro  nostre  chibal , 
Enquèro  sèn  bis-à-bis  TEspital. 

Per  accourci  la  loungou  d^uno  routo 
Que  nous  parey  grabâdo  en  macho-fèr, 
Alors  toun  fray ,  que  tout  lou  mounde  escouto , 
Fay  retenti  toun  sermon  sur  Tinfèr. 
Tandis  qu'ai  brut  de  la  sento  troumpeto  , 
Nostro  pensâdo  es  dins  lou  gouflFre  arden 
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11  nous  semble  que  nims  alloua  plus  vite  ; 
Et  Janivois  et  encore  la  Capelette 
Derrière  nous  passent  rapidement. 

Mais  tout  à  coup ,  6  plaisante  aTenture  ! 
Presque  à  la  fin  de  ton  sermon  parfait, 
Quand  de  Caron  tu  nous  peins  le  visagg^ 
Et  le  bateau  glissant  sur  Veau  en  feu, 
Un  gouffre  s'ouvre ,  et  la  troupe  remarque 
Sur  un  grand  ruisseau  bouillant ,  que  soudain 
Nous  prenons  pour  le  ruisseau  terrible  de  la  mort , 
Un  vieux  marin  démarrant  sa  barque 
Pour  nous  passer  coup  sec  de  l'autre  côté. 
Tous ,  à  la  peur  que  cet  homme  nous  donne , 
Nous  allons  fuir  ;  mais  au  mot  de  peureux  !  ! 
Nous  tournons  la  tête ,  nous  reconnaissons  la  Garonne  ; 
Nous  la  traversons  moitié  riants,  moitié  muets, 
Et  de  midi  que  ton  horloge  sonne 
Avec  plaisir  nous  comptons  les  douze  coups. 

Pour  la  seconde  fois  la  troupe  a  pris  T essor  ; 
Déjà  nous  voyons  ton  superbe  perron  ; 
Notre  cheval ,  ami  de  Tavoine , 
Hennit ,  trotte  et  sent  ton  râtelier  ; 
Mais  pour  monter  la  côte  mal  pavée , 
Il  nous  faut  pousser  le  char  par  derrière. 

Nous  sommes  arrivés  enfin;  grand  jour  de  fête 
Dans  ton  palais  ;  d'un  air  pétulant 
Tu  fais  un  signal,  ta  cuisinière  est  prête; 
,Nous  nous  attablons ,  car  nous  mourons  de  faim. 

Loin  de  la  gêne  étroite , 
0  poète,  notre  ami, 
Que  ton  festin  est  joli  ; 
Sans  façon ,  sans  étiquette , 
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Semblo  qu'anan  may  biste  que  loii  beu , 
Et  Janibouès ,  amay  la  Capeleto , 
Darrè  nous  aous  passon  rapidomen. 

Mais  tout  d'un  cot,  à  plàzento  abanturo  ! 
Presque  à  la  fi  de  toun  sermou  parfèt , 
Quan  de  Caroun  dessinnes  la  fîguro , 
£t  lou  batèou  glitsan  sur  Taygo  en  fèt , 
Un  gouffre  s'oubro ,  et  la  troupe  remarque 
Sur  un  gran  riou  tout  buillen ,  que  d'abor 
Prenèn  pel  riou  terrible  de  la  mort ,   > 
Un  bièl  marin  descadenan  sa  barquo 
Per  nous, passa  cot  set  de  Taoutre  bord. 
Touts,  à  la  poou  qu'aquel  home  nous  dôao , 
Anan  fugi  ;  mais  al  mot  de  paouruis  !  ! 
Biran  lou  cat ,  recounechèn  Garôno , 
La  trabersan  mitât  fols ,  mitât  muts , 
Et  de  mètjour ,  que  toun  relotge  sôno  , 
Dambé  plazé  countan  lous  doutze  truts. 

Pel  segoun  cot  la  troupo  s' es  abiâdo  ; 
Déjà  bezèn  toun  superbe  escale  ;x 
Nostre  cbibal ,  amit  de  la  sibâdo , 
Hamillo ,  trôto  et  sen  toun  rastelc  ; 
Mais,  per  mounta  la  costo  mal  pabâdo, 
Nous  cal  poussa  lou  trousquil  per  darrè. 

Sèu  arribats  anfin  ;  grati  jour  de  fèsto 
Dios  toun  palay  I  D'un  ayre  petulen 
Fas  un  sipal',  ta  couzinèro  es  presto , 
Nous  entaoulan,  car  mourèn  de  talen. 

Fôro  de  la  jayno  estreto  , 
0  poèto ,  nostre  amit , 
Que  toun  frustin  es  poulit  ! 
Sans  fayssous ,  sans  etiqueto , 
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Chacun  suit  son  appétit  ; 
Ton  goût  simple  se  dessine 
vSur  tout,  aussi  tout  nous  plait; 
Cela  vaut  cent  plats  de  plus, 
D'être  libre  quand  on  dîne  !  ! 

Arrivé  frais ,  affamé , 
Déjà  chacun  est  rubicond  ; 
La  langue  alors  se  délie 
Au  trin-trin  du  gobelet  ; 
Mais  entre  la  gaufre 
Et  la  noisette  et  la  figue , 
Le  bon  vin  coule  à  grands  flots  ; 
Et  bientôt  ta  muse  entraînée 
En  brandissant  ses  grelots , 
Fait  de  cette  troupe  joyeuse 
Un  troupeau  de  fous. 
La  raison  n'est  qu'une  esclave  ; 
Ton  esprit  dans  ses  chansons 
Fait  claquer  ses  pétards  ; 
iNotre  sang  bout  comme  sève  ; 
Il  nous  faut  partir  cependant , 
Car  nous  voyons  que  déjà 
Notre  joli  jour  s'achève , 
Et  que  ton  esprit  ardent 
Comme  l'esprit  de  ta  cave , 
Au  temps  à  prêté  des  ailes  !  ! 

Mais  ma  plume  est  fatiguée  ; 
Je  m'arrête ,  car  elle  crache  ; 
D'ailleurs  l'huile  se  tarit, 
Déjà  la  mèche  est  brûlée 
Et  ma  lampe  s'éteint. 
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Gadun  siët  soun  appétit  ; 
Toun  gous  simple  se  dessinno 
Sur  tout ,  tabé  tout  nous  play  ; 
Acos  bal  cent  plats  de  may, 
D'èstre  libres  quan  Ton  dinno  !  ! 

.\rribai  fresqnet,  moulet , 
Déjà  cadnn  es  nillet  ; 
La  leugo  alors  se  delfgo 
Al  tran-fran  del  goubelet  ; 
Mais  entre  Ion  carbelet 
Etrabelânoetlafîgo, 
Loa  boan  bi  eoalo  à  picbols  ; 
Et  léon  ta  Muzo  aberido 
En  braadin  sous  escpnrols  , 
Fay  de  kt  tronpo  aâdîdo 
Un  troupèl  de  ^suibols, 
La  razou  n'es  qu'uno  eselâbo  ; 
Toun  esprit  dins  sas  cansou? 
Pay  claqua  sous  petadons  ; 
Toun  San  hnl  coumo  la  sâbo  ; 
Nous  cal  parti  cependen 
Car  bczèn  qu'en  attenden 
Nostre  poutit  jour  s'acâbo , 
Et  que  toun  esprit  arden 
Coumo  Tesprit  de  ta  câbo . 
A  prestat  d'alos  al  ten  î 

Mais  ma  ptumo  es  fatigùdo , 
M'arrèsti ,  car  oscupis  ; 
D'ailhir  l'ôli  s'estourris  , 
Déjà  la  mcco  es  rramàdf» , 
Kt  monn  rarpl  s'escantis. 


LE  TROIS  DE  MAI, 

Poème   couronné   par   l'Académie   d'Agen. 


DÉDIÉ  A  MONSIEUR  W.  DUVI6NEAU. 

(  5  Mai  1830.  ) 

Sar  Ma  juch^ir  le  coq  s  le  droit  de  chaater. 

• 

En  effleurant  un  tertre  qui  verdoie 
Le  long  d'un  bois  fleuri  de  romarin , 
Le  premier  Mai ,  la  Baïse  contemplait 
Le  grand  château  de  son  Reyot  Henri. 
Cette  tour  que  les  herbes  couvrent; 
Ces  vieux  murs  lézardés ,  lui  rappellent 

Un  temps  heureux  ; 
Et  dévalant  le  long  de  la  garenne , 
Dolentemmt ,  ainsi ,  elle  conte  sa  peine , 

Les  yeux  en  pleurs  : 

(f  Triste  penser  de  mon  noble  enfant 

«  Tu  viens  troubler  mes  eaux ,  sans  cesse  ; 

«  Pleure  Nérac  î  pastourelles  du  bocage 

V  Ne  chantez  plus...  et  que  tout  reste  muet. 

«  Le  nom  d'Henri  toujours  vit,  toujours  dure... 
«  Et  quand  le  Gave  admire  son  visage 

.    «  Tant  qu'il  lui  plaît... 
«  Moi ,  tristement ,  sur  le  sable  que  je  traîne , 

V  Entre  deux  tertres,  sans  le  voir,  je  coule ,  je  coule , 

ff  Et  je  suis  sa  mère  !  ! 

«  Oui ,  sa  mère  !  Pau  vaniteux ,  et  le  Gave 


LOI!  TRES  DE  MAY , 

Poèçao  courounat  ptl  l'Academio  d'Agen. 


^  DEDUT  h  MOUSSU  W.  OUVIfiNCÀU. 
(  5  Mai  1830.  ) 

Sur  toun  joiiquà  Iod  pont  a  loa  liret  4«  cinu- 

En  flourejan  un  tap  que  berdejâbo 
Lou  loun  d'un  bos  floucat  de  roumani , 
Lou  prumè  May ,  la  Batzo  layrâbo 
Lou  gran  castèl  de.soun  rèyot  Hanry. 
Âquelo  tou  que  las  hèrbos  capèlon  ; 
Aqués  bièls  murs  fendaillats ,  li  rapèlon 

Un  ten  hurous  ; 
Et  debalan  lou  loun  de  la  gareno , 
Doulentomen ,  atal  counto  sa  peno , 

Lous  èls  en  plous  : 

«  Triste  pensa  de  moun  noble  maynatge 

«  Bènes  troubla  mas  aygos  à-tengut  ; 

«  Plouro  Nerac  !  pastouros  del  bouscatge 

«r  Nou  cantes  plus...  et  que  tout  reste  mut. 

«  Lou  noum  d'Hanry  toutjour  biou,  toutjour  duro.. 

«  Et  quan  lou  Gâbo  admiro  sa  iiguro 

«  Tan  que  li  play... 
«  Jôu  f ristomen  sul  sable  que  carreji , 
«  Entre  mous  taps,  sans  lou  beyre,  aygourleji... 

«  Et  sèy  sa  may  !  ! 

«  Obé ,  sa  may  î  Paou  glourious ,  et  lou  Gâbo 
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«  Si  vantard  u'est  rien  que  son  parrain; 
«  Et  chaque  jour,  il  fait  bouillonner  sa  sève , 
«  Depuis  qu'en  bronze  il  a  le  buste  d'Henri. 
«  Oh  !  je.  Tavais  moi ,  sa  statue ,  et  superbe , 
«  Pour  la  dresser  la  place  était  choisie... 

N  Mais  des  méchants, 
«  Malgré  Dijon  qui  me  Pavait  offerte , 
V  Au  fond  d'un  chai  la  tiennent  enfermée 

«  Depuis  dix  ans.  » 

À  ces  mots,  Dijon,  qui  Técoutait, 
Jette  sur  elle  un  regard  de  pitié  : 
Le  pâtre  couronné  de  chèvre-feuille 
N'achève  pas  son  refrain  amoureux. 
Le  pêcheur,  dans  l'eau ,  oublie  encore 
Ses  filets,  ses  hameçons,  ses  nasses, 

Et  ses  cordt^es  ; 
Et  sur  sa  tour,  pleine  ,  pleine  de  lézards , 
Le  vieux  Nérac  sent  tomber  deux  larmes 

De  ses  paupières. 

Mais  tout  à  coup  la  couleuvrine  tonne  ; 
Peuple  et  Messieurs  à  la  fois  poussent  un  cri  ; 
Le  bruit  redouble,  la  Baise  s'émeut; 
Et  le  Préfet  se  présente ,  et  lui  dit  : 
«  Paris  m'envoie,  réjouis-toi,  Baïse, 
«  Près  du  château  un  piédestal  se  dresse 

N  A  grands  efforts  ; 
«  Épure  de  nouveau  ton  onde  si  troublée  ; 
«  Tu  pleures  ton  fils...  encore  deux  journées 

«  Et  tu  le  verras  !  » 

Aux  cris  d'amour  qui  déjà  chansonnent , 
Au  bruit  flatteur  du  canon  réveillé , 
Les  Néraquais  s'assemblent ,  se  mêlent 


-  43- 

«  Tan  bantariol  n'es  rés  que  soun  payri  ; 
«  Et  câdo  jour,  fay  boujoula  sa  bàbo , 
«  Dunpéy  qu'en  brounzo  a  lou  buste  d'Hanry. 
«  Soun  estatuyo ,  ah  !  jou  Tabioy ,  poulido , 
«  Pel  lu  masta  la  plaço  èro  caouzido... 

«  Mais  de  mechans , 
«  Malgré  Dijoun  que  me  Vabiô  dounado , 
«r  Al  foun  d'un  chay  la  tenon  enclâbado 

<r  Dunpèy  dèts  ans.  » 

An  aqués  mots,  Dijoun,  que  l'escoutâbo, 

Jéto  sur  elo  un  regard  piètadous  : 

Lou  pastourël  floucat  de  litso-crâbo 

N'acâbo  pas  soun  refrin  amourous. 

Lou  pescarè ,  pel  l'aygo ,  oublido  enquèro 

Sous  callatous,  sous  claous,  soun  enguilèro , 

Et  sous  courdils  ; 
Et  sur  sa  tou  claoufido  de  samillos , 
Lou  bièl  Nerac  sen  toumba  dios  grumillos 

De  sous  perpils. 

Mais  tout  d'un  cot  la  eouloumbrino  touno  ; 
Puple  et  Moussus  al  cot  pousson  un  crit  ; 
Lou  brut  groussis ,  la  Baizo  s'estouno  ; 
Et  lou  Préfet  se  presento  et  li  dit  : 
«  Paris  me  mando ,  enjôyo-té ,  Bàîzo , 
«  Prêt  del  castèl  un  pè-d' estai  s'alizo 

«  A  tour  de  bras  ; 
«  Torno  esclari  tas  aygos  tan  troublados  ; 
«  Ploures  toun  fil...  enquèro  dios  journados 

«  Et  lou  beyras  !  » 

As  crits  d'amou  que  déjà  cansounejon , 
Al  brut  flattons  del  canou  rebeillat , 
Lous  Neraqués  s'apilon ,  s'abarrejon 
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Au  tour  de  l'homme  au  chapeau  étmlé. 
Quand  naît  T espoir  les  chagrins  s'oublient  ; 
La  mère ,  l'enfant ,  le  vieux ,  le  jeune ,  crient 

Tous  à  la  fois  : 
Oh  !  vive  toi ,  Préfet ,  qui  nous  gouvernes , 
Comme  Dijon ,  nous  t'aimerons ,  si  tu  nous  rends 

Notre  bon  Roi  ! 

Cependant ,  la  renommée 
Etend  avec  légèreté 
Cette  nouvelle  étincelantc 
Dans  tout  le  département. 
Soudain,  comme  un  coup  d'éclair, 
On  voit  la  Gascogne  soulevée  ; 
Et  dans  un  signe  de  croix , 
Vers  les  bords  ,  premier  théâtre 
De  la  vie  d'Henri-Quatre , 
Les  Gascons  cheminent  tous. 

Combes  et  collines  foisonnent 
De  milliers  de  campagnards  ; 
Les  grands  chemins  s'encombrent 
Et  de  chars  et  de  piétons. 
Un  jour  passe ,  un  autre  raypnne  ; 
A  la  fête  de  famille 
En  chantant  chacun  s'en  va  ; 
Grand  et  petit,  riche  et  pauvre  ; 
Et  Nérac  n'en  peut  plus  contenir 
Qu'il  en  arrive  encor  !  encor  ! 

Sur  les  rocs  enfin ,  la  troisième  journée 
Du  mois  de  Mai  conunence  à  poindre  ; 
Tout  se  réveille  et  la  rosée  fraîche  • 

En  grains  d'argent  cesse  de  gouteler. 
L'air  est  si  pur,  le  soleil  qui  se  lève 
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Pour  nous  payer  son  plus  brillant  tribut 

Paraût'si  beau, 
Que  Ton  dirait,  que  dans  la  cour  céleste, 
Les  anges  fous  de  voir  notre  fête , 
Ont  ouvert  les  grands  battants  du  ciel. 

Cependant  sur  la  place ,  près  de  la  Baise  > 
Sur  le  piédestal  neuf,  un  colosse  dressé 
S'élève  fier  d'une  triple  devise... 
D'un  voile  blanc  encore  il  est  couvert  ? 
Autour  dé  lui  la  troupe  se  déploie , 
Et  l'œil  plombé  ,  forme  la  triple  haie... 

Mais  du  soleil 
Un  dard  doré  a  déchiré  la  gaze , 
Et  les  Gascons  en  voyant  une  épée 
Déjà  criaient  :  C'est  lui  !  c'est  lui  ! 

Lorsqu'à  travers  cetle  foule  immense 
Une  autre  foule  arrive  à  petit  bruit , 
S'ouvre  un  passage  et  s'avance  en  maîtresse 
Jusques  au  pied  de  l'homme  caché. 
Personne  ne  parle  et  nul  ne  sourcille... 
Tout  est  brûlant,  chaque  veine  pétille... 

La  fièvre  croît... 
Un  coup  de  canon  part  ;  trois  nymphes  se  retournent  ; 
Trois  blancs  cordons  se  remuent,  se  tirent; 
La  gaze  tombe...  et  notre  Henri  paraît  ! 

Les  cris  d'amour  qui  aussitôt  s'unissent 
Font  trembler  les  murs  de  son  palais. 
Lui  en  est  heureux  ;  ses  yeux  s'enflamment. . . 
On  dirait  qu'il  vient  de  visiter  sa  mère. 
Sa  bouche  s'ouvre  au  grand  jour  qui  l'éclairé , 
Et  semble  dire  au  peuple  qui  le  boit  des  yeux  : 
«  Braves  Gascons , 
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Per  npus  paga  sa  pu  brillanto  rèbo 

Parey  tan  bel , 
Que  Ton  diyô,  que  dins  la  cour  celèsto  , 
Lous  anges  fols  de  beyre  nostro  fèsto , 
An  alandat  lous  grans  battans  del  ciel. 

Entreten,  sul  placé,  proche  de  la  Baizo , 
Sul  gran  pè-d'estal  nèou ,  un  (ToIosso  mastat 
S'ennarto  fier  d'uno  triplo  dcbizo... 
D'un  bouèlo  blan  enquèro  es  capelat  1 
A  Tentour  d'el  la  troupo  se  désplégo , 
Et,  Tel  ploumbat,  formo  la  triplo  sêgo... 

Mais  del  sourel 
Dus  fissous  d'or  an  esquissât  la  gazo , 
Et  lous  Gascous  en  beyren  uno  espazo 
Déjà  dizion  :  Acos  el  !  acos  el  ! 

Quan  à  trabès  aquelo  foulo  espesso 
Uno  aoutro  foulo  arribo  à  pitchou  brut , 
S'oubro  un  passatge  et  s'abanço  en  mestresso 
Jusquos  al  pè  de  Thôme  rescoundut. 
Digun  nou  poulso  et  nat  èl  nou  perpillo... 
Tout  es  flamben,  câdo  heno  petrillo... 

La  fièbre  crey... 
Un  canou  part  ;  très  maynados  se  biron  ; 
Très  courdounets  se  boulegon ,  s'estiron  ; 
La  gazo  toumbo...  et  nostre  Hanry  parey  ! 

Lous  crits  d'amou  que  talèou  se  junisson 
Fan  tramlMula  lous  murs  de  soun  palay. 
El,  n'es  hurous  ;  sous  èls  s'escalourisson... 
Semblo  que  bèn  de  bizita  sa  mav. 
Sa  bouco  s'oubro  al  gran  jour  que  Tesclayro , 
Et  semblo  dire  al  puple  que  lou  layro  : 
«  Bràbes  GascQus, 


-  48 

«  A  mon  amour  pour  vous  tous  devez  croire  ; 
«  Venez  !  venez  !  j'ai  plaisir  de  vous  voir  ! 
«  Approchez-vous  !  » 

Mais  qads  fier»  géants  sauvages . 
Revêtus  de  peaux  de  Inrebis , 
Viennent  au  pas  des  otages , 
Sur  des  échasses  perchés? 
Nul  obstacle  ne  les  arrête; 
Près  du  Roi  d^  la  fête 
lis  arrivent  tous  à  la  fois  ; 
Et  le  vieux  qui  les  commande  , 
Vétéran  de  notre  Lande , 
Leur  fait  résonner  ces  mots  : 

«  Pâtres  de  la  rase  plaine, 

«  Au  son  du  tambourin , 

«  Vous  avez  franchi  thuie  et  bruyère 

ff  Pour  voir  nofare  Henriquei  ; 

«  Le  voici  !  Votre  mémoire 

«  Se  rappelle  son  histoire  ; 

«  Cependant ,  permettez^moi , 

«  Dans  sa  ville  nourricière  , 

(t  De  vous  redire  encore 

«  Ce  que  je  vous  ai  dit  souvent. 

«  Chaque  siècle ,  à  son  passage , 

«  L'offre  pour  exemple  aux  Rois  ; 

«  Si  l'un  vante  son  courage , 

«  L'autre  exalte  ses  4)ienfaits. 

«  Il  est  vrai ,  qu'en  fait  d'amourettes  , 

«  11  nous  a  fait  force  algarades  ; 

((  Mais  maudits  soient  les  ingrats 
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«  A  moun  amou  per  bous  aou  dibès  creyre  ; 
«  Benès  !  benès  !  èy  plazé  de  bous  beyre  ! 
«  Approucha-bousj  »  (*) 

Mais  quis  fiers  géate  saoubatges , 
De  pèl  d*oûiilo  mantelats  » 
'Bènon  al  pas  des  aouratges , 
Sur  d'escarsos  ennartats  ? 
Nâdo  caouzo  lous  arrèsto  ; 
Procbe  del  Rèy  de  la  fèsto 
Arrîbon  touts  à  pilots  ; 
Et  lou  bièl  que  lous  coummando , 
Beteran  de  nostro  Lando , 
Lous  y  sôno  aquestes  mots  : 

«  Pa^tous  de  la  razo  pi  jho , 
«  Al  soun  del  tambourinet , 
«  Abès  franchit  toujo  et.brâno 
»  Per  beyre  nostre  Hanriquet  ; 
((  Lou  baciou  !  Bostro  memouèro 
.«  Se  rappclo  soun  histouèro  ; 
«  Permeté-mé,  cependen, 
«  Dins  sa  bilo  nourricièro , 
«  De  bous  tourna  dire  enquèro 
H  Ça  que,  bous  èy  dit  souben. 

«  Câdo  siècle ,  à  soun  passatge , 

«  L'o^fro  per  ex-iraple  as  Rèys , 

«  Se  Tun  banto  soun  couratge , 

«  L'aoutre  encanto  sous  bienfèys. 

«  Es  bray,  qu'en  fèt  d'amouretos  , 

«  Nous  a  fèy  forço  escampetos  ; 

«  Mais  balisco  pes  ingrats 

(-)  Ces  qaatre  vers  «ont  gniTte  sur  rane  des  faces  do  piédestal  de  la 
icatM. 


«  Qui  sur  cela  le  noircisseut  : 
«  11  a  cent  vertus  qui  rayonnent 
«  Pour  chacun  de  ses  péch^és  ! 

»  Combien  ^  fois ,  le  di^lallc))e , 

«  Quittant  ses  brillants  palais, 

K  II  venait ,  sans  se  faire  connaître , 

«  Au  coin  du  feu  de  nos  pères. 

X  Là ,  assis  sur  la  dure , 

«  Mangeant  le  pain  de  seigle , 

«  Vidant  souvent  Aotre  verre  de  bois 

i<  En  cachette  il  les  aidait , 

«  Et  de  ses  veux  s'assurait 

((  Qu'ils  mettaient  la  poule  au  pot. 

«  Et  de  loin ,  pendant  la  guerre , 

«  Quand  seulement  d'un  regard 

«  11  faisait  trembler  la  terre , 

«  Il  parlait  d'eux,  et  souvent. 

«  Mais  un  jour,  oh  !  pensée  triste  ! 

«  Une  âme  noire  ,  damnée  , 

«  Nous  fit  tous  orphelins  ; 

«  Depuis ,  la  Lande  à  toute  heure 

«  Se  le  rappelle  et  le  pleure , 

«  Triste  comme  ses  vieux  pins. 

«  Enfin  ,  Dieu  nous  le  renvoie , 
ft  Le  voici  !  vive  Henriquet  !  >♦ 
—  Il  se  tait ,  et  cent  cris  de  joie 
Répondent  au  vieux  Landais, 
Aux  pieds  du  Roi  qu'ils  fêtent 
Les  géants  le  caressent, 
Et  glorieux ,  l'œil  en  feu ,  . 
Ils  se  retournent  sans  vergogne 
En  criaBt  à  la  Gascogne  : 
tf  Nous  l'avons  vu...  et  touché  !  » 
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«  Que  sur  acos  lou  negrejon  : 
«  A  cent  eaouzos  que  daourejon 
«  Per  cadun  de  sous  pecafes  ! 

«  Coumbien  de  cots ,  lou  diraedie  , 

«  Quitan  sous  luzens  palays , 

«  Begno  ,  sans  se  fa  couneche  , 

«  Al  coufin  de  nostres  pays. 

«  Aqui ,  setut  sul  la  duro , 

«  Minjan  lou  pa  de  mesturo , 

«  Bidan  souben  nostre  got , 

«  Al  sarrat  lous  adujabo  , 

«  Et  soun  èl  s'assigurabo , 

«  Que  mettioa  la  poulo  al  pot. 

«  Et  de  lèn  ,  penden  la  guèrro  , 

f  Quan  d'un  regard  soulomen 

V  Faziô  trainboula  la  terro , 

«  Parlabo  d'es ,  et  soube^. 

n  Mais  un  jour,  tristo  pensado  ! 

«  Uno  amo  negro  ,  dannado  , 

«  Nous  fasquèt  touts  orfelins  ; 

«  Dunpèy ,  la  Lando  à  toute  houro 

«  Se  lou  rapèlo  et  lou  plouro  , 

fi  Tristo  coumo  sous  bièls  pins. 

«  Anfin  ,  Diou  nou  lou  ramboyo  , 
«  Lou  baci ,  bibo  Hanriquet  !  » 
—  Se  tayzo  ,  et  cent  crits  de  joyo 
Respoundon  al  Lanusquet. 
As  pès  del  Rèy  que  festejon 
Lous  géans  lou  poutounejon  , 
Et  glourious ,  Tel  alucat , 
Se  rebiron  sans  bergougno 
En  cridan  à  la  Gascougno  : 
«  L*abèn  bis...  amay  toucat  !  » 
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Le  peuple  entraîné ,  soudain , 

Par  milliers ,  des  quatre  bords  , 

Se  précipite  sur  le  bronze  ; 

Et  s' élevant  sur  ses  pieds , 

Chacun ,  avec  son  cœur  de  braise  , 

Baise ,' baise  son  épée , 

Son  casque  ,  ses  fleurs  de  lis  ; 

Et  la  Statue  adorée , 

Pour  se  mettre  à  portée  de  tous  , 

Semble  se  rapetisser... 

Mais  le  timpanon  rassemble 
Les  géants  éparpillés  ; 
Le  grelot  de  la  Folie 
Tinte  de  tous  côtés  ; 
Jamais  la  joie  qui  ensorcelle , 
N'a  vu  fête  de  famille 
Pareille  :  ici,  là-bas, 
Tout  danse  ,  tout  pirouette  , 
Et  la  soie  se  mêle 
Avec  la  bure  et  le  lin. 

Tandis  que  Pau ,  brûlant  de  jalousie , 

Devant  ses  rochers  s'obscurcit ,  froid  et  muet  ; 

Qu'entre  ses  tertres ,  maintenant  sans  poésie  , 

Le  Gave  triste  apaise  son  bruit; 

Comme  du  temps  de  Jeanne  et  Marguerite  » 

Près  de  son  f\)s  la  Baise  radieuse 
Fait  bouillonner  ses  flots ,  ses  bords  sont  trop  étroite  ; 
Et  notre  vieux  ^(érac  dont  le  chagrin  s'apaise , 
Revient  jeune  ;  et  orgueilleux ,  noblement  se  pavane 
Sur  son  ancien  château...  et  ses  vieux  fondements  !  \ 
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Lou  pupie  entraynat ,  de  suito , 
Des  quatre  bors,  à  miles  , 
Sul  broiinzo  se  précipite  ; 
Et  s'enleban  sur  sous  pès  , 
Cadun ,  dans  soun  co  de  brazo , 
Poutounejo  soun  espazo , 
Soun  casquo  ,  sas  flous  de  lys  ; 
Et  TEstatuyo  adourado , 
Per  may  se  mettre  à  pourtado , 
Semble  que  s'apitchounis... 

Mais  lou  timpanou  ralio 
Lous  géans  escampillats  ; 
L'esquirol  de  la  Folio 
Tindino  de  touts  coustats  ; 
Jamay  joyo  qu'ensourcillo , 
lYa  bis  fésto  de  famillo 
Goumo  aquelo  :  aci ,  là-bas , 
Tout  danso ,  tout  biroulejo  , 
Et  la  sedo  s'abarrejo 
Dan  la  dourgno  et  Festoupas. 

Tandis  que  Paou,  craman  de  jalouzio, 
Daban  sous  rocs  s'encnimis,  fret  et  mut  ; 
Qu'entre  sous  taps ,  aro  sans  poèzio , 
Lou  Gâbo  triste  amatîgo  soun  brut  ; 
Goumo  del  teu  de  Jano  et  Margarido , 
Prêt  de  soun  fil  la  Bdizo  enluzido , 
Fay  boujoula  sous  flots ,  sous  bors  soun  trop  estrets  ; 
Et  Dostre  biél  Nerac  doun  lou  cbagrin  s'amayzo , 
Torno  jouyne;  et  glourious,  fièroipen  se  palayzo 
Sur  soun  ancien  castèl...  et  sas  bièillos  parets  l       • 
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(  183Î.  ) 

Mardi ,  débarrassé  d'un  rimenr  ennuyeux  , 

Qui  m'avait  donné  les  vapeurs 
En  me  frappant  de  vers  trois  heures  entières , 
J'étais  livré  à  de  tristes  pensées 

Dans  ma  boutique  tout  seul , 
Quand  le  courrier,  léger  comme  le  vent  follet , 
Vint  en  sautillant ,  à  dix  heures  sonnées , 

Me  porter  tuii  bouquet. 

Oh  !  ton  bouquet  me  plaît  !  les  fleurs  en  sont  choisies  ; 

Toutes  sont  fraîches  !  jolies  ! 
.  Toutes  ont  su  me  plaire  ! 

Prises  au  sein  de  la  nature 

Ell«s  me  parfument  d'une  odeur  franche  ; 

Et  ne  font  pas  éternuer , 

Gomme  tant  de  fleurs  qui  nous  suffoquent 

Dés  que  nous  les  avons  dessus; 
Fleurs  que  des  rimailleurs  ont  trempé  dans  le  musc 

Pour  s'embaumer  quand  ils  nous  embaument. 
Fleurs  de  rebut ,  fleurs  qui  n'ont  pas  de  miel , 

Fleurs  que  jamais  l'homme  ne  désire  ; 

Fleurs  qui  détraquent  le  cerveau 

Du  malheureux  qui  les  respire... 

Poète  ,  fêtais  chagrin ,  mais  ma  joie  renaît , 
Car  ton  joli  bouquet  me  plaît. 

Et  le  conseil  qui  l'accompagne , 
M'aurait  plu  encore  davantage  peut-être  ; 
Mais  franchement ,  très-cher,  dans  ma  solitude  , 
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(  1832.  ) 

Dimars ,  débarrassât  d'un  rimayre  enaoujous , 
Que  m'abiô  baillât  las  bapous 
En  me  tustan  de  bèrs  très  bouros  empenados  , 
Eri  libràt  à  de  negros  pensados 
Dins  ma  boutiquo  tout  soulet, 
Quan  lou  couriè ,  laougè  coumo  lou  ben  foulct , 
Benguèt  en  saoutiquan ,  à  dèts  bouros  sounados , 
Me  pourta  toun  bouquet. 

Oh  î  toun  bouquet  me  pîay  !  las  flous  n'en  souii  caouzidos  : 
Tôutos  soun  fresquetos  !  poulidos  ! 
Toutos  an  sagut  m'agrada  1 
Prezos  al  se  de  la  nature 
Me  parfumon  d'uno  aondou  puro  ; 
Et  nou  fan  pas  esternuda  , 
Coumo  tan  de  flous  que  nous  caoumon 
Talèou  que  las  abèn  dessus  ; 

Flous  que  de  rimaillurs  an  trempât  dins  lou  mus 

Per  s'embaouma  quan  nous  embaounion. 
Flous  de  rebut ,  flous  que  n'an  pas  de  inèl , 
Flous  que  jamay  Thôme  desiro  ; 
Flous  que  destrâquon  lou  cerbèl 
Del  raalhurous  que  las  respiro... 

Poète ,  èri  cbaghn ,  mais  ma  joyo  renay ,  ' 

Car  toun  poulit  bouquet  me  play  ! 

Et  îou  counsel  que  Taccoumpagno  , 
M'aouyo  plazut  enquèro  may  belèou  ; 
Mais  francomen  ,  paourot\  dins  ma  campagho  , 
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Je  me  T avais  donné  plutôt. 

Si  cela  est  un  honneur,  je  le  veux  ; 

Et  je  le  veux ,  car  il  m'appartient  1 
Ce  que  tu  me  dis  aujourd'hui ,  je  me  Tai  dit  bien  souvent 
Dans  ma  lampe ,  chez  moi ,  mieux  vaut  brûler  de  Tbuile , 
Que  de  la  cire  chez  les  grands ,  dans  Yépargne  d'argent. 

Qui  pauvrement  naquit  se  contente  de  peu  ; 
Heureux  dans  ma  maison ,  nul  château  ne  me  tente  ; 

Et  s'il  est  vrai ,  dans  ma  pauvreté , 
Que  j'attende  de  la  Gloire  un  regard  bienveillant , 

Dùt-ellti  m'en  accorder  trente  , 
Jamais  je  ne  les  achèterais  avec  ma  liberté  l 

Aussi  n'aies  pas  peur  que  laissant  sa  chambreite , 
Et  ses  petits  sabots ,  et  son  corset  en  serge , 
Ma  Muse  aux  grands  portails  s'en  aille ,  à  genoux , 
Secouer  la  clochette  d'or  et  faire  triple  courbette 
Pour  devenir  demoiselle 
Dans  le  palais  des  grands  seigueui^; 
Elle  est  née  chez  le  peuple  ,  au  sein  du  peuple  elle  reste  ; 
En  bas  comme  là-haut  il  y  a  du  laurier  aussi  ! 
Mais  en  bas ,  là-haut ,  partout  elle  honore  le  savoir  ; 
Qu'elle  le  voie  en  manteau ,  en  veste  , 
Elle  le  salue  et  fait  son  devoir. 

Telle  est  ma  Muse ,  ami  :  en  paysanne  vétuc , 
Elle  rit ,  s'amuse ,  taquine ,  allume  l'encensoir  ; 
Elle  est  triste ,  folâtre  ,  et  la  main  qui  la  guide 
Sans  cesse  guidera  le  rasoir  et  le  peigne. 

Il  est  vrai,  et  la  chose  est  vieille , 
Qu'une  plume ,  un  rasoir  s'unissent  à  merveille  : 

lis  font  tous  deux  un  travail  de  tête; 
Gare  donc  aux  malins  qui  m'auront  attaqué  ! 
Mon  arc  qui  paraît  faible  comme  une  broussaille , 
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Jou  me  Tabioy  dounat  pulèou. 

S*acos  es  un  aounou ,  lou  bôli  ; 

Et  lou  bôli ,  car  m'appart'^n  ! 
Ço  que  dises  anèy ,  me  z'èy  dit  pla  souben  : 
Dins  un  carel ,  ehe  jou  ,  bal  roay  que  burli  d'Oli , 
Que  de  cire  cbes  grans  dins  Fe&pragno  d'argen. 

Qui  paouromen  nasquèt  dambé  paou  se  countento  ; 
Hurous  dins  moun  oustal ,  nat  castèl  nou  me  tento  ; 

Et  s' es  bray ,  dins  ma  paouretat , 
Qu'attendi  de  la  Glôrio  un  cot  d'èl  de  bountat , 

Dibèsse  m'en  accourda  trente , 
Jamay  lous  croumpayoy  dambé  ma  libertat  1 

Tabé  n'atges  pas  poou  que  daychan  sa  crambeto , 
Et  sous  pitchous  esclots ,  et  soun  juste  en  sargeto , 
Ma  Muzo  as  grans  pourtals  s'en  angue  ,  à  ginouillous  , 
Brandi  Tesquiro  d'or  et  fa  triple  courbeto 
Ter  debeni  douraavzeleto 
Dins  lou  palay  des  grans  segnous  ; 
Es  nascûdo  chel  puple ,  al  se  del  puple  rèsto  ; 
En  bas  coumo  lassus  y'a  de  laourè  tabé  ! 
Mais  bas  ,  lassus ,  pertout  bonoro  lou  sabé  ; 

Que  lou  besqu'en  mantèl ,  en  bèsto  r 
Lou  saludo  et  fay  soun  débé. 

Talo  es  ma  Muzo ,  amit  ;  en  payzano  bestido  , 
Rits  ,  s'amuzQ  ,  taquine ,  aluco  Fencensouèr  ; 
Es  tristo ,  faribôlo  ,  et  la  ma  que  la  guido 
A-tengut  guidara  lou  pegne  et  lou  razouèr  ; 

Es  bertat ,  et  la  caouzo  es  bièillo , 
Qu'une  plumo ,  un  razouèr  s'uuisson  à  merbèillo  : 

Fan  tout  dus  un  trabal  de  cat  * 
Garo  doun  as  malins  que  ra'aouran  attaquât  ! 
Moun  arquet  que  parey  feblè  ccumo  une  brôco  , 

V 
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A  deux  coups  à  tirer  :  si  l'un  manque  ,  l'aïrtre  touche , 

Et  souvent  perce  jusqu'au  vif  ; 
Poètes ,  battez#-moi  sur  un  lambeau  d'écrit  ; 
Je  n'ai  qu'un  brin  de  laurier  ;  moissonnez-en  une  gerbe  , 
Cela  m'est  égal  ;  si  en  rimant ,  le  poète  gascon 
Vous  manque  par  l'esprit ,  il  vous  accroche  au  menton  ; 
Et  si  avec  ses  vers  il  ne  vous  fait  pas  la  barbe  , 
Il  vous  la  fait  d'une  autre  manière. 

LA  PR£MIÈRE  COURONNE. 


A  BORDEAUX,  GRANDE  FÊTE  DE  CHARITÉ. 

(  28  Juin  1837.  ) 

De  dix  ans  plus  jeune  ,  quand  j'osai 
Conduire  pour  la  première  fois ,  loin  de  son  berceau  ^ 
Ma  muse  nue  de  lauriers , 
Sur  la  Garonne  je  descendis  ; 
Bordeaux  le  premier  lui  sourit, 
Et  d'un  beau  laurier  la  décora. 
Bordeaux  porte  bonheur  sans  doute  : 
Depuis  lors ,  partout ,  sur  ma  route, 
iMéme  dans  Paris  si  fier, 
Elle  a  trouvé  sourires  et  fleurs. 

Ma  muse  maintenant  aussi ,  du  fond  de  sa  vallée  , 
Toujours  vers  Bordeaux  me  pousse  ù  la  sourdine  ; 

.  Je  cède  souvent  les  yeux  fermés  ; 
Et  la  part  du  poète  est  toujours  la  meilleure  ; 
Car  les  poètes  sont  comme  les  amoureux  : 
Pux  ,  n'oublient  pas  plus  la  première  couronne , 

Que  les  cœurs  aimants 
Leurs  premières  amours  !  ! 
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A  dus  cots  à  tira  :  s' un  raanquo  ,  Taoutre  tôco , 

Et  souben  piquo  jusqu'al  hiou  ; 
Poètos ,  battè-mé  sur  uo  brigal  d'escriou  ; 
jrèy  qu'un  bren  de  laourè ,  sega-n'en  uno  garbo  , 
M'es  égal;  s'en  riman,  lou  poèto  gascou 
Bous  manquo  pel  l'esprit ,  bous  acrocho  al  mentou  ; 
Et  se  dambé  sous  bèrs  nou  bous  fay  pas'  la  barbo , 
Bous  la  fay  d'uno  aoutro  fayssdu. 


LA  PRUMËRO  COUROUNO. 


A  BOORDÈOC ,  GRANDOFÈSTO  DE  LA  (IMITAT. 

(  28  Juin  1837.  ) 

Déts  ans  pu  jouyne ,  quau  gaouzèri 
Mena  pel  prumè  cot ,  lèn  de  soun  pitchou  brès  , 
iMa  muzo  nûdo  de  laourès , 
Sul  la  Garôno  debalèri  ; 
Bourdèou  lou  prumè  li  riguèt, 
Et  d'un  bel  laourè  la  flouquèt. 
Bourdèou  porto  bounhur  sans  douto  : 
-  Dezunpèy ,  pertoul ,  sur  ma  routo  , 
Mémo  dins  Paris  tan  fiÔrous  ,* 
Ey  troubat  sourires  et  flous. 

Ma  muzo  aro  tabé ,  del  foun  de  sa  coulino , 
Toutjour  cats  à  Bourdèou  me  pousso  à  la  sourdiuo  ; 

Li  cèdi  souben  de  clucous  ; 
Et  la  part  del  poèto  es  toutjour  la  millouno  , 
Car  lous  poètos  soun  coumo  lous  amourous  : 
Es  y  n'oublidon  pas  may  la  prumèro  courouno  , 

Que  lous  côs  amîstous 

l^as  pnimèros  amous  '.  l 


<]S  SOUVENIRS. 


A   Mû .T sieur   Floiimond   de    Saint- Amans. 

i  1850.  ) 


Eh  bien  1  puisqu'il  le  faut ,  puisque  je  le  promis , 
Je  vais  vous  raconter  tout ,  ménie  ma  naissance. 

Vieux  et  cassé ,  l'autre  siècle  n'avait 
Qu'une  couple  d'ans  à  passer  sur  la  terre , 
Quand  au  recoin  d'une  vieille  rue , 
Dans  une  maison  où  plus  d'un  rat  vivait, 

Le  jeudi-gras ,  derrière  la  porte , 
A  l'heure  où  l'on  fait  sauter  la  crêpe , 

D'un  père  bossu ,  d'une  mère  boiteuse , 
Naquit  un  enfant,  et  cet  enfant...  c'est  moi. 

Si  un  prince  naît,, le  canon  le  salue  ; 

Ce  salut  annonce  le  bonheur  ; 

Mais  moi,  pauvret^  fils  d'un  pauvre  tailleur, 

Aucun  pétard  n'annonça  ma  venue  ; 

Le  vacarme  seul  d'un  grand  charivari 

Que  mes  voisins  faisaient  à  mon  voisin ,     . 

Assourdit  mes  oreilles  viergettes 

D'un  bruit  affreux  de  cornes ,  de  chaudrons , 

Et  que  ne  venaient  faire  retentir  que  plus 

Trente  couplets  composés  par  mon  père. 

Mais  sans  canon ,  sans  tambour,  sans  trompette , 
Aussi  bien  grandit  l'epfant  du  peuple  au  berceau  ! 
Bieq  emmailloté  daqs  des  langes  grossiers 


MOUS  mmm, 


A    Moussu    Plorirocun    de    Sent-Arnans. 

(  1830.  ) 


Ëh*bé  !  perqué  zou  cal ,  perqué  zou  proumetèri , 
Bous  baou  racounta  tout,  mémo  coumo  nasquèri. 

Bièl  et  cruchit,  Faoutre  siècle  n'abiô 
Qu'un  parel  d'ans  à  passa  sul  la  terro , 
Quan  al  recouèn  d'une  bièillo  carrèro  , 
Dins  un  oustal  oùn  may  d'un  rat  bibiô , 

Lou  ditchaou^gras ,  darrè  la  porto , 
A  rhouro  oun  fan  saouta  lou  pescajou , 

D'un  pay  boutsut ,  d'une  may  terto , 
Nasquèt  un  drolle  ,  aquel  drolle...  acos  jou. 

S'un  prince  nay ,  lou  canou  lou  saludo  ; 
Àqnel  salut  announço  lou  bounhur  ; 
Mais  jou ,  paouret ,  fil  d'un  paoure  taillnr, 
Naît  petadouVannouncèt  ma  bengudo  ; 
Lou  champion  seul  d'un  gran  chalibari 
Que  mous  bezis  fazion  à  moun  bezi , 
Ensourdisquèt  mas  aoureillos  biergetos 
D'un  brut  affrous  de  comos ,  de  cassetos , 
Et  que  begnon  fa  reboumbi  que  may 
Trente  couplets  coumpouzats  per  moun  pay. 

Mais  sans  canou ,  sans  tambour,  sans  troumpeto , 
Tapla  grandis  l'efan  del  puple  al  brës  ! 
Bien  encoucat  dins  de  panels  groussiës 
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Tout  rapiécés  ;  couché  sur  ma  petite  couête 
Toute  farcie  de  plumes  d'alouette  , 
Maigre  ,  chétif ,  mais  nourri  de  bon  lait , 
Autant  je  grandissais  que  fils  d'un  roi  ! 

Ainsi  longtemps ,  longtemps  on  me  dorlota  ; 
Ainsi  Ton  m'a  dit  que  mes  sept  ans  vinrent. 

Maintenant  pour  moi  tout  devient  intéressant; 

Car  pour  peindre  il  faut  peindre  ce  qu'on  sent. 

Et  moi  déjà  je  sentais  ,  vous  pouvez  me  croire  ; 

Car  à  sept  ans  il  me  semble  me  voir, 

La  corne  en  main ,  coiffé  de  papier  gris  , 

Suivre  mon  père  dans  les  charivaris. 

Que  j'étais  content  quand  la  corne  ronflait  ! 

Mais  de  plaisir  que  mon  cœur  se  gonflait , 

Lorsque  dans  les  îlots  ,  portant  mon  goûter, 

Pieds  nus ,  tête  nue ,  j'allais  broussailler. 

Je  n'étais  pas  seul;  nous  étions  vingt ,  nous  étions  trente; 

Oh  l  que  mon  âme  était  joyeuse 
Quand  nous  partions  tous ,  sitôt  midi  venu , 
En  entonnant  :  L'agneau  que  tu  m'as  donné. 
De  ce  plaisir  le  souvenir  m'exalte  ! 

Ribhes  enfants ,  petits  mignards ,  vous  autres 

Qui ,  accroupis  dans  un  salon  bien  chaud , 

Vous  endormez  sur  les  capucins  de  cartes , 

Ou  qui  suez  à  faire  un  petit  saut , 

Si  vous  nous  voyiez  nous  vous  ferions  envie  ; 

Vous  jetteriez  bientôt  capucins  et  raquettes  ; 

Vous  préféreriez  le  soleil  au  coin  du  feu, 

Car  la  santé  à  nul  coin  du  feu  ne  demeure  : 

Vêtus ,  vous  autres  ,  vous  vous  enrhumez  dedans  ; 

Demi-nus ,  nous  autres  ,  nous  nous  n  ^tons  bien  dehors. 
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Tout  petassats  ;  couchât  sur  ma  couyneto 
Touto  sarcido  eu  plurao  de  laouzeto ,     . 
Magre,  menut,  mais  nourrit  de  boun  lèy, 
Tan  grandissioy  coumo  lou  fil  d'un  rèy  ! 

Atal  loun-ten ,  loun-ten  me  poupounèron  ; 
Atal  m' an  dit  que  mous  sèt  ans  benguèron. 

Aro  per  jou  tout  bèn  interessen  , 
Per  pla  pintra  cal  piûtra  ço  qu'on  sen. 
Et  jou  déjà  senlioy,  poudès  me  creyre  ; 
Car  à  sèt  ans  me  semblo  de  me  beyrc  ,     / 
La  corno  en  ma ,  couifat  en  pape  gris  , 
Siègre  moun  pay  dins  lous  chalibaris. 
Qu'en  counten  quan  la  corno  rounflâbo  ! 
Mais  de  plazé  qwe  moun  co  se  gounflàba, 
Quan  pes  illots ,  pourtan  moun  brespailla  , 
Pè  uut  j  cat  nut ,  anâbi  broucailla. 
N'éri  pas  soûl  :  èren  bint  !  èren  trento  ! 

Oh  î  que  moun  amo  êro  countenlo 
Quan  partian  touts ,  talèou  raètjour  sounat , 
En  entounan  :  Uagnèl  que  m'as  donnai.  (*) 
D'aquel  plazé  lou  soubeni  m'ennarlo  ! 

Riches  efans ,  pitchous  bcziats  ,  bous  aou 
Qu'amarroucats  dins  un  saloun  bien  caou , 
Bous  endroumès  sus  capuchins  de  carto  , 
Ou  que  suzas  en  fan  un  pitchou  saou , 
Se  nous  bezias  bous  fayan  embejetos  ; 
Jetayas  lèou  capuchins  et  raquetos  ; 
Preferayas  lou  sourel  al  coufin  , 
Car  la  santat  à  nat  cottfm  damôro  : 
Bestits,  bous- aou,  bous  ennrmas  dedins  ; 
Mièy  Duts ,  nous  aou ,  nous  pourtan  bi«n  defôro. 

0  VielUe  cbiDson  célèbrfi  do  pays. 
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Aussi ,  des  prés ,  voyez-nous ,  voycR-nous 
Piétiner  le  velours  si  sablonneux  1 
A  l'île ,  amis  !  le  plus  vaillant  nous  crie  ; 
A  rîle  ,  amis  1  répétons-nous  tous  à  la  fois  ; 

Et  aussitôt  y  dans  Tile  éclaircie , 
Nous  nous  dépéchons  de  faire  notre  fagot  ; 
Écorces  ,  copeaux ,  branches  menues ,  souches  mortes , 
Sont  arrangés  entre  deux  liens  d'osier; 
Gloire  à  nous  !  notre  fagot  est  fait 
Et  lié  une  heure  avant  la  nuit. 

Nous  en  profitons  :  des  branches  nous  balancent , 
Et  nous  ne  rentrons  qu'à  la  fuite  du  jour. 
Mais  qu'il  est  joli  le  tableau  du  retour  ! 
Sur  trente  têtes  trente  fagots  sautillent , 
Et  trente  voix  forment ,  comme  en  partant , 
Même  concert  avec  même  refrain. , 

Ainsi ,  chaque  an ,  je  passais  mes  journées . 
Depuis  les  Rois  jusqu'aux  moissons  ; 
Mais  quand  Saint -Jean,  dieu  guerrier  des  enfants , 
Pour  faire  son  feu  levait  ses  armées, 
Je  prenais  mon  rang  parmi  ses  diablotins. 
Malheur  à  moi  lorsque  ,  dans  une  rue  , 
Deux  régiments  se  battaient  !  je  me  battais  ; 
Mais  coups  de  poing ,  coups  de  sabre  de  bois , 
Sur  tout  mon  corps  claquaient  de  manière 
Que  hioi ,  pauvret ,  moi ,  dajis  chaque  combat , 
Le  moins  hardi ,  j'étais  le  plus  criblé. 

La  paix  faite  ,  nous  désarmions , 
Et  de  soldats  nous  devenions  picoreurs. 
Oh  !  que  j'ai  franchi  de  haies  et  de  murs  ! 
Que  de  cerises  et  de  prunes  nous  volions  !      / 
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Tabé  des  prats  ,  gayta-nous ,  gayta-nous 
Escarpina  lou  belour  tan  sablous  ! 
Â  rillo ,  amits  !  lou  pu  balen  nous  crido  ; 
A  rillo ,  amits  !  repetan  touts  al  cet  ; 

Et  talèott  dins  Tillo  esclarido  , 
Nous  afanan  de  fa  nostre  fagot  ; 
Pèls ,  esclapous ,  brinços  ,  souquetos  mortos  , 
Soun  acatsats  entremièy  diôs  endortos  ; 
Glôrio  à  nous  aou  !  nostre  fagot  es  fèy 
Et  ligoussat  uno  houro  aban  la  nèy. 

N'en  proufitan  :  de  brencos  nous  pourticon , 
Et  uou'n  benën  qu'à  la  futo  del  jour. 
Mais  qu'es  poulit  lou  tablèou  del  retour  ! 
Sur  trento  cats  trento  fagots  saouticon , 
Et  trento  boues  formon ,  coumo  en  partin , 
Mémo  eouncèr  dambé  mémo  refrin. 

Atal ,  cado  au ,  passâbi  mas  journados , 
Dunpèy  lous  Rèys  jusqu'à  las  segazous  ; 
Mais  quan  Sen-Jan ,  diou  guerriè  des  pitchous , 
Per  fa  soun  fèt  lebàbo  sas  armados , 
Prenioy  moun  ren  permi  sous  diablatous. 
Malhur  à  jou  quan ,  dins  uno  carrèro , 
Dus  regimens  se  battion  !  me  battioy  •; 
Mais  cots  de  puns  ,  cots  de  sabres  de  boy , 
Sur  tout  moun  corp  petâbon  de  manièro 
Que  jou ,  paouret ,  jou ,  dins  cado  coumbat , 
Lou  men  bardit,  èri  lou  may  boumbat. 

La  pats  f^yto ,  nous  dezarmâben  , 
Et  de  souldats  begnan  picourèyurs. 
Oh  !  qa'èy  franchit  de  ségos  et  de  murs  ! 
Que  de  guindouls  et  de  prunos  panàben  ! 
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Des  verts  rameaux,  tombaient  à  la  fois 

La  poire  mûre  et  le  Tert  abricot. 

J'étais  partout  ;  il  me  faudrait  cent  trompettes 

Pour  proclaimer  toutes  mes  escapades  ! 

Combien  de  fois  la  pèche ,  le  brugnon  . 

M'ont  fait  grimper  comme  un  écureuil  ; 

Combien  de  fois,  du  paysan  qui  hersait . 

Tai  égrené  le  raisin  qui  se  colorait  ; 

Bref,  des  jardins  on  m'appelait  le  fléau  , 

Et  j'en  étais  fier  ;  mais  que  Youlez-vous ,  la  nature 

Laisse  toujours  une  ombre  à  son  tableau  , 

Heureux  au  moins  celui  qui  se  l'éclaircit  ! 

n  est  vrai,  pourtant,  qu'à  travers  tout  cela 
rétais  rêveur;  que  le  seul  mot  :  Ecole  . 
Me  rendait  muet ,  et  faisait  sur  mon  cce>ur 
Le  même  effet  que  le  son  d'une  vielle  ! 
Mais  ce  mot ,  d'ordinaire  si  doux  , 
Me  faisait  mal  quand  ma  mère  qui  filait . 
En  me  regardant  d'un  air  apitoyé  , 
A  mon  grand-père  tout  ïa&  le  prononçait. 
J'aurais  pleuré  ;  pourquoi  ?  je  n'en  sais  rien  ; 
Mais  j'étais  triste  un  grand  moment  près  d'eux. 
Quelque  chose  de  plus  me  rendait  liîste  encore  ; 
Et  voici  quoi  :  d'ordinaire ,  chaque  foire 
Venait  remplir  mon  petit  gousset  ; 
Or,  quand  j'avais  porté  quelque  paquet . 
Vite  à  ma  mère  je  donnais  ma  boursetU  ; 
11  y  avait  des  sous,  souvent  une  petite  pièce  ; 
Eh  bien  !  toujours  eu  soupirant  un  peu , 
Elle  disait  :  «  Pauvret ,  tu  viens  bien  à-propos  !  • 
Dieu  !  sur  le  moment  cela  me  poignardait  ! 
Mais  sur  mes  lèvres  bientM  revenait  mon  soutire  , 
Et  léger  comme  un  papillon , 
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Des  bers  ramèous ,  toumbâbon  à  Tun  cot 
La  pero  gollo  et  lou  ber  aouricot. 
Eri  partout  ;  me  cadro  cent  troumpetos 
Per  encnnta  toutos  mas  escampetos  ! 
Coumbieu  de  cots  lou  precèt ,  Faourignol , 
M'an  fèy  giimpa  coumo  un  rat  esquirol  ; 
Coambien  de  cots ,  del  payzan  que  cascâbo  ) 
Ey  pelucat  lou  razin  qu'albayràbo  ; 
Bref ,  des  cazals  m'appelàbon  lou  flèou , 
Et  n'èri  fier  ;  que  boules ,  la  naturo 
Daycbo  toutjour  uno  oumbro  à  son  tablèou , 
Hurous  aoumen  aquel  que  se  Fescuro  ! 

Es  hray  pourtan ,  qu'à  trabés  tout  aco 
Eri  rebur;  que  lou  soûl  mot  :  Escôlo  , 
Me  raudiô  mut,  et  faziô  sur  moun  co 
Lou  mémo  effet  que  lou  soun  d'uno  biôlo  ! 
Mais  aquel  mot,  d'ordinari  tan  dous , 
Me  faziô  mal  quan  ma  may  que  filâbo , 
En  me  gaytan  d'un  ayre  piètadous , 
A  moun  :j;ran-pay  tout  bas  lou  prounounçâbo. 
Aouyoy  plourat;  perqué?  n'en  sabioy  res  ; 
Mais  èri  triste  un  gran  moumen  prêt  d'es. 
Quaoucoumet  may  me  rendiô  triste  enquèro  ; 
Et  zou  baci  :  d'uzatge ,  câdo  fièro 
Begno  rampli  mouo  pitchou  boursiquet  ; 
Or,  quan  abioy  pourtat  quaouque  paquet , 
Biste  à  ma  may  baillàbi  ma  bourseto  : 
Y'abiô  (>  SOS ,  souben  uno  pesseto  ; 
Eh-bé  !  toutjour  en  soupiran  un  paou  , 
Diziô  :  «  Paourot ,  bènes  bien  à-prepaou  l  » 
Diou  !  sul  moumen  acos  me  coutelàbo  ! 
Mais  sur  mous  pots  ,  lèou  moun  rire  toumâbo , 
Et  laougè  coumo  un  parpaillol , 
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Plus  que  jamais  je  redevenais  folâtre. 

Oh  !  je  me  faisais  ,  dans  cet  «\ge  tendre , 
Un  ^nd  plaisir  du  plaisir  le  plus  mince  ; 
Vendanges  arrivaient ,  j'allais  grapiller; 
L'hiver  venait ,  gelant  à  pierre  fendre  , 
Faute  de  bois ,  je  m'allais  soleiller 
En  attendant  F  heure  d'aller  veiller  ; 
Car  de  Thiver  si  laid  que  la  veiller,  est  belle  ! 

Dans  une  chambre  nous  étions  quarante  assis  ; 
Suspendu  au  bout  d'un  morceau  de  roseau , 
Un  vieux  lampion  nous  prêtait  sa  lumière  ; 
A  vingt  quenouilles ,  vingt  fuseaux  raboteux 
Faisaient  du  fil  gros  comme  de  la  ficelle  ; 
Un  long  silence  aussitôt  se  faisait  ; 
Et,  dévidant  les  bouts  que  nous  rattachions  , 
Nous  antres ,  assis  sur  l'escabeau  ,  nous  écoutions 
Les  contes  vieux  qu'une  vieille  disait. 
Oh  !  que  je  ressentais  de  plaisirs  et  de  peines 
Quand  elle  disait  l'Oyre  et  le  Petit  Poucet; 
Mais  quand  elle  peignait,  au  bruit  de  cent  chaînes , 
Cent  revenants  dans  une  vieille  masure  ; 
Quand  elle  nous  disait  le  Sorcier,  Barbe-Bleue  . 
Le  Loup-garou  qui  hurlait  dans  la  me , 
Demi-mort  de  peur,  je  n'osais  plus  souffler  ; 
Et  quand  je  sortais ,  que  minuit  sonnait, 
Sorciers  et  loups -garons  ,  à  ce  qu'il  me  semblait , 
Étaient  toujours  denière  prêts  à  me  poursuivre. 

Eh  bien  !  pourtant  cela  savait  me  plaire  ! 
Au  jour,  ma  peur  fuyait  comme  un  éclair  ; 
Et  chaque  soir,  transi  de  froid , 
rétais  toujours  le  premier  sur  l'escabeau. 

Mais  un  hiver  mon  escabeau  resta  vide... 


^  6d  _ 

Hay  que  jamay  tournabi  faribol. 

Oh  !  me  fazioy,  dins  aquel  atge  tendre , 
.    Un  gran  plazé  del  plazé  lou  pu  mendre  ; 
Bregnos  begnon,  anâbi  gaspilla  ; 
Lliibèr  begnô ,  gelan  à  pèyro  fendre , 
Fa«uto  de  boy ,  m'anâbi  sourcilla 
En  esperan  Thouro  d'ana  beilla  ; 
Car  de  Phibèr  tan  lèt  que  la  beiUado  es  bèlo  ! 
Dins  uno  crambo  èren  cranto  setuts  ; 
Penjat  al  bout  d'un  tros  de  carumèlo  , 
Un  bièl  carel  nous  prestâbo  sa  luts  ; 
A  bint  quounouls  ,  bint  gros  fuzèls  brouncuts 
Fazion  de  fiel  gros  coumo  de  fissèlo  ! 
Un  loun  silenço  alabets  se  faziô  ; 
Et  debanan  lou  pèzi  que  nouzâben  , 
Nous  aou,  setuts  sul  souquet,  escoutâben 
Lous  countes  bièls  qu'uno  bièillo  diziô. 
Oh  !  que  sentioy  de  plazés  et  de  penos 
Quan  diziô  VOgro  et.  lou  pitchou  Poticet  ; 
Mais  quan  pintrâbo ,  al  brut  de  cent  cadenos  , 
Cent  rebenans  dins  un  bièl  oustalet  ; 
Quan  nous  diziô  lou  Sourde ,  Barbo-Bluyo  , 
Lou  Lout-caroù  q'hiirlabo  dins  la  ruyo, 
Mièy  mort  de  poou  ,  gaouzâbi  plus  poulsa  ; 
Et  quan  sourtioy ,  que  mèjonèy  sounâbo  , 
Sourdes  et  lout-carous ,  à  ço  que  me  semblàbo  , 
Eron  toutjour  darrè  prestes  à  m'accoursa. 

Eh-bé  !  pourtan  acos  sabiô  me  playre  ! 
Al  jour,  ma  poou  fugiô  coumo  Tesclayre  ;' 
Et  câdo  sero ,  arremouzat  de  fret , 
Eri  toutjour  lou  prumè  sul  souquet. 

Mais  un  hibèr  moun  souquet  restât  bide... 
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Oh  !  c'est  qu'alors  un  triste  événement 
M'avait  frappé  d'une  si  grande  affliction  , 
Que ,  depuis  ,  je  sentais  mon  œ|l  humide  ; 

Douce  ignorance  !  ah  !  pourquoi  ton  ban4€tau 
Se  déciiira-t-il  brusquement  et  sitôt  ! 

C'était  un  lundi ,  mes  dix  ans  s'achevaient  ; 

Nous  faisions  aux  jeux  ,  j'étais  Roi,  on  m'intronisait  ; 

Mais,  tout  à  coup,  qui  vient  me  troubler?... 

Un  vieux ,  assis  sur  un  fauteuil  de  saule  , 

Que  sur  deux  pals  deux  charretiers  portaient  ; 

Le  vieux  s'approche  ;  encore  ,  encore  plus... 

Dieu  !  qu'ai-je  vu  !  qu'ai-je  vu  !  Mon  grand-pôre  , 

Mon  vieux  grand-père  que  ma  famille  entoure  ; 

Dans  ma  douleur,  je  ne  vois  que  lui  :  déjà 

Je  saute  sur  lui  pour  le  couvrir  de  baisers... 

Pour  la  première  fois  en  m'embrassant ,  lui ,  il  pleure  ! 

Qu'as- tu  à  pleurer?  pourquoi  quitter  la  maison? 

Pourquoi  laisser  des  enfants  qui  t'adorent  ? 

Ou  vas-tu,  parrain  ?  —  Mon  fils  ,  à  l'hôpital  : 

C'est  là  que  les  Jasmins  meurent... 

11  m'embrasse ,  et  part  en  fermant  ses  yeux  Wqus  ; 

£t  nous  le  suivons  longtemps  sous  les  arbres  ; 

Cinq  jours  après ,  mon  grand -père  n'était  plus  ; 

Et  moi ,  chagrin ,  hélas  !  ce  lundi , 

Pour  la  première  fois  je  sus  que  nous  étions  pauvres  ! 


11 

J'aurais  pu ,  si  j'avais  voulu  ,  avant  de  prendre  haleine  , 
Empruntant  des  couleurs  menteu?t*3 , 
Peindre  de  belles  aventures 
Qui  me  feraient  bien  plus  valoir, 

Car,  au  siècle  où  nous  sommes,  couvert  d'or  ot  d^  çoia  , 
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Oh  !  ce  qu  alors  un  triste  ebènomcn 
M'abiô  trucat  d'un  tan  gran  pèssomeu , 
Que ,  dezunpèy,  sentioy  moun  èl  humide  ; 

Douço  ignourenço ,  :ih  !  perqué  toun  bandèou 
Se  brigaillèt  brusquoraen  et  talèou  l 

Ero  un  dilus ,  mous  Jets  ans  s'acabâl)on  ; 
Fazian  as  jots ,  èri  Rèy ,  m*entrounàbon  ; 
Mais ,  tout  d'un  cot ,  qui  bèn  me  desturba?... 
Un  bièi ,  setut  sur  un  faoutul  d'aouba  , 
Que  sur  dus  pals  dus  carrelés  pourtàbon  ; 
Lou  bièl  s'approcho;  enquèro ,  enquèro  rnay... 
Diou  !  qu'èy-jou  bis  !  qu'èy-jou  bis  !  jyioun  gran-pay, 
Moun  bièl  gran-pay  que  ma  famillo  entouro  ; 
Dins  'ma  doulou ,  noul  bezi  qu'el  :  déjà 
Saouli  sur  el  per  lou  poutouneja... 

Pel  prumè  cot  en  m'embrassan  ,  el ,  plouro  ! 
Qu'as  à  ploura  ?  perqué  quitta  Toustal? 
Perqué  daycha  de  pitchous  que  fadoron  ? 
Oun  bas ,  payri  ?  —  Moun  fil ,  à  Tespital  : 
Acos  aqui  que  lous  Jansemins  môron... 
M'embrasso ,  et  part  en  clucan  sous  èls  blus  ; 
Et  lou  sieguèn  lounten  débat  lous  aoures; 
Cinq  joui-s  apèy ,  moun  gran-pay  n'èro  plus  , 
Et  jou,  chagrin,  hélas  !  aquul  dilus, 
Pel  prumè  cot  saguèri  qu'èren  paoures  ! 


Il 

Poudioy ,  sabioy  boulgut ,  aban  de  prene  halé  , 
Emprountan  de  coulons  nienturos  , 
Pintra  de  bèlos  abanturos 
Que  me  fayon  pla  may  balé  , 

Car,  ai  siècle  que  sèn ,  coubèrto  d'or,  de  sedu , 


\ 
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Le  mensonge  éblouit  et  platl; 
Tandis  que  la  vérité  ennuie  et  paraît  froide  ^ 
Quand  elle  est  nue  surtout  comme  un  enfant  qui  naît. 

Arrière  le  faux-  !  je  veux  le  vrai  ! 

Qu'en  se  peignant  d'autres  mentent , 

Et  se  fardent ,  et  s'embellissent , 
Moi ,  je  me  fais  tel  que  je  suis  ;  rien  de  plus,  rien  de  moins  ; 
Si  je  ne  suis  pas  joli ,  je  me  veux  ressemblant  ; 

Et  pour  l'être,  sur  ma  palette 

Maintenant  je  mets  d'autres  couleurs  ; 

Car  déjà  mon  âme  jeunette 

A  changé  ses  rires  en  larmes. 

Cette  mort  venait  de  plomber  ma  pensée  ; 

Je  savais  déjà ,  je  savais  la  vérité  tout  entière  : 

Plus  de  jeux  !  plus  d'amusements  ! 

Mes  yeux ,  si  joyeux  d'ordinaire , 
Tristes ,  pour  la  première  fois ,  faisaient  un  inventaire 
De  notre  vieille  chambre  ouverte  aux  quatre  vents  ; 
A  trois  lits  en  guenilles ,  six  vieux  rideaux  de  toile 
Pendaient  pauvrement ,  et  quand  ils  étaient  fermés , 

Ils  se  seraient  gonflés  comme  une  voile  , 

Si  le  temps  et  la  dent  des  rats 
Ne  les  avaient  troués  à  jour  comme  un  crible. 

Un  bufifet  souvent  menacé  des  recors  ; 

Quatre  ou  cinq  assiettes  recousues  ; 

Un  cruchon  ;  deux  jarres  fendues^; 
Un 'gobelet  de  bois  tout  mâché  sur  les  bords; 
Un  établi ,  des  rognons  d'étoffe ,  des  vestes  rapiécées  ; 

Un  chandelier  tout  résineux  ; 

Un  miroir  sans  cadre  et  enfumé  , 

Collé  au  mur  avec  trois  petits  clous  ; 

Quatre  chaises  défoncées  ; 
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La  mentido  enluzis  et  play  ; 
Tandis  que  la  bé)*tat  ennojo  et  parey  fredo  , 
Quan  es  nudo  surtout  coumo  un  pitchou  que  nay. 

Arrè  lou  faou  !  bôli  lou  bray  ! 

Qu'en  se  pintran  d'aoutres  mentisquen  , 

Et  se  farden ,  et  s'erabelisquen , 
Jou  me  faou  tel  que  souy  ;  res  de  may  ,  res  de  men  ; 
Se  nou  souy  pas  poulit,  me  bôli  ressemblen; 

Et  per  Tèstre ,  sur  ma  paleto 

Âro  bôti  d'aoutros  coulous  ; 

Car  déjà  moun  amo  jouyneto 

A  cambiat  sous  rires  en  plous. 

Aquelo  mort  begnô  de  ploumba  ma  pensâdo  ; 
^bioy  déjà ,  sabioy  la  bertat  empenâdo  ;  • 

Plus  de  jots  1  plus  d'amuzomens  1 

Mous  èls  tan  jouyous  d'ordinari, 
Tristes,  pel  prumè  cot,  fazion  un  imbentari 
De  nostro  bièillo  crambo  oubèrto  as  quatre  hens  ; 
A  1res  lièys  fièrlangous  siçs  bièls  ridèous  de  telo 
Penjâhon  paouromen  ;  et  quan  èron  barrats  , 

Aouyon  gounflat  coumo  uno  belo , 

Sç  lou  ten  et  la  den  des  rats 
Xou  lous  abion  traoucats  à  jour  coumo  uno  grelo. 

Un  bachelè  ,  souben  menaçât  des  recors  ; 

Quatre  ou  cinq  assiètos  couzûdos; 

Un  curguet  ;  diôs  toucos  fendûdos  ; 
In  goubekt  de  boy  tout  machucat  pes  bors ; 
In  taoulè,  de  retals,  de  bèstos  petassados; 

Un  candelè  tout  rouzinous  ; 

Un  mirai  sans  cadre  et  crunious , 

Coulât  à  la  paret  dambé  très  guiogassous  ; 

Quatre  eadièrostlesclissados; 


\» 
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Une  besace  suspendue ,  une  armoire  sans  clé  ; 

Voilà  tout  ce  que  nous  avions ,  et  tout  cela  pour  neuf. 

La  misère  nous  étreignait. 
Ma  mère  m'avait  tout  dit  ;  et  tout  ce  que  je  savais 
Était  écrit  en  gros  sur  tout  ce  que  je  voyais  , 

Au  point  que  mon  cœur  en  était  saignant. 

Je  savais  qu'aucun  vieux  ne  mourait  dans  la  maison  ; 
Et  que  de  père  en  fils ,  dans  notre  famille , 

Sitôt  qu'ils  prenaient  la  béquille , 

On  les  portait  à  l'hôpital. 
Je  savais  que  cette  femme ,  à  la  jambe  légère  , 
Qui  venait  le  matin  avec  la  marmite  au  côté , 
Portait  à  ma  grand'raère ,  malade  et  jeune  encore , 

Le  bouillon  de  la  charité. 
Je  savais  quft  cette  besace ,  en  travers  sur  deux  cordes , 
Où  y  pour  du  pain  coupé  ,  je  mettais  souvent  les  doigts , 
Etait  à  mon  grand-père  qui  allait  dans  les  métairies 
Demander  de  quoi  vivre  à  ses  anciens  amis. 

Pauvre  grand-père  !  quand  j'allais  l'attendre , 
Il  me  choisissait  toujours  le  morceau  le  plus  tendre  !  ! 

Oh  !  que  j'étais  malheureux  alors  d'en  savoir  tant  1. 

Plus ,  on  ne  me  voyait  sautillant  dans  la  rue  ; 

Triste ,  en  pleurs ,  mon  âme  rêvait  au  passé  ; 

Et  si  un  cerceau,  un  cerf- volant,  un  soldat,  un  drapeau  , 

M'arrachaient  un  rire ,  ce  rire  ressemblait 

Au  malihgre  rayon  du  soleil ,  quand  il  pleut. 

Enfin  ma  mère,  un  jour,  entre* comme  une  folle  : 

Jacques  !  Jacques  1  mon  fils  !  viens ,  viens  à  l'école  ! 

—  A  l'école,  mère,  répétai-je,  surpris? 

Nous  sommes  devenus  riches  donc? — Pauvret,  tu  y  vas  pour  rien  : 

Mais  tu  vas  chez  ton  cousin  ;  viens ,  je  suis  si  joyeuse  ! 
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Uno  biâsso  penjado  ;  un  gabinet  sans  claou  ; 
Baqui  tout  çô  qu'abian ,  et  tout  acès  per  naou. 

La  mizèro  nous  catuillâbo  : 
Ma  may  m'abiô  tout  dit  ;  et  tout  ç6  c|ue  sabioy 
Èro  escribut  en  gros  sur  tout  çô  que  bezioy , 

Al  pun  que  moun  cô  n'en  sannâbo. 

Sabioy  que  cat  de  bièl  nou  mouriô  dins  Foustal  ; 
Et  que  de  pays  en  fils*,  dedins  nostro  famillo, 

Talèou  que  pregnon  la  béquille , 

Se  pourtâbon  à  TËspital. 
Sabioy  qu'aquelo  fenno  à  la  cambo  laougèro , 
Que  beguô  lou  mati,  dambé  Toulo  al  constat , 
Pourtâbo  à  ma  gran  may ,  malaouzo  et  jouyno  enquèro , 

Lou  bouilloun  de  la  caritat. 
Sabioy  qu*aquelo  biâsso  ,  en  trabès  sur  diôs  cordons  , 
Oùn  per  de  pa  coupât  mettioy  souben  lous  dits , 
Êro  de  moun  gran-pay ,  qu'anâbo  pel  las  bordos 
Demanda  de  que  bioure  à  sous  anciens  amits.  ' 

Paoure  Pepi  !  quan  anâbi  l'attendre , 

Me  caouzissiô  toutjour  lou  brigal  lou  pu  tendre  !  ! 

• 

Oh  !  qu'èri  malhurous  alors  d'en  sabé  tan  ! 
Plus  j  plus  nou  me  bezion  dins  la  ruyo ,  saoutan  ; 
Triste ,  en  plous ,  al  passât  moun  amo  saounejâbo , 
Et  s'un  ceoucle ,  uno  gruyo  ,  un  souldat ,  un  drapèou 
M'arrachâbon  un  rire  ;  aquel  rire  semblâbo 
Al  raelingre  reyoun  del  soureillet  quan  plèou. 

Anfin ,  un  jour,  ma  mjiy  intro  coumo  uno  fôlo  : 
Jaques  !  Jaques  !  moun  fil  !  bèno ,  bèno  à  resc.ôlo  ! 
A  Tescôlo  !  ma  may,  repetèn  surprés? 
Sèn  bengut  riches  doun  ?  —  Paourot ,  y  bas  per  rés  ; 
Mais  bas  che  toun  couzi ,  bèno  !  sèy  tan  jouyouzo  ! 
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Me  voilà  donc  au  milieu  de  cinquante  enfants , 

Dans  Falphabet  marmotant  mes  leçons. 
Je  tenais  de  la  nature  une  heureuse  mémoire  ; 

Aussi ,  grâces  à  mon  cousin , 

Entre  la  joie  et  la  tristesse , 

Six  mois  après ,  je  savais  lire  ; 

Six  mois  après,  je  servais  la  messe  ; 

Six  mois  après ,  enfant  de  chœur, 

J'entonnais  Tantùm  ergo  ; 

Six  mois  après ,  au  séminaire 

Volontaire  ,  j'entrais  pour  rien  ; 

Six  mois  après ,  abasourdi , 

J'en  sortais  chassé  et  maudit. 

Voici  pourquoi  :  La  dernière  semaine 
Nous  luttâmes  pour  un  prix,  et  mon  thème  l'obtint  ; 

Ce  prix  était  une  soutane 

Vieille,  sèche  comme  de  la  bruyère. 

Ma  mère  pour  me  voir  le  lundi-gras  vint  ; 
En  la  lui  donnant,  le  feu  allumait  mes  joues  ; 

Mon  sang  trottait  à  petits  bouillons  ; 
Je  sentais  que  mon  devoir  n'avait  pas  tant  de  fautes 

'  Que  ma  soutane  de  reprises  ; 
J'étais  content  :  ma  mère  me  laissait  deviner 
Son  bonheur.  Quels  baisers  !  quels  regards  ! 

<r  Pauvret,  disait-elle,  il  faut  bien  apprendre  ! 

«  Car,  grâce  à  toi ,  chaque  mardi , 
«  On  m'envoie  une  miche  ;  et ,  l'année  est  si  ifude , 
«  Que  Dieu  sait  comme  elle  est  attendue  !  » 

Je  lui  promis  tant  que  je  deviendrais  savant , 
Qu'en  me  quittant  la  joie  était  sur  son  visage  ; 
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Me  bacM  doun  al  mièy  de  cmquanto  pitchous , 

Dins  Talfahet  marmoutan  mas  litsous. 
Tegnoy  de  la  naturo  uno  memouèro  hurouzo  ; 

Tabé ,  graços  à  moun  couzi ,  (*) 

Entre  la  joyo  et  la  tristesso  , 

Siès  mes  apèy ,  sabioy  legi  ; 

Siès  mes  apèy ,  serbioy  la  raesso  ; 

Siès  mes  apèy ,  efan  de  cà  , 

Entounâbi  Tantùm  ergo  ; 

Siès  mes  apèy ,  al  Serainâri 

Intrabi  per  res  boulountâri  ; 

Siès  mes  apèy,  abïizourdit, 

N*en  sourtioy  cassât  et  maoudil. 
Baci  perqué  :  La  darrèro  semmano 
Lutèren  per  un  pris ,  et  moun  thèmo  Taguèt  ; 

Aquel  pris  èro  uno  soutane 

Bièillo,  seco  coumo  de  brâno. 

Per  me  beyre ,  ma  may ,  lou  dilus-gras  benguèt  ; 
En  li  baillan ,  lou  fèt  alucâbo  mas  gaoutos  ; 

Moun  san  troutâbo  à  pitchous  buis , 
Sentioy  que  mon  débé  n'abiô  pas  tan  de  faoutos 

Que  ma  soutane  de  rezuls  ; 
Éri  counten  :  ma  may  me  daychâbo  coumpreue 
Soua  amou ,  soun  bounbur;  quas  poutous  l  quis  regars  1 

«  Paourot ,  diziô ,  cal  bien  aprene  ! 

«  Car,  grâco  à  tu ,  câdo  dimars , 
«  M'enboyon  uno  micho ,  et  Tannado  es  tan  rlido 

«  Que  Diou  sat  coumo  es  attendudo  !  » 

Li  proumetèri  tan  que  me  fayoy  saben , 
Qu'en  me  quitan  la  jôyo  èro  sur  sa  figure  ; 

(*)  Le sienr BoÉ , ancien  maître  d'école  d*Âgen  ,  qui,  en  bon  parent, 
donna  au  poète  les  premiers  éléments  de  la  lecture  et  de  récriture. 
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A  ma  soutane ,  après ,  souvent  je  pensais  ; 

Mon  père  devait  venir  pour  en  prendre  mesure  ; 
Mais  le  diable ,  ce  pousse  ait  mal , 
Avait  dit  :  «  La  chose  est  certaine  : 

«  Toi ,  jamais  tu  ne  la  porteras  !  >» 

Et  le  voilà  qui ,  au  fond  d'une  cour  reculée , 

Me  pousse  à  travers  des  planches 
Près  d'une  échelle  dressée,    ' 
Où  une  jeune  paysanne  était  juchée 
Pour  panser  des  pigeons  pattus. 

Quand  je  voyais  une  femme ,  dans  mes  veines  alors 
Quelque  chose  se  glissait ,  et  daps  un  songe  rapide 

Je  révais ,  malgré  mes  peines , 

Une  vie  toute  de  velours  ; 
En  voyant  Catherine  si  fraîche ,  si  jolie  ! 

Je  grimpe  quatre  ou  cinq  échelons  ; 
Et  me  voilà ,  admirant  d'une  âme  enchaleurée 

Deux  jambes...  deux  blancs  petits  pieds... 
Un  soupir  me  trahit  :  Catherine  se  retourne , 

Pousse  deux  cris  ,  veut  se  pelotonner  ; 

Je  vois  son  échelon  craquer; 

La  fille  tombe  ,  me  chavire , 
Et  nous  voilà  tous  deux  allongés  sur  le  pavé  : 

Elle  dessus  et  moi  dessous. 
Moi  je  ne  soufflais  mot ,  mais  Catherinje  criait 

Au  point ,  qu'en  nous  relevant  honteux , 
Chanoines ,  petits  abbés ,  cuisiniers ,  marmitons , 

Toute  la  maison  nous  environnait. 
Fille  aime  à  faire  savoir  les  péchés  qu'elle  fait  commettri"  ; 
Catherine  "dit  tout,  et  broda  son  affaire. 
H  Si  jeune  et  pécheur,  mais  !  le  Ciel  me  bénisse , 

«  Je  veux  que  cela  soit  puni  ; 
«  Prison,  pain  ^ec,  aujourd'hui,  demain,  tout  le  carnaval.  » 
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A  ma  soutano  apèy ,  jou  pensâbi  souben  ; 

Moun  pay  dibiô  béni  per  m'en  prene  mezuro  ; 
Mais  lou  diable ,  aquel  malfaras  , 
Abiô  dit  :  «  La  caouzo  es  siguro  : 
«  Tu,  jamay  nou  la  pourtaras!  » 

Et  lou  baqui,  qu'ai  foun  d'uno  cour  reculàdo, 
Me  pousso  à  trabès  de  taouluts , 
Al  pè  d'uno  escalo  mastâdo 

Oùn  uno  payzaneto  èro  enquiquiricâdo , 

Per  pensa  de  pijouns  patuts. 

Quan  bezioy  uno  fenno ,  alabets  dins  mas  benos 
Quaoucoumet  se  glitsâbo ,  et  dins  un  rèbe  cour, 

Saounejâbi ,  malgré  mas  penos , 

Uno  bito  touto  belour. 
En  beyren  Gatounet  tan  fresco ,  tan  poulîdo  ! 

Grimpi  dus  ou  très  barrancous  ; 
Et  me  baqui ,  layran  d'une  amo  escalourîdo 

Diôs  cambetos...  dus  blans  penous... 
Un  soupir  me  trahis  :  Gatounet  se  rebiro , 

Pousso  dus  crits,  bol  s'arruca  ; 

Bezi  soun  barrancou  craca  ; 

La  fillo  toumbo ,  me  cabiro , 
Et  nous  baqui ,  tout  dus  aloungats  sul  pabat, 

Elo  dessus  et  jou  débat. 
Jou  nou  poulsâbi  pas,  mais  Gatounet  sisclâbo, 

Al  pun ,  qu'en  nous  leban  hountous , 
Canounges ,  abèrots ,  couzinès ,  marmitons  \ 

Tout  l'oustal  nous  embirounàbo. 
Fillo  aymo  à  fa  sabé  lous  pecats  que  fay  fa  ; 
Gatounet  diguèt  tout  et  broudèt  soun  afa. 
«  Tan  jouyne  et  pecadou ,  mais  !  lou  Gièl  me  benisque , 

«  Jou  bôli  qu'açç  se  punisque  ; 
•  Prizou ,  pa  sec ,  anèy  ,  douma ,  tout  camabal.  » 
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A  ces  mots  du  Supénetti*, 
Je  suis  donc ,  le  lundi-gras ,  h  cinq  heures  souûéos , 
Enfermé  dans  une  chambre  à  défaut  de  prison , 
Ventre  Qreux  et  la  tête  toute  remplie  de  pensées 

Nouvelles  et  douces  pour  moi  ! 

Des  femmes  au  joli  sourire , 
Aux  yeux 
Aigus ,  mais  aimants , 
Voltigeaient  dans  l'air,  et  semblaient  me  dire  : 

«  Nous  seules  rendons  heureux  1  » 

Consolatrices  de  ma  disgrâce , 
La  nuit ,  toute  la  nuit ,  autour  de  moi , 
Elles  folâtrèrent  tant  à  mes  yeux  fascinés , 
Que  jamais ,  non  jamais  ,  sur  si  laide  couclie 

Ne  s'étaient  faits  des  rêves  si  jolis  ! 

Enfin,  je  suis  réveillé ,  et  le  jour  est  brillant; 

Du  ciel ,  dans  ma  prison ,  se  reflète  Tazur. 

Qui  dort  mange,  dit  le  proverbe  ; 
Le  proverbe  n'est  qu'un  menteur, 

Car  de  mon  appétit  déjà  je  sens  l'attaque  ; 

Mon  morceau  de  pain ,  je  l'ai  flambé  ! 

Il  m'en  faut  encore  :  je  n'en  ai  plus  ;  la  faim  me  désole , 

Et  ce  qui  est  plus  cruel,  par  le  grand  diable  poussé. 
De  la  broche  vaillante  qui  travaille , 
De  la  cuisine  qui  était  en  train , 
Le  fiimet  grasset,  le  fumet  taquin , 
Passant  par  le  trou  de  la  serrure , 
Vient ,  en  parfumant  toute  la  maison , 
Me  rappeler  que  c'est  carnaval. 

Je  n'y  tiens  plus  ;  je  regarde  ma  chambre , 
Et  mon  œil  de  colère  flamboie , 
Et  ma  disgrâce  maintenant  me  cuit. 
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An  aques  mots  del  Preneipal; 
Séy  doua ,  lou  dilus-gra&,  à  cinq  bouros  sounadûs , 
Clabat  dins  uno  crambo  à  faouto  de  prizou, 
Bentre  bide  et  lou  cat  tout  daoufit  de  peusados 

Noubèlos  et  douços  per  jou  ! 

De  fennos  al  poulit  sourire , 
As  eillous 
Pung«ns ,  amistous , 
Boultijâbon  dins  l^ayre ,  et  semblâbon  me  dire  : 

(t  Nous  aou  soulos  randèn  hurous  !  » 
^  Counsoulayros  de  ma  disgraço  , 
La  nèy ,  toute  la  nèy  ,  à  Tentour  de  ma  plaço , 
Catifoulèron  tan  à  mous  èls  enluzits , 
Que  jamay  ,  nou ,  jamay ,  sur  tan  lèdo  paillasso 

Nou  s'èro  fèy  de  rèbes  tan  poulits  ! 

Anfin ,  sèy  rebeillat ,  et  lou  jour  es  superbe  ; 

Del  ciel  dins  ma  prizou  se  reflète  Tazur. 

Qui  dron  minjo  ,  dit  lou  proubèrbe  ; 
Lou  proubèrbe  n'es  qu'un  mentur  ; 

Car  de  moun  appétit  déjà  senti  Tattaquo  ; 

Moun  brigal  de  pa ,  Fèy  flambât  ! 

M'en  cal  may  :  nou  n'èy  plus  ;  la  talen  me  destrâquo , 

Et  çô  qu'es  pu  cruel,  pel  gran  diable  poussât , 
De  l'aste  balen  que  trabaillo , 
De  la  couzino  qu'èro  en  trin , 
Lou  fun  grasset ,  lou  fnn  taquin , 
Passan  pel  traou  de  la  sarraillo  , 
Bèn ,  en  parfuman  tout  l'oustal , 
Me  rapela  qu'es  carnabal. 

N'y  teni  plus ,  gayti  ma  crambo , 
Et  moun  èl  de  coulèro  flambo , 
Et  ma  disgraço  aro  m'escoy. 

4* 
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Mais  qu'ai-je  vu  T  Qu'est  cela  hors  de  ma  portée  1 
Un  petit  placard  gris  dont  la  porte  est  fermée 

Avec  une  seule  bobinette  de  bois. 

Comment  ferai-je  pour  Tatteindre? 

Oh  !  pour  que  ce  placard  me  venge , 

Dieu  des  gourmands  ,  à  mon  secours  ! 

Ce  Dieu  ne  fut  pas  sourd. 

Sur  une  table  vermoulue 

Je  vois  des  cordes  de  lessive  ; 
Des  chaises ,  il  m'en  faut  ;  deux ,  trois ,  quatre ,  assez  ! 

Avec  un  peu  de  temps  et  un  peu  de  sueur 

Mon  échelle  est  bientôt  achevée  ; 
Au  risque ,  mille  fois ,  de  me  casser  le  cou  , 
J'y  grimpe  comme  un  écervelé. 
Du  grand  dîner  la  cloche  tinte  ; 
Moi ,  chancelant  là  comme  un  roi  sur  son  trône , 
Je  veux  dîner  aussi  ;  je  pousse  la  bobinette  ; 

La  petite  porte  s'ouvre  soudain , 
Et  quatre  pots  couverts  de  papier  de  trace 
Paraissent  devant  moi  ;  moi ,  sans  bouger  de  là , 
Je  lève  le  bras;  mes  doigts  d'un  pot  touchent  le  bord... 
Je  m'allonge  davantage  ;  je  tire  plus  fortement , 
A  moitié  sur  moi  le  pot  se  renverse , 
Le  papier  craque ,  et  quelque  chose 
Mou  et  noir  comme  jais  ' 

Sur  ma  tête  tombe  et  coule  à  l'entour  de  ma  bouche  ; 
Je  tire  ma  langue  par  côté , 
Je  goûte...  triomphe  !  c'est  du  raisiné  !  ! 

Mais ,  tandis  que  le  sort  me  venge  ainsi , 
Qui  monte  tout  à  coup?...  Qui  farfouille  à  ma  porte  ? 
Qui  Touvce?  qui  entre?...  0  terreur  ! 
C'est  le  Supérieur  !...  il  portait  mon  pardon,.. 
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Mais  qu'èy  bis?  qu'es  acôs  fftro  de  ma  pourtado  ? 
Un  pitchou  placar  gris,  doun  la  porto  es  barrado 

Damb'un  soûl  biroulet  de  boy. 

Coumo  farèy-jou  per  Tatenge  ? 

Oh  !  per  que  lou  placar  me  bengo  , 

Diou  des  gourmans  ,  à  moun  secour  ! 

Âquel  Diou  nou  fusquèt  pas  sour. 

Sur  uno  taoulo  cussounâdo 

Bezi  de  cordos  de  bugâdo  ; 
De  cadièros,  m'en  cal;  diôs,  très,  quatre,  n'èy  prou! 

D'amb'un  paouquet  de  ten ,  un  paouquet  de  suzou , 
Moun  escalo  es  lèou  acabâdo  ; 

Al  risque ,  milo  cots ,  de  me  coupa  lou  col , 
Y  grimpi  coumo  un  faribol. 
Del  gran  dinna  la  clocho  sônô  ; 

Jou ,  tramboulau  aqui  coumo  un  Rèy  sur  soun  trôno , 

Bôli  dinna  tabé  ;  poussi  lou  biroulet , 

La  pourteto  s'oubro  cot  set , 

Et  quatre  pots ,  coubèrs  dan  de  pape  de  Iraço , 

Parechon  daban  jou  ;  jou ,  sans  boutja  de  plaço , 

I.èbi  lou  bras;  mous  dits  d'un  pot  tôcon  lou  bor... 
M'aloungui  may ,  tiri  pu  fort , 
A  miéy  sur  jou  lou  pot  s'abouco , 
Lou  pape  craco,  et  quaoucoumet, 
Mol  et  nègre  coumo  jayet , 

Sur  moun  cat  toumbo  et  coulo  à  Tentour  de  ma  bouco  ; 
Tiri  la  lengo  pel  constat, 
Gousti...  trioumfe  !  acôs  de  coudougnat  !  ! 

Mais ,  tandis  que  lou  sort  me  benjo  de  la  sorte , 

Qui  mounto  tout  d'un  cot?...  Qui  sargouillo  ma  porto  ? 

Qui  l'oubro?  qui  dintro ?...  0  terrou  ! 
Acôs  lou  Prencipal  1...  pourtâbo  moun  perdou... 


Vous  avez  vu  dan$  h  taUeau  du  H<m  de  Flo^etwfi' 

Cette  mèrie  sans  secours 

Qui  voit  son  enfant  adoré 

Au  momeat  â'étfe  dévoiré  ; 
Vous  la  voyez ,  l'œil  eu  feu ,  au  dépens  de  sa  vie  , 
Comme  en  criant  :  mon  fils  !  elle  se  précipite 

Vers  le  lion  (}ui  tout  à  coup 
De  sa  fièvre  éteint  le  terrible  brasier, 

Et  lui  rend  son  fils  intact. 
Ëh  bien  !  comme  la  mère ,  la  peur  sur  son  visage , 
Lui ,  saute  vers  moi ,  criant  :  Ma  confiture  ! 
Mais  moi ,  je  ne  pouvais  faire  comme  le  lion  : 
Le  pot  était  à  moitié  vide,  et  Ton  en  voyait  le  fond. 

«  Dehors,  diablotin,  dehors! 

«  Ceci  est  un  péché  que  nous  ne  pardonnons  pas  !  »    - 
Et  le  chanoine ,  armaat  sob  bras 
De  la  force  qui  lui  reste , 
Tient  mon  échelle  ;  la  secoue  ; 

Je  descendais  ;...  le  pot  que  je  tenais  pat  Tanse , 

M'échappe ,  et  destcendant  avant  moi , 
Tombe  à  ses  pieds...  et  s'écrase  !  ! 

Hélas  !  me  voilà  donc  dehors  ; 

Dehors  en  carnaval ,  sans  être  débarbouillé  ; 
Moi ,  tout  couvert  de  raisiné , 
Moi  qui  suis  noir  comme  un  Maure. 
Au  masque  !  au  masque  !  dit  quelqu'un  ; 
Ciel  !  encore  d'autres  tourments  ! 
Je  veux  me  sauver,  mais  une  nuée 

De  gamins  affolés  se  mettent  à  mes  trousseâ , 
En  criant  derrière  mes  talons  : 
«  Au  masque  1  au  masque  plein  de  moût  !  » 
L'on  dirait  que  le  vent  m'emporte  ; 
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Abès  bis ,  sul  tablèou  del  limin  de  Flourenço  , 
Aquelo  may,  sans  assistenço  , 
Que.bey  soun  maynatge  adourat 
Al  raoumen  d'estre  debourat  ; 
La  bezès ,  Tel  en  fèt ,  al  despen  de  sa  bito , 
Coumo  en  cridan  :  Moun  fil  !  biste  se  prccipito 
Cats  al  lioun ,  que  tout  de  suito 
De  sa  fièbre  escantis  lou  terrible  brazè , 
Et  li  torno  soun  fil  sancè. 
Eh  bé  !  coumo  la  may ,  la  poou  sur  sa  iiguro  , 
El ,  saouto  cats  à  jou ,  cridan  :  Ma  counfituro  ! 
Mais  joû ,  nou  poudioy  pas  fa  coumo  lou  lioun  : 
Lou  pot  èro  mièy  bide  ,  et  n*en  beziôn  loun  foun. 

«  Defôro ,  diablatou ,  defôro  ! 

<r  Aqueste ,  es  un  pecat  que.  nou  perdounan  pas  !  » 
Et  lou  canounge ,  armant  soun  bras 
De  la  force  que  li  damôro , 
Pren  moun  escalo ,  la  butis; 

Debalàbi  ;...  lou  pot  que  tegaoy  per  uno  anso, 
M'escapo ,  et  debalan  d'abanço , 
Toumbo  à  sous  pès...  et  s'espoutisl  ! 

Hélas  !  me  baqui  doun  defôro  ; 
Defôro ,  en  camabal ,  sans  esta  deiraougnat  ; 

Jou  ,  tout  coubèr  de  coudougnat , 

Jou  ,  que  souy  nègre  coumo  un  Môro  ! 

Al  masque  !  al  masque  !  dit  quaouqu'un  ; 

Ciel  !  enquèro  d'aoutros  secousses  ! 

Bôli  m'escapa ,  mais  un  fun 
De  droUes  affadits  se  bôton  à  mas  troussos, 

En  cridan  darrè  mous  talous  : 

«  Al  masquo  !  al  maaquo  moustinous  !  » 
•  L'on  diyô  que  lou  ben  m'emporte  ; 
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Enfin  arrivé  devant  notre  maison , 
J'entre  chez  nous  tout  suant , 
Demi-mort  de  peine  et  de  faim. 

Ma  mère ,  mon  père ,  mes  sœurs  poussent  un  cri  ; 
M'embrassent  ;  je  dis  tout. . .  Mais  que  font-ils,  qu'attendaient-ils? 

Moi  qui  vois  la  table  mise , 

Et  des  haricots  qui  cuisaient , 
Je  veux  dîner  ;  personne  ne  fait  semblant  de  m' entendre  ; 
Ils  pestent  muets;  presque  morts...  Enfin  ma  mère  nous  dit 

D'un  air  tendre  et  endolori  : 
«  Maintenant ,  pauvrets ,  à  quoi  bon  attendre  ; 

«  C'est  fini  ;  nous  ne  T  aurons  plus  !  » 

Mais  moi  :  Que  n'aurons^nous  plus?  Oh  !  réponds-moi  de  grâce! 
Ce  mystère  m'accable , 
Je  tremble,  je  tremble  de  deviner; 
Ma  mère,  qu'attendiez-vous  donc?... —  La  miche  pour  dîner. 
Dieu  !  je  les  ai  mis  sans  pain  !  repentirs  !  indigence  ! 
Gomme  alors  vous  me  faisiez  maudire 
Petits  pieds  et  raisiné  ;  quel  silence  !  quel  chagrin  ! 
Monsieur,  vous  qui  souffrez  de  voir  souffirir, 

Vous  devez  comprendre  ma  souffrance. 

Sans  argent  et  sans  pain ,  quel  tableau  !  quel  tableau  ! 
Oh  !  je  n'avais  plus  faim ,  et  dans  mon  corps  mon  âme 

Semblait  la  lame  acérée 

D'un  sabre  flambant  neuf 
Qui  de  son  tranchant  déchire  le  fourreau. 

Enfin ,  sans  sourciller,  je  fixe  ma  mère ,  je  la  vois 
Qui  se  regarde  une  main ,  la  gauche ,  à  ce  que  je  crois  ; 
Elle  se  lève,  nous  dit  :  espérez!... 
Elle  quitte  sa  coiffe  du  dimanche  , 
Sort  un  petit  moment ,  puis  reparait , 
Une  miche  de  pain  sous  le  bras  ;  * 


i 
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Anfin ,  arribat  sur  ma  porto , 
intri  chez  nous  aous  tout  suzen  , 
Miéy  mort  de  peno  et  de  talen. 

Ma  may ,  moun  pay ,  mas  sos ,  fan  un  crit  de  surprezo  ; 

M'embrasson;  dizi  tout...  Mais  que  fan,  qu'attendion? 
Jou  que  bezi  la  touaillo  mezo , 
Et  de  moungetos  que  couzion  , 
'  Bdli  dinna  ;  digun  fay  semblan  de  m'entendre  ; 

Rèston  muts  ;  semblon  morts...  Anfin  ma  may  nous  dit 
D'un  ayre  endoulourit  et  tendre  : 
«  Aro ,  paourots^,  que  sèr  d'attendre  ; 
«  Nou  Taouren  plus ,  acôs  finit  !  » 

Mais  jou  :  Que  n'aouren  plus?  Oh  !  respoun-mé  de  grâço  ! 

Aquel  mystèri  me  terrasse , 

Trambli,  trambli  de  débina; 
Ma  may,  qu'attend\as  doun?...  —  La  micho  per  dinna. 
—  Diou  !  lous  èy  mes  sans  pa  \  repentis  1  endigenço  ! 

Coumo  alors  me  fazias  maoudi 
Penous  et  coudougnat.  ;  quai  chagrin  !  quin  silenço  ! 
Moussu ,  bous  que  souffres  tan  que  bezés  souffri , 

Dibès  coumprene  ma  souffrenço. 

Sans  argen  et  sans  pa  ,  quin  tablèou  !  quin  tablèou  ! 
Oh  !  n'abioy  plus  talen  ,  et  dins  moun  cor ,  moun  amo 
Semblâbo  la  punjento  lamo 
D'un  sabre  flamben  nèou 
Que  de  soun  tal  esquisse  lou  fourrèou. 

Anfin ,  sans  perpilla ,  fixi  ma  may  ,  la  bezi 

Que  se  gayto  uno  ma ,  la  gaoucho  à  çô  que  crezi  ; 

Se  lèbo,  nous  dit  :  espéras  l... 

Quito  sa  côfo  del  dimeche , 
Sort  un  pitchou  moumen ,  apèy  tomo  parechc , 

Uno  micho  débat  lou  bras  ; 
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Tous  à  cet  aspect  reprennent  la  parole  ; 

Tous  rient,  se  mettent  à  table; 

Tous  s'amusent  plus  que  jamais  ; 
Même  de  temps  en  temps  je  vois  rire  ma  mère  ; 
Moi  je  reste  muet,  sérieux,  je  me  doute  de  quelque  chose. 

J'examine  plus  que  je  n'écoute  ; 
Mais  ce  que  je  veux  voir,  évitant  mon  regard, 

Demeure  toujours  écarté. 

Ils  achèvent  de  manger  la  soupe  : 
Enfin ,  ma.  mère ,  prend  un  couteau  , 
S'approche  de  la  miche ,  y  fait  la  croix  et  tranche  ; 
Vite  sur  sa  main  gauche  j'ai  jeté  un  coup  d'œil  : 
Sainte  croix  !  c'était  vrai...  elle  n'avait  plus  son  anneau!  ! 
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Au  détour  de  la  Préfecture , 

Ancien  palais  de  l'Évéché , 
Dans  cette  maisonnette  en  bleu  de  ciel  marquée , 

Où  les  amis  de  la  frisure 

Se  font  papilloter  la  tête , 
D'où  vient  qu'un  an  après ,  au  ras  de  la  toiture , 
Chaque  nuit  le  rayon  d'une  lampe  allumée 
De  la  chambrette  de  derrière  s'échappe  et  fait  reluire 

Les  feuilles  de  l'orme  voisin  ? 
Dans  ce  nid  ressemblant  au  nid  des  sorcières 

Qui  passe  ainsi  toutes  les  nuits  ? 
C'est  moi  qui  en  lisant  endors  mes  douleurs , 

Moi  qui  content  et  malheureux , 
Suis  chez  l'artiste  en  cheveux  pour  que  sa  main  m'apprenne 
Les  utiles,  secrets  du  rasoir  et  du  peigne. 


Touts  alabets  retrôboii  la  paraoulo  ; 

Touts  rizon ,  se  bôton  à  taoulo  ; 

Touts  s'amuzon  may  que  jamay  ; 
Mémo  de  tens  en  tens  bezi  rire  ma  may  ; 
Jou  rèsli  mut,  serious  ;  de  quaoucoumet  me  douli  ; 

Examini  may  que  n'escouti  ; 
Mais  çô  que  bôli  beyre ,  ebitan  moun  regar , 

Damôro  toutjour  à  Tescar. 

Finissèn  de  minja  la  soupo  : 

Anfin,  ma  may,  pren  un  coutèl, 
S'aprocho  de  la  micho ,  y  fay  la  crouts  et  coupo  ; 
Biste,  sur  sa  ma  gaoucho  èy  jetât  un  cot  d'èl  : 
Sento  crouts  !  èro  bray...  n'ahiô  plus  soun  luièl  !  î 
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Al  recouèn  de  la  Prefeturo , 

Ancien  palay  de  FAbescat ,  (f) 
Dins  aquel  oustalet ,  en  blu  de  ciel  marcat , 

Oùn  lous  amits  de  la  frizuro 

Se  fan  papiUouta  lou  cat , 
D'oùn  bèn  qu'un  an  apèy ,  tout  ras  de  la  teouliido , 
Câdo  nèy,  lou  reyoun  d'uno  lampo  alucâdo 
Del  crambot  de  darrè  s'escapo  et  fay  luzi 

Las  fèillos  de  Tourme  bezi  ? 
Dins  aquel  niou  semblan  lou  niou  de  las  sourcièros , 

Qui  passo  atal  las  nèys  entièros  1 
Acôs  jou ,  qu'en  legin  endrômi  mas  douions  ; 

Jou ,  que  counten  et  malhurous , 
Souy  che  Tartisto  en  pièls ,  per  que  sa  ma  m'enscgne 
Lou  secret  argentous  del  razouèr  et  del  pegne. 

(•)  Ce  palais,  anjourd'hui  l'hôtel  de  la  Préfecture,  est  un  des  plus 
beaux  monuments  d«  noire  cité;  il  fui  bâli  par  M,&*Usson  de  Bonnac  ' 
évêque  et  comte  d*Agcn. 
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J'étais  donc  apprenti ,  mais  presque  homme  déjà  ; 
Depuis  le  retour  de  la  sève , 
Depuis  que  le  Gravier  reverdissait , 

Le  feu  de  la  lecture  se  réveillait  en  moi  ; 
Ce  besoin  bientôt  grandit , 
Et  mon  bonheur  naquit  avec  lui. 

Sitôt  que  je  lisais,  mille  jolis  fantômes 

Sur  mes  grands  chagrins  jetaient  les  endormes , 

Et  de  mon  souvenir,  sans  bruit,  venaient  ainsi 

Effacer  Tanneau ,  la  besace  et  Thôpital. 

Oh  !  tant  que  je  lisais ,  plus ,  plus  je  n'avais  de  chagrins  ! 
Aussi  n'avais-je  point  assez  du  jour, 
Et  chez  le  marchand  d'huile  toujours 
J'allais  porter  mes  étrennes. 

Grand  Dieu  !  comme  le  sommeil  fuyait  de  ma  paupière , 
Quand  sur  mon  lit  de  sangle  ,  à  la  lueur  d'une  lampe  ,  ^ 
Entouré  de  romans  que  j'avais  toujours  à  portée , 
Je  lisais  Florian  et  Ducray-Duminil  ; 
Le  chantre  du  Gardon  surtout  m'ensorcellait  ; 
Et  son  Estelle  m'entraînait 
Dans  ce  pays  frais  ,  nouveau , 
Où  le  bonheur  est  tout  roses ,  tout  miel  ; 

C'est  alors  que,  pour  elle,  j'essayai 
Dans  ce  doux  patois  qu'elle  parlait  si  bien , 
Des  vers  où  je  lui  disais  ,  dans  l'ombre  du  mystère , 

De  me  servir  d'ange  gardien  ; 
Car  je  veux  dire  tout  :  eh  bien  !  soit  faiblesse 

Ou  d'esprit  ou  de  mon  jeune  âge , 
L'avenir  plus  sombre  dans  des  moments  cruels , 
Venait  faire  poindre  l'hôpital  à  mes  yeux... 
Je  les  fermais  mes  yeux,  et,  dans  ma  peur  revenue, 
Pour  remède  je  n'avais  que  ma  douce  pensée... 
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Èri  *doun  aprendis ,  mais  presqu'hôme  déjà  ; 

Dunpèy  lou  retour  de  la  sâbo  , 
Dunpèy  que  lou  Grabè  tournâbo  berdeja, 
Lou  bezoun  de  legi  dins  jou  se  rebeillâbo  ; 

Aquel  bezoun  lèou  grandisquèt, 
Et  damb'el  raoun  bounhur  nasquèt. 
Talèou  que  legissioy ,  railo  poulits  fantômos 
Sur  mous  grans  pèssomens  jetàbon  las  endrômos  ; 
Et  de  moun  soubeni ,.  sans  brut ,  begnon  atal 
Dechifragna  Panel,  la  biâsso  et  TEspital. 
Oh  !  tan  que  legissioy ,  plus ,  plus  n'abioy  de  penos  !  / 
Tahé  n'abioy  pas  prou  del  jour, 
Et  cbel  marchan  d'ôli  toutjour 
Ânâbi  pourta  mas  estrenos. 

Bou  Diou!  coumo  la  soun  fugiô  de  moun  perpil, 
Quan  sur  moun  lièy  de  sanglo ,  à  la  luts  d*uno  lampo , 
Entourât  de  romans  qu'abioy  toutjour  en  campo , 
Legissioy  Florian  ou  Ducray-Duminil  ; 
Lou  chantre  dol  Gardoun  surtout  m'ensourcillâbo  , 
Et  soun  Estèlo  mVntraynâbo 
Dins  aquel  pais  fres ,  noubèl , 
Oùn  lou  bounhur  es  tout  rdzos ,  tout  mèl  ; 

Es  alabets.  que ,  per  elo ,  assajèri 
Dins  aquel  dous  patouès  que  parlâbo  tan  bien , 
De  bërs  oùn  li  dizioy  ,  dins  Toumbro  del  mystèri , 

De  me  serbi  d'ange  gardien  ; 
Car  bôli  dire  tout  :  èbé  !  siôsque  feblesso 

Ou  d'esprit  ou  de  ma  jouynesso , 
L'abeni  may  crumous ,  dins  de  moumens  cruels  , 
Begnè  fa  punteja  TEspital  à  mous  èls... 
Lous  clucâbi  mous  èls ,  et ,  dins  ma  poou  tournado  , 
Per  remèdi  n'abioy  que  ma  douço  pensado... 
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Près  d'elle  mon  esprit  se  plaisait  sans  cesse  ;  * 

La  nuit ,  le  jour,  il  s'y  prélassait  ; 

Aussi  quand  mon  rasoir,  que  conduisait  ma  main , 
Sautillait  étourdiment 
Sur  un  visage  plein  d'écume , 
Que  de  trébuchements  il  disait  ! 

Un  beau  soir  d'été  ,  heure  de  promenade  , 

Je  me  trouve  sur  le  Palais;  de  monde  il  refluait; 

Tout  à  coup,  la  foule  affairée . 

Dans  une  grande  maison  ouverte 

Entrant  d'un  pas  précipité , 

Me  pousse  et  m'entraîne  avec  elle. 
Ciel!  où  suis-je?...  Pourquoi  lève-t-on  cette  toile? 
Bon  Dieu,  que  c'est  joli  !  que  de  pays  nouveaux  ! 
Oh  !  comme  on  y  chante  bien  !  quel  parler  doux  et  tendre  ! 

Pour  tout  entendre ,  pour  tout  voir. 

Je  n'ai  pas  assez  d'oreilles  ni  d'yeux... 
Mais  c'est  Cendrillon ,  je  crie  dans  ma  folie  : 

Silence  !  me  dit  mon  voisin. 
Eh  !  Monsieur,  pourquoi  donc  ?  Où  sommes  -nous  ici  ? 

Grand  nigaud  !  à  la  Comédie. 
La  Comédie!  Oh!  comme  ce  doux  mot 
Que  j'avais  souvent  entendu  à  l'école , 
Enflamma  de  nouveau  ma  fièvre  délirante , 
Toute  la  nuit  dans  ma  noire  chambrette  ! 
Paradis  de  l'amour,  terre  de  poésie  ! 
Oh  !  lu  n'es  plus  un  rêve  ;  oh  !  je  sens  ta  magie  '. 
Cendrillon  !  CendriUon  !  tu  es  mon  ange  gardien  ! 
Et,  sitôt  jour,  pour  toi  je  me  fais  comédien... 

Quand  il  fit  jour,  je  dormais  ;  mon  patron  me  réveille  , 
Il  me  flamboie  des  yeux ,  je  tremble  comme  la  feuille. 
—  Où  étais^u,  hier  au  soir?  réponds,  drôle,  qu'as-tu  fait 
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Prêt  d'elo  moun  esprit  à-tengut  se  plaziô  ; 

La  nèy ,  lou  jour,  s'y  palayzâbo  ; 
Tabé ,  quan  moun  razouèr  que  ma  raà  counduiziô , 

A  la  bimbôlo  saouticâbo 

Sur  un  bizatge  plé  de  bâbo  , 

Que  de  trabucâdos  faziô  ! 

Un  bel  sero  d'estiou ,  hoûro  de  permenado , 
Me  trôbi  sul  Palay  ;  de  mounde  èro  boundat  ; 

Tout  d'un  cot ,  la  foulo  afarâdo , 

Dins  un  gran  oustal  alandat 

Intran  d'un  pas  précipitât , 

Me  pousso  ,  et  m'entrayno  d'amb'elo. 
Ciel!  oùn  souy?...  Perqué  fa  lèbon  aquelo  tèlo? 
Bou  Diou  ,  qu'acôs  poulit  !  que  de  pals  noubèls  ! 
Oh  !  coumo  y  canton  bien  !  quin  parla  dous  et  tendre  l 

Fer  tout  beyre  ,  pçr  tout  entendre  , 

N'èy  pas  prou  d'aoureillos  ni  d'èls.,. 
Mais  acôs  Cendrillou  l  crîdi  dins  ma  folio  : 

Silenço  !  me  dit  moun  bezi. 
Eh  !  Moussu ,  perqué  doun  ?  Oun  sèn ,  oun  sèn  aci  ? 

Gran  pâlot  !  à  la  Coumedio. 
La  Coumedio  !  Oh  !  coumo  aquel  dous  mot 
Qu'abioy  souben  entendut  à  l'escôlo , 
Amalisquèt  ma  fiêbre  faribôlo, 
Toute  la  nèy  dins  moun  nègre  crambot  ! 
Paradis  de  l'amou ,  tèrro  de  poèzio  ! 
Oh  !  nou  ses  plus  un  rèbe  ;  oh  !  senti  ta  magio  ! 
Cendrillou  !  Cendrillou  !  ses  moun  ange  gardien  ! 
Et,  talèou  jour,  per  tu ,  me  bôti  coumedièn...  , 

Quan  fasquèt  jour,  droumioy  ;  moun  bourgés  me  rebèillo  , 
Me  flambo  de  sous  èls ,  trambli  coumo  la  fèillo. 
—  Oùn  ères  yèr  de  se  ?  respoun ,  droUe  !  qu'as  fèy 
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Pour  ne  rentrer  qu'à  minuit? 

—  La  comédie  était  si  belle.! 

-^  Ah  !  on  me  le  dit  bien ,  que  tu  vas  perdre.  Tétoile , 

Qu'un  ver  ronge  ton  cerveau  ; 
Vagabond ,  jusqu'au  jour  tu  as  fait  le  sabbat  ; 
Tu  as  chanté  ,  déclamé ,  personne  n'a  fermé  l'œil  ; 
Et  tu  n'en  rougis  pas ,  toi  qui  as  porté  soutane  ? 

Je  t'avertis  :  tu  tournesr  mal... 
Change  !  ou  quitte  le  peigne  et  fais-toi  comédien  ! 

—  Eh!  mon  Dieu,  patron,  je  veux  l'être. 
—  Qu'as-tu  dit?  qu'as-tu  dit?  reprend  mon  maître  ; 

Malheureux  !  qu'est-ce  qui  t'aveugle  ainsi  ? 

Tu  veux  donc  mourir  à  l'hôpital  ? 
Ce  terrible  mot ,  frappant  comme  une  massue 

D'aplomb  sur  mon  cœur,  me  terrasse , 
Détrône  Cendrillon  de  mon  cerveau  fêlé  ; 

Peu  à  peu  tout  cela  s'efface  ; 

Mais  l'effet  de  cette  menace 
Me  fit  quelque  temps  trouver  mon  lit  plus  mou. 

Cependant  le  temps  qui  chemine , 
A  mes  seize  ans  tressés  en  tresse  deux  de  plus  ; 
L'avenir  plus  serein  me  fait  meilleur  visage  ; 
Pour  la  frisure ,  enfm ,  mon  petit  salon  naît. 
Guère  il  n'est  plein  d'abord;  mais  s'il  ne  pleut ,  f7  bruine  ' 
Dans  le  monde  j'ai  trouvé  une  âme  qui  me  plaît  ; 
Mon*  long  rire  revint  ;  rien  ne  me  rendait  triste. 
Oh  !  quand  on  souff're  moins ,  que  le  temps  passe  vite  ! 

A  partir  d'alors ,  rêveur  et  joyeux , 
Je  connus  deux  existences  : 
Pour  moi  la  solitude  avait  mille  douceurs , 
Le  monde  mille  plaisirs  ; 
Il  me  le  fallait  pour  être  heureux  ! 
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Per  nott  rintra  qu'à  mèjonèy  ? 

—  La  coumedio  èro  tan  bèlo  ! 

—  Ah  !  me  zou  dizon  bé  que  bas  perdre  l'estèlo  , 
Qu'un  bêrnie  euro  toun  cerbèl  ; 

Patari  !  jusqu'al  jour  nous  as  fèy  la  pabâno  ; 

As  cantat,  déclamât ,  digun  n'a  clucat  Tel  ; 

Et  n'en  rougisses  pas  ,  tu  qu'as  pourtat  soutâno  ? 
T'abertissi  :  nou  fas  pas  bien... 

Gambie  !  ou  quito  lou  pegne  et  fay-te  coumedièn  ! 

—  Eh  !  moun  Diou ,  bourgés ,  bôli  l'èstre. 
— r  Qu'as  dit?  qu'as  dit?  repren  moun  mèstre  ; 

Malhurous  !  que  t'abuglo  atal  ? 

Bos  mouri  doun  à  l'Espital  ? 
Aquel  terrible  mot ,  tustan  coumo  uno  masse 

D'apîoun  sur  moun  c6 ,  me  terrasse  ; 
Destrouno  Cendrillou  de  moun  cerbèl  tan  fol  ; 

Paou  à  paou  tout  aeès  s  effaço; 

Mais  l'effet  d'aquelo  menaço 
Me  fasquèt  quaouque  ten  trouba  moun  lièy  pu  mol. 

Cependan  ,  lou  ten  que  camino  , 
A  mous  setze  ans  tressats  n'en  trèsso  dus  de  may  ; 
L'abeni  may  claret  me  fay  millouno  îr.ino; 
Pel  la  frizuro ,  anfin  ,  mouù  pitchou  saloun  nay. 
Gayre  n'es  plé  d'abor;  mais  se  nou  plèou ,  rouzino  ! 
Dins  lou  mounde  èy  troubat  uno  amo  que  me  play  ; 
Moun  loun  rire  toumèt;  res  nou  me  randiô  triste. 
Oh  !  quan  on  souffiro  men  que  lou  ten  passo  biste  ! 

A  parti  d'alabets,  saounejayre  et  jouyous , 
Gounesquëri  diôs  existenços  : 

Per  juu,  la  soulitudo  abiô  milo  douçous , 

Lou  mounde  milo  jouissenços  ; 
.  Me  zou  caillô  per  èstre  liurous  ! 
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J'étais  comme  Toiseau  et  chanteur  et  pécheur, 
Auquel ,  pour  vivre ,  il  faut  autant  d'eau  que  d*air. 

Quel  honheur  !  quel  bonheur  1  quand  je  me  trouvais  seul 
Sur  un  lit  moelleux  de  fenouil  ; 
Au  bruit  du  moucheron  qui  bourdonne , 

Je  sentais  mon  cœur  frémir  d'une  douce  langueur; 

Et  voilà  qu'un  ange  répondait  à  ma  voix  ; 
Puis  doucement  descendait. 
Et  m'emportait  sur  ses  ailes 
Dans  un  air  pur  qui  embaumait  ; 
Et  voilà  que  je  faisais  des  vers 
,    Dans  la  langue  des  pastourelles  ; 
Peu  de  grands  secrets  m'étaient  découverts  ; 
Mais  quelles  leçons  !  quelles  heures  ! 

Et  quels  tendres  adieux ,  quand ,  profitant  du  frais , 

Il  revenait  me  poser,  san3  bruit ,  où  il  m'avait  pris. 

Quel  plaisir,  dans  mon  autre  fièvre  / 
Quand  je  venais ,  plein  d'amour,  recevoir 

Un  regard  affectueux  et  prolongé 
De  celle  qui  bientôt  devait  porter  mon  nom. 
Je  ne  veux  pas  que  le  feu  d'en  trop  dire  m'entraîne  ; 
Mais  si  je  ne  craignais  pas  de  paraître  long , 
De  mon  beau  jour  nuptial  je  vous  ferais  le  tableau  : 

Je  vou§  dirais,  longuement  peut-être, 
Mon  ckapeau  reteint ,  mon  frac  bleu  deux  fois  neuf , 

Et  ma  chemise  de  grosse  toile 

Avec  un  devant  de  calicot  ; 
Pourtant ,  parrain ,  marraine ,  étaient  venus  à  la  noce  ; 

Vous  Verriez  au  moins ,  d'après  cela , 
Que  la  bourse  toujours  ne  répond  pas  au  cœur. 

Maintenant  enfin  vous  savez  tout  le  reste  ; 

Vous  savez  que ,  doublement  heureux , 
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Èri  coumo  Taouzèl  et  cantayre  et  pescayre , 
Que  per  bioure  li  cal  aoutan  d'aygo  que  d'ayre. 

Quin  bounhur  !  quin  bounhur  !  quan  me  trotibâbi  soûl 
Çur  un  lièy  moufle  de  fenoul  ; 
Al  brut  del  mousquil  que  brounzîno , 

Sentioy  moun  cô  frémi  d'uno  douço  languîno  ; 

Et  baqui  qu'uoo  angèlo  à  ma  boues  respoundiô  ; 
Âpèy ,  douçomen  descendit , 
Et  sur  sas  alos  m'empourtâbo 
Dins  un  ayre  pur  qu'embaoumâbo  ; 
Et  baqui  que  fazioy  de  bèrs 
Dins  la  lengo  de  las  pastouros  ; 

Gayre  de  grans  secrets  nou  m'èron  descoubèrs  ; 

Mais  qualos  litçous  !  quinos  houros  ! 

Et  quis  tendres  adious  !  quan ,  proufitan  del  frés , 

Me  toumâbo  paouza ,  sans  brut,  oùn  m'abîè  prés. 

Quin  plazé ,  dins  moun  aoutro  fièbre , 
Quan  begnoy ,  plé  d'amou ,  recèbre 
Un  cot  d'èl  amistous  et  loun 

D^aquelo  que  biènlèou  dibiô  pourta  moun  noum. 

Bôli  pas  ipie  lou  fèt  d'en  trop  dire  m'entrayne  ; 

Mais  se  nou  cregnoy  pas  de  pareche  loungayne  ,  > 

De  moun  bel  jour  noubial  bous  fayoy  lou  tablèou  : 
Bous  diyoy,  loungomen  belèou, 

Moun  capèl  retintat,  moun  frac  blu  dus  cots  nèou  y 
Et  ma  camizo  en  telo  grosso  , 
Damb'un  daban  en  calicô  ; 

Pourtan  payri ,  mayrino ,  èron  benguts  à  noço  ; 
Beyas  aoumen,  d'aprèt  acô , 

Que  la  bourso ,  toutjour,  nou  respoun  pas  al  c6. 

.  Aro  anfîn  sabès  tout  lou  rèsto  ; 
Sabès  que ,  doublomen  burous , 

5 
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J'ai  TU  passer  depuis ,  cofnme  un  beau  jo^  de  fSte , 
Quinze  fois  ies  quatre  s^sotis. 
Les  chaosoQS ,  les  papUlûtes ,  , 

Ont  attiré  dans  ma  boutique 
Un  petit  ruisseau  si  argenté , 
Que  dans  ina  joie  poétique 
J*ai  mis  en  morceaux  le  fauteuil  redouté, 

Oh  !  wk  peur,  elle  est  tout  à  Mt  éteinte  ; 

Au  point  que  Tautre  jour,  en  lisant  sur  la  gazette  : 
Pégase  est  un  cheval  qui  porté 
Les  poètes  à  l'hôpital. 
Mon  me  remplit  toute  la  msûâoi. 

Oh  !  ce  journal  se  trompe  ,  ou  je  ne  suis  pas  poêle  ! 
Car  enfin  dans  ma  demeure 
Plus  je  chante,  plus  grossit  mon  ruioseaiu , 

Et  guère  à  Thôpital  ce  ruisseau  ne  conduit. 

Au  contraire  il  m'a  conduit,  peu  à  peu, 
Dans  un  grand  bureau  de  notaire  ; 
Et  depuis ,  fier  de  ma  grandeur, 
Moi ,  le  premier  de*  ma  famille , 
Je  vois  mon  petit  nom  qui  rayonné 
Sur  la  liste  du  percepteur. 

Il  est  vrai  que  cet  honneur  paie  sa  rente  bien  cher, 
Et  chaque  année  je  me  trouve  confus 
En  voyant  que  mon  chiffre  augmente , 
Malgré  que  je  n'achète  plus  rien. 
C'est  égal  :  ma  maison  nous  protège 

Contre  le  vent  et  même  la  pluie. 

Il  est  vrai  que  sur  le  derrière  elle  n'est  qu'à  moitié  couverte , 

Mais  ma  femme  dit  :  «  Courage  !  chaque  vers 

c  Ce  sont  des  tuiles  que  tu  pétris , 
«  Et  des  chevrons  que  tu  équaonris.  » 

Je  chante  donc  sans  cesse;  et,  mon  bonheur  venu ,  ' 
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Ey  bis  passa  dunpèy,  cmmo  vm  IM  jour  ée  fteto, 
Quinze  cote  hs  quatre  sazous. 
Las  papillotes ,  las  caosous , 
An  attirât  dins  ma  boutiquo 
Un  pitchou  riou  tau  argentat , 
Que  dins  ma  jôyo  poëlico  , 
Ey  mis  à  brigaillous  lou  faoutul  redoutât.. 

Ofa  l  ma  poou  Tèy  tout  à  fèt  morte  ; 

Al  pun  que  Taoutre  jour,  en  legm  sul  journal  : 
PegMo  es  un  chUtal  ^tie  pmio 
L&us  peètoi  à  VEspHal , 
Moim  rire  e»tounèt  tout  rons4id. 

Aquel  journal  se  troumpo ,  ou  nou  sèy  pas  poèto  ! 
Car  atrfin  dedtns  ma  retrèto, 
May  canti ,  may  motm  riou  groussis , 

Et  gayre  à  TEspital  aquel  riou  nou  coundnis. 

Pulèou  m*a  coundnit ,  al  couiitrari , 
Dins  un  gran  burëou  de  noutari  ; 
Et  donpèy ,  fier  de  ma  grandou  , 
Jou ,  lou  pnxmè  de  ma  famillo , 
Bezi  moun  pitchou  noum  que  brilto 
Sul  la  listo  del  couletou. 

Es  bray  qu*aqnd  aounou  pla  cher  pago  sa  rente  ; 
Et  cad'an  me  trO^bi  counfns 
En  beyren  que  moun  diiffire  aoumentu , 
Mémo  saas  que  orounpi  res  plus. 
Acès  égal  :  moun  oustal  nous  prot^o 
€oufliro  ku  hea  amay  ia  pl^o. 

Bs  bnty  ^e ,  sul  darrè ,  n'es  qu'à  mitât  couUr  ; 

Mais  ma  fano  me  dit  :  •  Couralge  1  cèé»  kèr, 
t  Acôs  éfi  teooles  que  pristiBses 
c  Et  de  cabirous  qu'escarrisses  !  »  » 

Cantî  doun  à-tengut  ;  et,  moun  bounhur  ancrât, 
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En  doublant  le  présent ,  me  paie  rarriéré. 

Elle  qui  avait  Thabitude 

Autrefois ,  quand  mes  vers  n'étaient  pas  argenteux , 

De  serrer  mon  papier,  de  briser  ma  plume  , 

Maintenant  m'offre  toujours  d'un  air  gracieux 

La  plume  la  plus  fine  et  le  papier  le  plus  doux. 

Aussi ,  malheur  à  moi ,  quand  les  Muses  m'oublient  ! 

Fais  des  vers ,  fais  des  vers ,  me  crient  tous  mes  parents  !    . 
Cependant  depuis  quelques  jours 
Ils  ne  me  le  crient  plus  si  souvent  ; 
Pourquoi  donc?  Je  vais  vous  le  dire  , 

Heureux ,  si,  comme  moi ,  tout  cela  vous  égaie. 

Un  aimable  poète ,  en  saluant  mon  nom , 
Voulut ,  dans  un  conte  amusant 
Sur  le  troubadour  chansonnier, 
Prouver,  qu'en  fait  de  muse ,  j'étais  fils  à' Apollon  ; 
Le  poète  disait  :  que  ce  dieu  passait  un  jour 
Aux  bords  de  la  Garonne ,  et  voilà  quïl  entendit 
Une  nymphe  du  bois  qui  rossignolait... 
C'était  ma  mère.  —  Apollon  lui  sourit... 

—  Et  voilà  qu'après ,  quand  je  naquis , 
A  peine  au  berceau  je  chansonnais... 

—  Et  voilà  qu'après ,  mes  écrits 
Firent  de  ma  langue  un  langage  pour  les  dieux... 

Certes,  le  compliment  était  pure  poésie...    . 
Mais ,  pourrai-je  peindre  la  jalousie  de  mon  père  ; 
Lorsqu'il  se  lève ,  et  partant  comme  un  coup  de  fusil  : 
«  Comment ,  Catherine ,  estH^e  vrai  ?  mon  fils  n'est  pas  mon  fils  !  » 
—  «  Il  est  tien,  répond  ma  mère,  qui  grille  de  colère  ; 
«  Console-toi ,  pauvre  Jeannille , 
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Ea  doublan  lou  prezen ,  me  pago  Tarrierat. 

Elo  qu'abiô  tan  la  coustumo  , 
En  prumè ,  quan  lous  bèrs  n'èron  pas  argentous , 
De  sarra  moun  pape ,  de  brigailla  ma  plumo  ^ 
Aro ,  m'ofifro  toutjour,  d'amb'un  ayre  gracions , 
La  plumo  la  pu  fino  et  lou  pape  pu  dons. 
Tabé ,  malhur  à  jou,  quan  las  Muzos  m'oublidon  ! 
Fay  de  bèrs  !  fay  des  bèrs  !  touts  mous  parens  me  cridon. 

Dunpèy  quaouques  jours ,  cependen , 

Me  zou  cridon  plus  tan  soubèn  ; 

Et  perqué  doun  ?  Bous  zou  baou  dire , 
Hurous  se  ,  coumo  à  jou ,  tout  acôs  bous  fay  rire. 

Un  aymable  poèto  i^) ,  en  saludan  moun  noum  , 

Boulguèt ,  dins  un  counte  amuzayre 
Sul  troubadour  cansounejayre , 

Prouba ,  qu'en  fêt  de  muzo  ,  èri  fil  à'Apolloun  ; 

Lou  poèto  diziô  :  qu'un  jour  lou  diou  passabo 

Sus  bors  de  la  Garôno  ,  et  baci  qu'entendèt 

Uno  nymfo  del  bos  que  roussignoulejâbo... 

Acos  èro  ma  may.  —  ApoUoun  li  riguèt... 

—  Et  baci  qu*apèy ,  quan  nasquèri , 
A  peno  al  hrès  cansounejèri... 

—  Et  baci  qu'apèy ,  mous  escrious 
Fasquèron  de  ma  lengo  un  lengatge  pes  dious... 

Certos,  lou  complimen  èro  tout  poèzio... 
Mais ,  coumo  de  moun  pay  pintra  la  jalouzio  ; 
Quan  se  lèbo ,  et  partin  coumo  un  cot  de  fuzil  : 
<r  Goumen ,  Gatoun ,  es  bray  ?  moun  fil  n'es  pas  moun  fil  ?  » 
—  «  Es  teou ,  respoun  ma  may,  que  de  coulèro  grillo  ; 
ff  Gounsolo-té ,  paoure  Janillo , 

(')  M.  ÀBXARD,  de  Gontaad,  aateor  de  ploslears  poésies  pleines  de 
Terre  et  de  goût. 
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«  Toi  Mttl  as  tûi  parler  mon  c^aur; 
«  Eh  !  quel  est  ce  PolUm  ?  ce  vieux  ealico  ? 
«  Je  ne  le  connais  pas...  le  connaissez-vous,  petites? 
—  t  Non  !  s*écrient  mes  sœurs  /  la  coififb  retoiimée , 
«  PolUm  n'est  qu'un  vieux  sot  ;  il  faut  le  faire  assigner... 
«  Où  reste-t-il ,  mon  frère  f  »  Mais  moi ,  pour  éviter 
Au  vieux  Monsieur  Poitou  plaintes  et  égratignnres  ; 
Moi  qui  ne  veux  pas  qu'une  troupe  d'huissiers 

L'entraînent  chez  le  juge  de  paix... 

Je  dévoilai  l'esprit  du  badinage. 

Il  me  Mut  du  temps  ;  mais  enfin 
Je  parlai  tant  et  tant  vieille  mythotogie , 
Qu'à  la  fin ,  sans  procès ,  ils  finirent  le  train. 

Ainsi  voudrais-je  avec  vous  finir  ma  triple  pause  ; 
Mais  enfin  j'ai  chanté  ,  je  ne  hasarde  pas  beaucoup  ; 
Quand  Pégase  rue ,  et  que  d'un  coup  de  pie^ 

n  m'envoie  (riser  mes  marottes , 
Je  perds  mon  temps ,  c'est  vrai ,  mais  non  pas  mon  papier  : 

Je  mets  mes  vers  en  papillotes  ! 

A  MONSIEUR  (HNIT-DESMARTRES, 

Qui    me    donna    une    Go^iroane    aa    Casino  , 

A«  aoai  ém  la  vUl*  d«  Boi«Mias. 

(«Ma  «38») 

Toi  qui  parles  comme  les  anges , 
0  poète  éa  ciel,  je  voulais  te  couronner; 
Je  n'avais  pas  de  laurier;  en  m'en  offrant  tu  m'arranges; 
Si  je  prends  ta  couronne ,  c'est  pour  te  là  donner  !  ! 


*^^*0*0^0^0*^^ 
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«  Tu  soûl  as  fèy  parla  moun  c5  ; 
»  Qttin  es  aqud  PoMew^ ^  9<IQ9l  U^  caHc^^ 
«  Nott  lou  counechi  pas...  lou  counechès^  mayuados? 
—  «  Nâni  !  cridoQi  mas  ac^ ,  la  «Aies  «abimdoa , 
•  PoUoun  n'es  qu'un  bièl  sot  ;  lou  boulèn  fa  cita... 
«  Oùn  damôro ,  moun  firay  ?  »  Mais  jou  ,  per  eblta 
Al  bièl  moussu  Polloun  plèntos  et  graoupignados  ; 
Jou  que  nou  bôli  pas  que  d'hussiès  apilats 

L'entraynen  cbel  jutge  de  pats... 
Desplëguèri  Tesprit  de  la  badinerio. 

Me  calguët  de  ten  ;  mais  aniln 
Parlèri  tan  et  tan  bièiUo  mythologie , 
Qu'à  la  fi ,  sans  proucès ,  finisquèron  lou  trin. 

Âtal  boudroy  dan  bous  fini  ma  triplo  paouzo  ; 
Mais  anfin ,  èy  cantat ,  n'hazardi  pas  gran  caouzo  ; 
Quan  Pegazo  reguinno ,  et  que  d'un  cet  de  pè 

M'embôyo  friza  mas  marotos , 
Pèrdi  moun  ten ,  es  bray  ,  mais  noun  pas  moun  pape  : 

Bôti  mous  bèrs  en  papillotes  ! 

A  mm  mi-mumu, 

Que    me    baillèt    la    Courouno    al    Gazi^io  , 

(  S8  Juin  1838.  ) 

Tu  que  parles  coumo  lous  anges , 
0  poèto  del  ciel ,  bouilloy  te  couronna  ; 
N'abioy  pas  de  laourès  :  en  m'en  offrin  m'arranges  ; 
Se  preni  ta  courouno ,  es  per  te  la  donna  !  ! 


«««•tfM^M^k^htf 


LES  OLSEAUX  VOYAGEURS , 

•a  IM  POLOMIS  cil  FRANCE. 

DÉDIÉ    A    MON    AMI    ADRIEN    POZZY. 

(  i833.  ) 

Nous  sommes  de  petits  oiseaux  écharpés  par  Torage 
Frères,  chez  vous  mettez-nous  à  Tabril 
Un  peu  de  blé  et  deux,  brins  de  feuillage 
Nous  suffiront  si  par  ici  vous  nous  voulez; 
Nous  fuyons  du  Nord  le  tyran  en  fiirie  ; 
Recevez-nous  !  nous  ne  vous  embarrasserons  pas; 
Nous  sommes  tous  des  oiseaux  malheureux,  sans  patrie , 
Que  Taigle  noir  a  chassé  de  leur  nid  1 

—  Venez ,  amis ,  nous  ne  ferons  qu'une  famille  ; 
Mais  dites-nous  :  qui  vous  a  défendus  ? 

—  Personne!  personne!  nous  piaulions  dans  notre  île, 
Même  le  coq  ne  nous  a  pas  entendus. 

Aussi ,  de  Taigle  aux  griffes  si  aiguës , 
Tous,  presque  tous,  nous  avons  senti  la  serre; 
Mais  nous  lui  avons  fait  de  si  fortes  blessures , 
Que  de  son  sang  il  a  trempé  notre  nid  ! 

—  Amis,  restez ,  et  dans  nos  campagnes, 
Reposez-vops  en  toute  liberté; 

Dans  une  grotte  nous  avons  nos  épargnes, 

Vous  êtes  malheureux,  nous  vous  en  devons  la  moitié; 


lOUS  AOUZÈIS  BODYATJllS , 

•U  LOUS  POLONÊS  EN  FRANCO.  (') 


DEDIAT    A    MOUN    AMIT    ADRIEN    POZZY. 

(  1833.  ) 

Sen  d'aouzelous  brigaillats  pel  l'aouratge  ; 
Frays,  ché  bous-aou,  bouta- nous  à  lassés! 
Un  pàou  de  blat  et  dus  brens  de  feillatge 
Nous  suffiran,  se  praci  nous  boules; 
Fugèn  del  Nord  lou  tyran  en  furio  ; 
Recebè-nousl  bous  faren  pas  pouchiou  : 
Sèn  touts  d'aouzèls  maihurous ,  sans  patrio , 
Que  TAiglo  nègre  a  cassât  de  lur  niou  l 

—  Benès  y  amits ,  faren  qu'uno  famillo  ; 
Mais,  diga-nous,  qui  bous  a  defenduts? 

—  Digun  !  digun  !  pioulàben  dins  nostro  illo , 
Lou  quite  Poul  nous  a  pas  entenduts. 

Tabé ,  de  TAiglo  à  las  griffos  tan  dures , 
Touts ,  presque  toùts ,  abën  sentit  Tarpiou  ; 
Mais ,  lU'abèn  fèy  de  tan  fortes  blassuros , 
Que  de  soun  san  a  trempât  nostre  niou  ! 

—  Amits ,  restas ,  et  dins  nostros  campagnes , 
Repaouza-bous  en  touto  libertat  ; 

Dins  uno  crôzo  abèn  nostros  espragnos , 
§ès  maihurous ,  boun  dibèn  la  mitât  ; 

(')  Cette  ehaoson  aUégorique  »  devenue  si  populaire,  fut  chantée  par 
l'auteur  an  grand  Banquet  que  la  garde  nationale  â*Agcn  donna  aux  réfu- 
giés polonais,  en  1833. 


i 
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Nous  partagerons  la  goutte  de  rosée , 
Le  grain  de  Tinter  et  le  fhiit  4e  VM  ; 
Et  nous  serons  fiers  de  notre  destinée 
Si  vous  vous  trouvée  heuren  daM  ioKre  nid  ! 

Ainsi  ils  disaient  ;  quand ,  au  bruit  des  tymbales , 
Un  aigle  Uanc ,  au  milieu  d*un  nuage  d'or , 
Paraît,  se  dresse,  ouvre  ses  grandes  ailes, 
Et  leur  crie  :  «  Oiseaux ,  je  ne  suis  pas'  mort  ! 
Que  mon  drapeau ,  vite ,  sorte  de  la  tombe  ; 
Le  sang  bientôt  coulera  cjomme  un  ruisseau  ; 
.  La  Liberté  lancera  son  tonnerre , 
Et  mes  oiseaux  reviendront  dans  leur  nid  !  » 

A  um, 

En  lui  jetant  dcn&x  Courannes, 

Homme  de  feu,  homme  de  braise, 
Maître  dont  la  musique  élève ,  berce ,  écrase  ; 
Sous  quel  soleil  es-tu  né 
Pour  que,  si  jeune,  tu  aies  pu 
Avec  tes  doigts  de  fer  qui  frappeot 
Remuer  tout  uj»  monde ,  et  jeter  dans  les  codurs 
Les  fièvres  du  ciel  qui  t'allument 
Pottr  faire  rire  et  pleurer  lorsque  ta  veux? 

Pour  moi ,  chanteur  de  la  ^rie , 
J'avais  trouvé ,  enfin  ,  dans  nos  contrées , 

Deux  couronnes ,  je  leé  croyais  miennes... 

Oh  !  mais  je  t'ai  entendu  ce  soir. 
Je  sens  que  mon  pays  ne  me  les  a  données 
Que  powr  te  couronner  deux  fois  quand  tu  paeserais  l  ! 
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Partatjaren  lou  glout  de  la  rouzado , 
Lou  gru  d'hi^  e|  Ion  l'ut  <)e  T^^ou  ; 
Et  saren  fiers  de  nostro  destinado , 
Se  bous  troubas  hurous  dins  nostre  niou  ! 

Âtal  dizion;  quan,  al  brut  de  tymbalos, 
Un  Aiglo  blan ,  al  mitan  d'un  crun  d'or , 
Parey,  se  masto,  oubro  sasgrandos  alos, 
Et  lous  y  crido  :  «  Âouzèls,  aou  $èy  pa^  n^ort! 
«  Que  moun  drapèou,  biste,^e  dezentèrrel 
'    «t  Lou  San  bien  lèau  coulara  coumo  uu  x\o\x  ;. 
•r  La  Libertat  lansara  soun  tounnèrre , 
9  Et  mous  aouzèls  toiirnaran  dins  lur  njou  !  » 

ALISTZ,       . 

En    li  jetan    diôs    Gourounos. 

Hdme  de  fèc  •  home  de  brâzo , 
Mèstre  doun  la  muzico  ^nnarto,  brèsso ,  escrazo  ; 
Débat  cpiin  sourel  ses  nascut 
Fer  que,  tan  jouyne,  atges  pouscut, 
Dambé  tous  dits  en  fèr  que  trqfîon, 
Boulega  tout  un  raounde ,  et  jeta  dins  lous  cos 
Las  fièbres  del  ciel  |ue  Calucoia 
Fer  fa  rire  et  ploura  <|uan  bos  ? 

Fer  jou ,  cantayre  de  las  prados , 
Abioy  trQubatj  anfm,  dedins  nôstros  countrados, 

Diôs  couronnes,  las  crezioy  miôs.i. 

Oh!  mais!  fèy  entendut  ta^l,Q?^, 
Senti  que  moun  yaiis  uou  me  las  a  bailUdos 
Que  per  te  couronna  dus  cots  quan  passayôs  !  ! 


LE  MARÉCHAL  LAIES. 


DÉDIÉ  A    MON   AMI    ALEXANDRE   DUCOURNEAU. 

(  25  Mai  183i.  ) 

Il*était  Peuple  et  Gascon  ;  tâisez-vous , 

Parisiens,  avec  vos  lyres  d'or  ! 
Je  suis  Peuple  et  Gascon ,  mon  droit  remporte  ; 
A  moi ,  le  premier,  de  dire  sa  naissance , 
Et  sa  vie  et  sa  mort  ! 

Sa  naissance ,  oh  1  elle  fut  modeste  ! 
Et  quant  à  la  clarté  du  jour  il  vint  ouvrir  son  œil , 
Aucun  seigneur  n'ordonna  de  faire  fôte  ; 

Ni  pastourelle ,  ni  pastoureau , 
Ne  vinrent  danser  devant  un  grand  château 
Où  le  Prince  à  venir,  dans  des  chambres  dorées, 
Reçut  de  Tencens ,  de  fines  embrassades  ; 

Non  :  dans  une  maison  sombre , 

A  la  voi\  de  la  Nature , 
Quelques  parents  vinrent  sans  façon 

Lui  faire  deux  ou  trois  gros  baisers  ; 

Et  Todeur  de  la  teinture , 
Que  Tair  paternel  lui  soufflait  dessus , 
Fut  le  seul  encens  qu'il  respira  au  berceau. 

Et  quand  il  fut  plus  grand ,  si  vous  voulez  le  connaître  , 
Hommes  de  là-haut ,  descendez 
Jusqu'au  peuple  qui  l'a  vu  naître  ; 

Pourquoi  rougir  pour  lui  ?  lui  n'en  rougissait  pas, 


LOI)  MARÉCHAL  LANOS. 
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DEDIAT  A  MOUN  AMIT  ALEXANDRO  DUCOURNEAU. 


(  25  Mai  1834.  ) 

Ëro  Puple  et  Gascou  ;  silenço  ! 
Francimans ,  tayza-bous  dan  bostros  lyros  d'or  ! 
Sèy  Puple  amay  Gascou  y.  moun  dret  es  lou  pu  fort  ; 
A  jeu  doua ,  lou  prumè ,  de  dire  sa  nachenso... 
Et  sa  bito...  et  sa  mort^ 

Sa  nachenso ,  oh  !  fusquèt  modèsto  ! 
Et  quan  al  flan  del  jour  benguèt  oubri  soun  èl , 
Gat  de  segnou  n'ordonnèt  de  fa  fèsto  ; 

Ni  pastouro  y  ni  pastourèl , 
Non  benguèron  dansa  daban  un  gran  castèl 
Oàn  lou  prince  à  béni ,  dins  de  crambos  franjados , 
Hecebèsse  d'encen ,  de  finos  embrassados  ; 

Nâni  :  dins  un  oustal  crumous , 

AI  dous  parla  de  la  Nature , 
Quaouques  parens  benguèron  san  fayssous 

Li  fa  dus  ou  très  gros  poutous  ; 

Et  la  sentou  de  la  tinturo  , 
Que  Tayre  paternel  li  bouffàbo  à  trabès , 
Fusquèt  lou  soûl  encen  que  respirèt  al  brès. 

Et,  quan  fusquèt  grandet ,  se  boules  lou  couneche  , 
Homes  de  lassus ,  debalas 
Jusqu'al  puple  que  Ta  bis  crèche  ; 

Perqué  rougi  per  el  ?  El  n'en  rougissiô  pas. 

(')  Ce  po&me  fut  la  par  raatear  ^  la  fête  solennelle  de  Lectoure ,  le  jour 
de  rèreeUon  de  la  sutae  de  rillnstre  maréchal. 
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Oui ,  consultez  le  peuple ,  et  fier  de  son  enfant , 

Le  ||H|^»  voii9  $1%  f  <4pn) 
Qu*il  lui  vit  porter  la  veste  du  village 
Avant  le  grand  manteau  de  prince  étoile  d'or. 
Mais ,  presque  homme ,  au  mefflent  où  ht  jûie  nous  (|ttitte , 
Il  ne  vivait  pas  encore ,  il  essayait  la  vie.,. 

Un  jour  qu'il  dormait  sur  des  lambeaux 

De  campé€h<  et  de  cam>$rou . 

Un  rêvQ  à  figjvr»  ximt^ 
L'effleure  de  l'aile  ;  i  peine  l'a-tm  to^cbé  ^ 
Qu'une  vierge  année  9»  présent  ^  ses  }eiix  ; 

Elle  est  si^erl^ ,  elle  ç^  rayciopiante , 
Un  beau  soleil  levant  lui  couronne  la  tête. 

«  Am  >  lui  ene  la  guerrUve  ; 
ff  Bientôt  je  serai  t»  lancée ,  et  tu  m'ign^irB»  ^imn  ! 
fl  Je  suis  jolie  pourtant ,  Wiit  le  rnood^  te  sa^  ; 

«  La  6Mr«,  e'eit  «Mm  mm  ;  mk  h  V^i^ 
«  Je  ne  coui»  pln«  les  oèèt#ftux  i  \»  peuple  est  moA  fiin^  > 
«  La  France  est  mon  au4el  ;  ma  odioe  s'jf  pv^e  ; 
«  Ta  place  y  est  nniqnée  -.  il  en  es|  ^mp»,  arme-toi  \ 

c  Tiena  i  vois  oe  fui  t'attend  !  » 
Et  la  Gloire ,  du  boni  de  sa  lanc^  dmrée , 

Lui  ûiM  rem«quer  l'esplanade  ; 

Le  Leot^mrm,  veui  TQgwNieip 
Les  ormeaux  qu'enfant  il  aida  à  {Capter  ; 
0  surprise  !  sous  ce  bei^^eau  <iui  ver^ok  » 
On  dresse  une  statue  ;  un  peuple  la  fête  ; 
Au  bruit  du  canon  qui  retentissait , 
Il  s'approche...  Sainte-Croix  !  c'était  la  sienne  !  ! 
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Obé ,  parlas  al  puple  >  et  fièriid  fioun  iniyniitge , 

Lmi  fH^le  bws  dira  d'ato 
Que  li  besfttèt  posrta  la  hhtko  M  Mtetfe 
Âban  lou  gran  mantèl  de  prince  ^  esl^at  d*or. 
Mak  y  prascpit  home ,  al  n^oumen  oàti  )»  jôyo  a^us  (piiê  » 
Nou  bibiô  pjas  enqttôro  »  assujdlie  ki  btlie*.. 

Un  j<mr ,  cpi»  ânmiàiô  ftur  de  ttodt 

De  campel  et  de  «eupcM^s , 

Un  rèbe  à  fignro  rizeNio 
Lou  flourejo  de  Fàlo  ;  à  peno  Ta  tonoat , 
Qu'une  bièrges  armado  à  emn  èfo  se  preaento; 
Es  supèrbo ,  é$  toute  luzento  » 
Un  bel  sourel  leban  li  courouuo  lou  cat. 

«  Âmit!  li  crido  la  guervièro  ; 
«  Bien  lèou  sarèy  ta  nôbio  et  mHgnofes  enquèro  ! 
«  Sèy  poulido  pourtan ,  tout  lou  mounde  20u  sat  ; 

A  La  6/4Ho  acds  monn  noum  ;  mais  aro 
«  Nou  casteleji  plue ,  km  puple  es  moun  fiançât  ; 
«  La  Franco  es  moun  aeuta  ;  ma  noço  s'y  preparo  ; 
«  Tas  la  pu  bèlo  plaço,  armo-té  î  s'en  bay  ten , 

«  Tè  !  regayto  çô  que  t'attèn  !  n 
Et  la  Glôrio,  del  bout  de  sa  lanço  daoufôdo , 

Li  fay  remarqua  Vesplanade  ; 

Lou  Leyiourès  bol  regayta 
Lous  ourmes  que  maynatge  adujèt  à  planta;  (>) 
0  surprezo  !  Débat  aqoel  bris  que  berdejo , 
Maston  uno  estatayo  ;  un  puple  la  festeio  ; 
Al  brut  del  gros  oanen  que  n'ea  reboumbistiè , 
S'approche...  Sente^Creiits!  acoe  èro  la  siô. 

C)  Penoime  ii*tfnore  dn$  nos  contrées  que  TYRnstre  maréchal  Larnu 
a  UaniUé  dans  son  oiteoe  I  ta  pla&Mllon  des  emeaax  qui  ombragent  sa 
staiae. 
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Au  cri  de  son  âme  allumée , 
Il  se  réveille ,  et  tout  disparait  ; 
Mais  pour  la  première  fois  il  se  cognait  : 
Sa  vie  s'est  réveillée  !  ! 
Anglais ,  Russes ,  Prussiens ,  tremblez  !  vous  êtes  en  danger  ; 
Car  Lannes  a  pris  le  fasil  !  ! 

Il  était  Peuple  et  Gascon  ;  taisez-vous 

Parisiens ,  avec  vos  lyres  d*or  1 
Je  suis  Peuple  et  Gascon ,  mon  droit  l'emporte  ; 
A  moi ,  le  premier ,  de  dire  sa  naissance  , 
Et  sa  vie  et  sa  mort  ! 

Et  sa  vie  commence  et  son  astre  se  lève  ; 
Et  sa  vie  en  passant,  maintenant,  au  bruit  du  canon , 
Va  former  pour  sa  gloire  une  robe  d'honneur 

Toute  flambante  neuve , 
Où  ses  six  mille  jours  se  tressant  deux  à  deux , 

Luiront  comme  des  soleils  ; 
Voyez-le ,  déjà  dans  les  champs  du  carnage , 
Chasser,  fusiller,  mutiler  l'esclavage  ! 

Homme ,  grand  homme  à  son  début  ! 
Son  bras  qui  tient  la  mort  vous  la  lance  sans  cesse 

Tant  que  l'on  fait  durer  la  bataille , 
Et  son  corps  a  déjà  senti  et  reçu 

Le  baptême  de  la  mitraille. 

Et  pour  lors ,  Bonaparte ,  enviant  le  pouvoir^ 
Sentait  que  malgré  sa  science , 
Son  grand  génie  et  ses  oracles  , 
Il  lui  fallait  pour  faire  ses  miracles  , 
Des  hommes  à  miracles. aussi, 
Celui-là  en  est  un  !  France  1  Patrie  I 
,    A  moi  le  monde  !  s'écria-t-il , 
Quand,  au  milieu  de  l'Italie  , 
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Al  crit  de  soun  amo  alucado , 
Se  rebèillo,  et  tout  disparey  ; 
Mais  pel  prumè  cot  se  couney  : 
Sa  bito  s'es  derrebeillado  !  ! 
Russes,  Prassièns,  Angles,  tramblasi  ses  en  péril; 
Car  Lanos  a  près  lou  fuzil  !  1 

Ëro  Puple  et  Gascon  ;  silenço  ! 
Francimans ,  tayza-bous  dan  bostros  lyros  d*or  ! 
Sèy  Puple  amay  Gascon,  moun  dret  es  lou  pu  fort; 
A  jou  doun  ,  lou' prumè,  de  dire  sa  nachenSD... 

Et  sa  bito...  et  sa  mort. 

Et  sa  bito  coumenço  et  soun  astre  se  lèbo  ; 
Et  sa  bito  en  passan ,  aro  ,  al  brut  del  canon , 
Bay  fourma  per  sa  glôrio  uno  raoubo  d'aounou 

Toutb  flambento  nèbo , 
Oùn  sous  siès  milo  jours ,  se  tressan  à  parels , 

Luziran  coumo  de  sourels  ; 
Regayta-lou ,  déjà  dins  lous  cans  del  camatge , 
Acampa,  fuziUa,  brigailla  Tesclabatge  ! 

Home  ,  grand-bôme  à  soun  début  ! 
Soun  bras  que  ten  la  mort  bous  la  lanço  à-tëngut 

Tan  que  fan  dura  la  bataille , 
Et  soun  corp  a  déjà  sentit  et  recebut 

Lou  batèmo  de  la  mitraillo. 

Et  pel  lors  Bounaparto ,  embejan  lou  poudé , 
Sentie  que  malgré  soun  sabé , 
Soun  gran  engin  et  sous  oracles  , 
Li  caiUô  per  ifa  sous  miracles , 
D'hdmes  à  miracles  tabè. 
Aquel  n'es  un  !  Franco  !  Patrio  l 
A  jou  lou  mounde  1  sa  cridèt , 
Quan ,  al  mitan  de  Tltalio , 
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« 

Lanoes  dçTQot  luji  aRKu^ut 
Et  le  voilà ,  plus  for(  fue  Tange  de  la  guerre, 
Maintenant  qu'il  a  sou  seconid,  ^'après  d^  grands  combats 
Il  se  fait  notre  Empereur»  et  couvre  la  tçun» 

D.*an})^  »  de  diapea\a ,  de  soUUyt^»- 

Bientôt  contre  lui  cinq  peuples  volent  ; 
Mais  il  paraît,  feil  m  aiga» ,  «t  Lanm^  a  fnfpé  ; 

El  dôji  eiaq  ti^e^  ehancaUent; 
Et  déjà  V Homme  tient  de^x  «oiuronnea  siw  la  IMf. 
Après  viennent  les  Raia  à  la  téte  d'autfes^  annéi^  ; 
Et  Lannes  est  partout ,  et  partovA  le  pl«a  fort , 
A  gfand  tour  de  bra$ ,  dans  les  champs  de  la  mort , 

Les  étend  comma  des  jonchées  de  feuille^; 

Pluç  Tennemi  ^'acharne , 

Plus  la  terre  en  engloytit. 
Et  Y  Homme  ain^  $ervi  sent  grandir  son  génie  ; 

Bientôt  l'Univers  devient  sa  patrie  , 

Et  bientôt  tous  ces  |lois  orgueilleux 
Lui  viennent  demander  grâce  à  deux  genoux. 

Que  de  flatteurs ,  alors ,  environnent  son  trtoe  ! 

Mais  il  n'a  qii*im  cœnv  é'ami ,  à  Lannes  seul  il  le  denne  ; 

Lannes  seul  a  le  privilège 
De  faire  toujours  près  de  hû  tonner  k  vérité. 

A  d'autres  plus  tard  ée  vous  chanter 

La  glaire  de  ces  fameux  soMaU 

Qui  assirent  sur  daa  lauriars 

La  fi/^pubUqm  et  V  Empire  ; 

Pour  Lannes  seul  ja  pl8u;ie  ai  haut  ; 

Que  devant  lui  tant  se  cache  1 

Aujourd'hui  naus  ne  voyons  que  lui  au  monde; 
Aujourd'hui  tout  eçt  pour  lui  conune  U  est  tout  pour  nous. 

D'aillenrs ,  qui  oserait  sans  crainte 
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Lano^  dabaa  «1  paresquèt». 
Et  lou  baipii,  pu  fort  qi&e  l^singe  d^  la  gv^&rra , 
Aro  qu*a  soun  sefouft,  qu'april;  de  grans  cQi^nbats 
Se  fay  n09tK9  .^np^rur,  et  capèlo  h.  tàrra 
^  D Vfflo» ,.  de  drapâous ,  de  souUats. . . 

Bien  lèou  countro  el  cinq  puples  b6bn  ; 
Mais  parey ,  fay  un  sinne  ,  et  Lanos  a  tnicat  ; 

Et  déjà  cinq  trônos  trambMon  ; 
Et  déjà  VHôme  ten  diôs  eauFouDoç  wl  cat. 
Apèy  bènon  lous  Rèys  al  eat  d'aoutros  armados  ; 
Et  Lanos  es  prrtout ,  et  pertout  lou  pu  foct, 
A  gran  rebès  é»  bra$ ,  dins  loi^  cans  de  la  mort , 

Las  este»  coumo  de  joiW!cado&  ; 

En  may  Fennemit  s^amalis, 

En  may  la  feèrro  n'engoulis. 
Et  IWdfne  atal  serbit  sen  grandi  soun  genio  ; 

Lèou  rUïiibér  bèn  sa  patrio , 

Et  lèou  touts  aqués  Rèys  glourious 
Li  bènon  demanda  graços  à  ginouillous. 

Que  de  flatturs ,  alors ,  embir^unon  som  trôno  ! 

Mais  n'a  qu'un  ed  d'^it ,  à  Lano»  seul  )9tt  dAno  ; 
ianos  9oul  a  la  libertat 

De  fa  tontjour  pié^  à'd  teuna  la  bearilM* 

A  d'aoutFes  noay  tar  de  hom  im 
L'ao^«e^  à'^q^és^  fmua  guejrriâ^ 
Qu'atîsatèFQn  sur  de  laour^s 
La  Bepublm  aiaaj  VAm^^  ; 
Per  La^ûs  soûl  plâÂi  tan  haou  ; 
Que  dal^n  el  tout  se  resceunde  ! 
Aaèy  aou  bezèn  qu'el  al  oiounde  ; 

Anèy  Hut  es  per  el  coumo  es  tout  per  nous  aou, 
D'aUlur,  qui  gaeiuayô  ^ns  ereAto 
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Toiser  contre  son  nom  même  le  plus  grand  nom  ? 
Personne  !  après  Napoléon, 
Lannes ,  le  premier,  se  présente. 
Il  était  Peuple  et  Gascon  ;  taisez- vous , 
Parisiens ,  avec  vos  lyres  d'or  î 

Je  suis  Peuple  et  Gascon ,  mon  droit  l'emporte  ; 

A  moi  y  le  premier,  de  dire  sa  naissance  ,   • 

Et  sa  vie  et  sa  mort  ! 

Et  sa  mortl  il  la  fallait  pour  faire  accomplir 
Le  mystère  que ,  seul ,  l'avenir  comprenait  ; 
Et  pour  que  le  géant  des  géants  tombât., 

Il  fallait  bien  que  la  mort  frappât 

Le  géant  qui  le  soutenait. 

Mais  Lannes ,  second  dans  la  France , 

Second  dans  l'Univers  qu'il  venait  d'épuiser, 
N'était  pas  un  homme  à  mourir 
Tout  de  suite ,  d'un  coup  de  lance , 
Ni  d'un  coup  de  fusil  ;  non  !  non  ! 

Il  fallut  un  gros  boulet ,  un  gros  coup  de  canon 

Pour  écarteler  sa  vie  ; 
Et  qui  plus  est ,  le  reste  de  son  corps , 
Qui  pour  l'honneur  palpite  encore , 
Lutta  neuf  jours  contre  la  mort. 

Oh  !  sa  mort  rempUt  la  France  de  douleur  ; 

11  la  laissait  pourtant  plus  belle  que  jamais  ; 

Du  monde  elle  était  presque  maîtresse  ; 

Et  même ,  en  la  quittant ,  pour  preuve  d'amour , 
Il  lui  donna  un  trône  de  plus. 

Mais  cette  richesse  était  trop  cher  achetée  ; 

Sa  mort  sur  l'avenir  lance  un  nuage  de  malheur; 

Tout  devint  triste ,  triste ,  et  notre  vieille  armée        * 

Pour  la  première  fois  vit  pleurer  son  Empereur... 
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Touèza  countro  soun  noum  mémo  lou  pu  gran  noum  ? 

DiguQ  !  aprèt  Napouleoun , 

Lanos ,  lou  prumè,  se  prezento. 

Ero  Puple  et  Gascou  ;  silenço  ! 
FrancimanSf  tayza-bous  dan  bostros  lyros  d'or  ! 
Sèy  Puple  amay  Gascou ,  moun  dret  es  lou  pu  fort  ; 
k  jou  doun,  lou  prumè,  de  dire  sa  nachenso... 

Et  sa  bito  et  sa  mort... 

Et  sa  mort  !  la  calguèt  per  que  s'accoumplisquèsse 
Lou  mystèri  que ,  soûl ,  Tabeni  compregnô  ; 
Et  per  que  lou  géan  des  géans  s'abatèsse , 

Gaillô  bé  que  la  mort  truquèsse 
Lou  géan  que  lou  soustegnô. 

Mais  Lanos  y  segoun  dins  la  Franco , 
Segoun  dins  FUnibèr  que  begnô  d'estari , 

N'èro  pas  un  home  à  mouri 

Tout  de  suito  ,  d'un  cot  de  lanço , 

Ni  d'un  cot  de  fuzil  ;  nou  !  nou  ! 
Calguèt  un  gros  boulet,  un  gros  cot  de  canou 

Per  escartailla  sa  bito  ; 

Amay  lou  rèsto  de  soun  corp , 
.    Qu'enquèro  per  Taounou  palpito , 

Lutèt  naou  jours  countro  la  mort. 
Oh  !  sa  mort  ramplisquèt  la  Franco  de  tristesse  ; 
La  daychâbo  pourtan  pu  bèlo  que  jamay  ; 

Del  mounde  èro  presque  mestresso  ; 
Et  mémo ,  en  la  quitan ,  per  prubo  de  tendresse  , 

Li  baillèt  un  trôno  de  may. 
Mais  aquelo  richesse  èro  trop  cher  croumpado  ; 
Sa  mort  sul  Fabeni  lanço  un  crun  de  malhur  ; , 
Tout  benguèt  triste ,  triste ,  et  nostro  bièillo  armado 
Besqaèt  pel  prumè  cot  ploura  soun  Amperur... 
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Hélas  !  il  ftodfti  p^oMire  ^  Wà  algl«  s^^Kfteite  ; 
Car  sa  foudre  a  perdu^  son  éddk  et  st»  tonncrve  !  ! 

L'honne  du  pei^ile  maâtttetiant  n^est  plus! 

Ah  temi^  des  honuotts  famewi 
Après  seize  as»  de  gloire  il  a  déjà  pris  sa  place  ; 
Et  le  siècle  j»assé ,  et  le  sièele  qû  pAsse  « 
Prennent  huit  ans  chacun  et  s'illustréàt  Ions  deux. 

Il  n'est  plus ,  mais  sa  tâche  est  remplie  ; 

n  BSft  pur  comme  un  beau  jofor  ; 

Ses  g^es  d'un  hurier  fleuri 

N'ont  pas  une  feuille  tétne. 

0  Laanes»  perce  de  là*haiU, 
Avec  ton  œil  de  feu ,  ces  grands  rideaux  bleus  ! 

Vois  ce  peuple  tfe  braves 
Qui  vient  pour  saluer  le  berceau  où  tu  rêvais  ! 
Entends-le  fêter  ta  gbire  et  ton  nom  ! 

Ton  gKmd  nom  pour  rhonûeut  l'enflamme , 
Tu  es  pour  le  peuple ,  toi  ;  tu  es  gra*ré  dans  son  âme  ; 

C'est  là  ton  phs  beau  PanAéon  1  f 

Il  était  Peuple  et  Gascon;  nais  muntettant  je  me  tais  ; 
Parisiens ,  chantez4e  avec  ym  lyres  d'or; 
Je  suis  Peuple  et  Gascon,  mon  droit  l'emjiprtait; 
Et  le  premier,  je  devais  vous  dire  sa  naissance , 

Et  sa  vie  et  sa  mort  !  ! 


-•  449  - 

Hélas  !  Cadra  belèou  que  sonii  Jiglo  t'^nièrve  ; 
Car  sa  foudro  a  perdut  soun  liouse  et  soun  tounèrre  l 

VhStûQ  M  impie  akre  à'és  fXml 

Al  temple  des  homes  famus 
Aprèt  setze  ans  de  glôrio  a  déjà  près  sa  plaço  ; 
Et  lou  siècle  passât,  et  lou  siècle  que  passe , 
Prenon  hoùèyl  ans  caâun  et  s^illuslron  touts  cius.  (^) 

N'es  plus,  mais  sa  t&co  es  tfa«i|ilid*; 

Es  caiide  eoumo  «o  jour  poulit  ; 

Sas  garbos  d'un  laotitè  fleuftt 

N'«ffl  pas  ttBO  ièillo  blaxîdo. 

0  Lanos ,  parço  de  lassus , 
Dambé  toun  èl  de  fèt,  aqués  grans  ridèous  hlus  ! 

Regayto  aque^  puiAe  de  brïbes 
Que  bçn  per  saluda  lou  brès  oùn  saounejàbes  ! 
Enten-lou  festeja  ta  giâiiû  amay  toun  noun  ! 

Toun  gran  noum  pel  TaounoU  i-mifluimo , 
Ses  tout  pel  puple ,  tu  ;  ses  grabat  dins  sotin^amo , 

Acès  tolm  pu  bel  PcmtBoun  !  ! 

Ero  Puple  et  fiascou  ;  mais  aro  faou  silenço  ; 
Francimans ,  canta-lou  dan  bostros  lyros  d'or  ; 
Souy  Puple  amay  Gascou ,  moun  dxet  es  lou  pu  fort  ; 
Et  dibioy ,  lou  prumé ,  bous  dire  sa  nachenso... 
Et  sa  bito...  et  sa  mort  \  ! 

(*)  Le  général  Uirnu  pariit  conmc  volontaire  en  17âS,  et  nonrnt 
eslfUS. 


*^*^^^^^^^^^^^^^^0^0^0^0^0^t 


lODlPART. 


A  MOUSSU  ET  ■AOAMO  GIMET  .  DE  lERAC. 

(  183i.  ) 

I 

Ajwm  t  IHê-moi,  soldat,  âU-moi,  t'en  sowtienS'tit, 

Sus  flots  alis  de  la  mèr  assoupido , 

Un  batèou  s*àbio  à  la  gardo  de  Diou  ; 

Sul  tap  brassejo  une  foulo  attendrido  ; 

Qui  doun  s'en  bay  ?  qui  doun  nous  crido  :  Adiou? 

Al  pèssomen  qu'aci  moun  èl  remarque  , 

Bezi  que  part  de  marines  cherits  ; 

Ah  !  Ton  diouyô  n'abia  jamay  sa  barquo , 

Quan  sul  ribatge  on  daycho  tan  d'amits  ! 

Gran  Diou  !  qu'an  dit  1  ac6s  el  !  acôs  elo  ! 
Es«  tan  aymats  !  et  nou  lous  beyr^  plus  ! 
Lou  batèou  dribo ,  un  ben  uflan  sa  belo  » 
Li  fay  laoura  lous  flots  rizens  et  blus. 
Mais,  d'es,  sus  flots ,  lèou  s'effaço  la  marque; 
N'es  pas  atal  dins  nostres  côs  multrits  : 
Loun-ten ,  loun-ten ,  parlaren  de  la  barquo , 
Sur  aquès  bors  oùn  daychon  tant  d'amits  ! 

Es,  nous  quita  per  un  mounde  troumpayre  ! 
Et  Ton  diyô  qu'un  ange  zou  bénis  ; 
Yèr  milo  cruns  se  brusquàbon  dins  l'ayre , 
Anèy  tout  brillo  et  lou  ten  s'esclaris  ; 
Lou  ciel  per  es  fay  luzi  sa  grande  arco  ; 
L'arco  ,  lou  ciel ,  lou  ten ,  tout  lous  y  rits  ; 
Mais ,  Diou  boudra  qu'un  jour  besquen  la  barquo 
Tourna  sus  bors  oùn  daychon  tan  d'ami^  !  ! 


Loiî  mm. 


>ii 


Pel  1^  noço  de  zaoïux  amit  Breey. 

I 

AjTM  <  FdiU-ii ,  hélas  !  que  malgré  ma  coiutancC' 

Fols  que  dizès  que  la  terro  es  maoudito , 
Que  roà.'nlou;lMb^  abî  cpé  peébig  el!.d!butoiËi  ;, 

ÂHl  unisses  de  peleja  la  bito! 
La  bito  a  sas  roumèts ,  mais  a  tabé  sas  flous. 
Es  bertat  qu'aci  bas  nostro  âmo  es  tourmentado , 
Qu'ai  mièy  des  pèssomens  Thôme  souffro  et  gémis  ; 
Mais  se  pren  un  poutou  èuf  uno  l)ouco  aymado 

Aqueste  infér  s(e-  canibid'  en  pat'aiîdis  1 

Presque  toutjour,  hôi^aes  plés  de  glouriôlo , 
An  aquel  dous  poutou  las  aounous  préféras  ; 

Aoulot  tabé  d'un  fèt  ^e  reBiscôlo 
Al  foun  de  bostré  c6  sentes  un  rion  de  glas. 
La  terre ,  per  bous-aou  ,  de  brots  es  capelado , 
Lou  ciel  n'a  que  de  cniiisr»  nado  estèlo  luzis  ; 
N'abès  cat  de  ^toutou  d'uno  bouqueto  aymado , 

Et  bostre  infér  n'es  j^may  paradis. 

Mais,  regaytes  diiis  k  crambo  noubialo , 
Diôs  âmes  qu'an  otBini  an  aqyel  glout  de  mèl  ! 

Un  dous  pkazê  las  fl^urejo  dé  f  alb-, 
Et  la  tèrro  déjà  pdr  es  éAbaôumô  ardêl. 
'iiDqàv  ^iMfihaBai  jttttia  U  peoD  és^ottUidado,^ 
Déjà  toat  ton»  t  ntsy  l'Ameu  Ion» "«ntozie  ; 


-  \i%  -' 


I 


Ban  prene  lou  poutou  sur  uno  bouco  aymado , 
Et  lur  infer  ésl^k  fttradis!  ! 

Tendre  poutou ,  nascut  à  la  bimbôlo , 
Quan  nostre  pmmè  paj  se  fasquét  pecadou  ; 

Dins  nostre  cd ,  que  loun-ten  ta  bispdlo 
Fasque  bièn^  petrilh  lou  dous  fèt  de  l'amou  ! 
Un  demoun  t'engendrèt,  et  nat  ange  te  blaymo  ; 
Lou  ciel  fa  batizat ,  Thôme  te  benezis  ; 
Et  talèou  que  te  pren  sul  la  bouqueto  qu'aymo , 

Âqueste  înfèr  se  cambio  en  paradis  !  ! 

Loes  ummm  m  iwirn. 

A  •  la  Vlky   Clèro-Cecilîo  ,    Icû  jour   de   sa  fêsio.  Cî 


TOUTS  ENSEMBLE.   . 

Se  Q^stroscansous,  oungan , 
Plazon  enquèro 

AClèro, 
Nostres  côs ,  en  las  cantan , 
Pla  countens ,  pfe  Bèrs  saran  î 

Tout  oungan !  ! 

UN  SOUL 

Nous  dizon  en  chêro , 

La  bito  es  araèro 

Per  quibèn  sut  tèm^ 

Paojuret  ou  malaou  ; 
Sèn  p3\our^,  nais  proche  de  Glèro 
La  bito  è$  douça  per  nous-^aou  !. 

')  La  Sœur  GHà&ABtM^SapérltttMc  Ae  raii«iMft  ahiiii  i  iiÉ»<—i4<Ai— . 
aii<|ael  elle  a  eonsaat^itt  fariiue  et  um.  «xistenoe  t«at  ai|i^* 


V 
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L*hiroundèlo  aymado 

Bay  à  sa  nizado 

Ponrta  la  becado , 

Quan  lou  printen  b$n  ;     . 
Ebè  nous-aou ,  touto  Tannâdo , 
De  nôstro  may  la  reçèben  ! 

L^agnèl  n*aymo  pas  tan  Tberbeto , 
Ni  Faouzelou  lou  mes  de  may  ; 
Lou  pey  n'aymo  pas  tan  Faygueto , 
Que  npus-aou  Qjèro,  nostro  may. 

Sans  elo  sul  la  tèrro , 

Pectout  £ayaa  pouchiou  ; 

Tabé  pensan  à  Clèro , 

Prèsqu'aoutan  qu'ai  boun  EHou  ! 

Per  elo  nostre  cô  palpite , 

Mais.,  quin  bounhui:  !  ^e  Diou  bouiUô 

Abraca  d'ans  à  nôstro  biU) , 

Per  lous  enpeouta  sul  la  siô. 

Pregan  qu'acôs  arribe , 
Car  per  seca  de  plous^, 
Es  de  bezoujL  que  bibe 
Pes  paoures  malborous  ! 

Se  nôstros  causons ,  oungan , 
Plazon  enquèro 

A  Clèro , 
Nostres  côs ,  en  las  cantan , 
Pla  countens  ,  pla  fîèrs  saran  ! 

Tout  oungan  !  ! 


iPiSCIL, 

Qui  tenait  de  m'oâir  sa  gFanne  de  Sainte  Marie-Égyptienne. 


vi836.  . 

Oh  !  mon  Diit!  qne  ta  Sâiiite  est  jofle,  Pascal  ; 

Dans  la  grotte  oé  son  eorfiB  lait  eomme  un  miroir. 
Quand  ifous  Papereevez  tonte  nue , 
Voua  crayea  fa^dle  tk ,  qu'elle  se  remue , 

Vous  Mes  tvomfé,  fiocÉDé ,  ei  jusqu'à  ses  petits  jneds 

Vous  iriez  la  couvrir  d'un  manteau  de  baisers  ! 

Mais  après ,  quand  vous  la  voyer  gémir  sur  ses  fautes , 
Qu'en  priant  Dieu ,  aux  ronces  elle  mut  de  déchirer 

Sa  peau  douce  comme  le  satin; 
Quand  vous  voyez  tondier  en  perles,  sur  ses  jolies  joues, 

Les  larmes  du  repentir; 
Oh  !  quelque  chose  d^  sacré  éteint  vos  veines  ; 

Vous  la  plaipeï  de  cœur  ;  vous  êtes  honteux 
D'avoir  voulu  joindre  phis  de  peine  à  ses  peines  ; 
Vous  aimez  ce  lion  qu'elle  a  rendu  compatissant; 

Vous  aimez  ce  livre  bruni 
Où  sans  doute  elle  lit  que  Dieu  l'a  pardonnée  ; 
Et  vous  sentez  votre  oœur  se  serrer  de  douleur , 
En  voyant  que  ce  roc  où  elle  s'est  agenouillée , 
Ne  devient  pas  moêlleux-moëlleux  en  la  sentant  pleurer! 


I««««M*A«A 


J 


Que  begao  dotB'ofiOnsa  graburo  de  Sento  MatiQ48gyptièao, 


(1836.  ) 

Oh!  boa  Bioul  ipe  U^teti»  es  ponJido,  Pascal  ; 

Dins  la  gr6to  oùa  «sona  ^r  luzis  gouhh>  iin  mirai , 
QnaB  rapareabèt  4outo  nude , 
Crezès  ^e  Inpu ,  que  se  remude , 

Ses  tronmpat,  CAlmât,  et  dÎAipi'à  »nis  pifBous 

L'aniyas  capela  d'un  naïUo  de  poutous... 

Mais  apèy ,  quan  bezès  que  gémis  sur  sas  faoutos  ; 
Qtt^en  pregan  Diou ,  pes  brots ,  bèn  d*esquissa ,  nidi 

Sa  pM  d<mço  coumo  un  sati; 
Quan  beiès  perleja  sur  tas  pdulidos  gaoutod 

L»  f  ramilles  del  repenti  ; 
Oh  !  quaoocéiimet  de  sèn  escantis  bostms  benes  ; 

La  piagnès  de  oè  ;  ses  heuntous 
D*abé  Mlguft  jm  may  de  peno  à  sas  pênes  ; 
Aymas  aqael  howi  qu'a  randut  pidtadows  ; 

Aymas  aquel  Kbne  erumous 
Oùn  sane  douto  legis  que  Diou  Ta  perdommâdo  ; 
Et  sentes  bostre  ce  ^e  doulau  se  sarra, 
£n  beyren  qu*aquel  roc  pun  s'és  agiocttillâdo., 
Nou  bèn  pas  moûfle-moûfle  en  la  3entin  ptoura  l 


AU  RIClAGMCDLTfim  DE  TOULOUSE, 

Qui   votilait   que   je   fusse    à    Paris    âore    fbruine. 


DÉDIÉ  A  R.  PRADELLE.  MAIRE  DE  SAIRT-SIHE. 

(  1836.  ) 

Et  VOUS  aussi ,  Mmisienr ,  sans  -erainAre 
De  troubler  mes  jours  el  mes  nuits, 

M'écrivez  d'aller  porter  ma  gnilarre'et  mon  peigne 
Dans  la  grande  ville  des  Rois! 

Parce  que  là,  dftes-Tous,  m6n  humeur  poétique , 
Et  mes  vers  déjà  connus , 
Feraient  pleuvoir  dans  ma  boutique, 
Des  torrents  d'écus. 

Oh!  Monsieur,  vous  pouvez  bien,  pendant  tout  un  mois, 
Me  vanter  pluie  d'or  ei  son  jsuage  tout  ruisselant; 
Vous  pouvez  bien  me  crier  :  «  L'boimeur  n'est  que  fumée  ! 
«  La  gloire  n'est  que  gloire!  et  l'aident  c'est  de  l'argent!  1  * 

Allez  !  je  ne  vous  dirai  paâ  merci! 
L'argent!...  est*<ee  que  l'argent  c'est  quelque  eliosè  cda» 
Pour  un  homme  qui  sent  pétiller  danssoa  ccôur 

L'étincelle  de  poésie  ? 

Non,  non.  Monsieur  !  toujours  mon  œâ  fixé 
Sur  un  laurier  toufiîi ,  lAais  souvent  ébranché , 
J'espère  qu'un  petit  brin  pendra  pour  moi  ; 
Et  tous  les  diamants  que  la  terre  vomit ,    '- 
Et  tous  les  louis  d'or  que  l'État  engloutit. 
Ne  valent  pas  ce  brin  là,  si  un  jour  je  puis  l'atteindre! 
L'or,  d'ailleurs,  je  le  garderais  mal. 


HL  MOlJSSlf-BOtlRDILÈ  M  TOEW, 

Que    bouilld    qu'anguèssi    à'    Paris    ftt  ''fdurtuho.' 


,  t 


BEOIAT  4  ».  fRAOElLE,,  MAJIRO  DE  $EN-SI|TO, 

(tW.  )  i   ...    . 

,  »  '  » 

£t  bou«  tabé,  Moussu ,  $ax»$  creigne  . 

De  troubla  mous  jours  et  mas  nèys , 
M'escribès  de  pourta  ma  gùitarro  et  moun  pegnê' 

Dins  la  grandô  bib  des  Rèys  ! 
Prâmo  qu'acbi,  dizés,  moun  humou  poètico, 

Et  mous  bérs  déjà  counescuts , 

Fayon  plèourè,  dîni  ma  boutieo, 

De  parrabastâdos  d'escuts.- 

Oh  !  Moussu ,  poudès-bé ,  penden  uno'  ihezado  ^ 
Me  baota  plèjo  d'or  et  soun  crun  tout  rajen  ; 
Poudès-bé  me  crida  :  «  L'aounou  u'és  que  fumado  1 
«  La  glôrio  n'es  que  glôrio ,  et  Targen  ^s  d'argen  1 1  » 

Anas  !  bous  dirèy  pas  mercio  ! 
L'argen!...  ès-que  Targen  es  quaoucoumet  acô, 
Per  un  hdme  que  sen  petrilla  dins  soun  cô 

La  boulûgo  de  poézio  l 

Nàni,  nâni,  Moussu!  toutjour  moun  èl  bracat 
Sur  un  laourè  feillut,  mais  souben  debrencat, 
Espèri  que ,  per  jou ,  quaouque  pitchou  bren  pcnge  ; 
Et  touts  lous  diamans  que  la  terro  boumis , 
Et  touts  lous  loubidors  que  TËstat  éngoùiis, 
Ralon  pas  aquel  bren,  s'un  jour  poudioy  Tattenge! 
L*or,  d'aillur,  lou  gardayoy  mal, 


'•  t 


Je  ne  sais  pas  seulement  conserver  de  petites  pièces  ; 

Je  ne  sau^fis  pift,  ,<Mimi66  voiii,  fmt  tnplu^  wàà  ajroir, 

Défricher  les  champs,  tracer  des  sillons  droits 

Avec  cinquante  socs  tniinés  par  cent  génisses  ; 

Payer  tout  le  pays  d'épis,  de  lisières  de  bois; 

Provigner  des  ceps,  faire  bouillonner  la  sève; 

Faire  ruisseler  de  bon  sucre  dtaffonçolii  de  ta  betterave; 

Faire  venir  sur  les  pruniers  les  prunes  par  quintaux  ; 

Dans  des  moulins  à  vent  faire  eHsser  vingt  meules  ; 

Chaque  année  changer  mes  écus  en  pistoles , 

Et  comme  vous,  bon  rit^,  enrichir  cent  ftîaisons... 

Non!  des  parvenus  je  voudrais  suivre  I4  mo4e  ; 

Je  deviendrais  peut^tre  oipgueilleux,  déd^goèux; 
Je  singerai3  lejs  grapdç;  seigneuj:s , 
Dans  un  beau  char  je  m^  p^vaAç/rais  ; 

Je  renierais  enfin,  av^jpèi  à^^  grandes  geqs , 

Mes  vieux  paceats ,  n^  viei^Y  4)pis , 

Et  ferais  si  bien  ç[Ujb  dans  p^u 

Je  mangerais  toutes  mes  économies  ; 

Et  de  riche  fier ,  méprUant , 

Je  reviendrais  pauvre  et  méprisé  1  . 

Dans  ma  ville  où  chaaifn  travaille , 
Laissez-moi  donc  tel  que  j^  suisl 
Chaque  M ,  plu$  cojitent  q^'p  IW , 
Je  glane  ma  petite  provi^^oa  d'biyf  r  ; 
Et  puiS;  je  chante  comme  un  pinson, 
A  Tombre  d'uh  peuplier  ou  d*un  frëne, 
Trop  heureux  de  devenir  cheveux  blancs 
Dans  le  pays  qui  m'a  vu  naître  ! 

Sitôt  qu>f^  etttçi^^  4^iis  VM 

Ce  joli  ?ig^  !  j^^m  '  (^m  / 
De  la  wvHH^^I^  rigalfl . 
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Sàbi  pas  soulomen  coua^I^  i^  pfi^^atps  ; 
Saoayoy  pas,  coumo  hous,  per  tnp^  mo^p  c^M  > 
Desbouziga  lous  cans,  traça  de  regps  dreUi^ 
Dambé  cinquanto  ari^y;»  tri^Qi^^als  per  «eut  IveitoiB  ; 
Paba  tout  lou  pais  4e  c^els,  4ô  rfiné4»; 
Proubigna  de  bidoto^  &  (kh^q^I^  Ifi  j^^  ; 
Fa  raja  de  boun  sucre  al  tr^  de  bieto-riybo  ; 
Fa  béni,  sus  prunes ,  las  ;pnuipB  h  qwial^  ; 
Dins  de  moulis  de  ben  fa  carrinca  bint  môlos  ; 
Cado  annado  cambia  mous  escuts  en  pistôlps  ; 
Et  coumo  bous ,  boun  riche,  enrichi  cent  ousUls^ 


'(•  •< 


Nàni!  des  parbengjuts  boudroy  siègre  la  lUAdo; 
Belèou  ben<ifoy  glouriptts,  fièimu; 
Escaougnayoy  lous  gfans  segaous , 
Dins  un  bel  char  fayoy  la  gOdo  ; 

Renegayoy  anlin ,  prêt  de  las  grandos  gens , 
Mous  bièls  amits  et  mous  parens , 
Et  fayoy  tapla  que  dins  gayre 
Minjayoy  tout  moun  sunassat  ; 
Et  de  riche  fier,  mesprezayre , 
Toumayoy  paoure  et  mesprezat  !  ! 

Dins  ma  bilo  oùn  cadun  trabaillo , 
'  Daycha  m'est^  dou4  coumo  ^yl 
Cado  estiou,  may  counten  qu'un  B/çy^ 
Grâgni  ma  pitchoupo  rascouaillo  ; 
Apèy,  canti  coumo  un  pinsa^^ 
A  Toumbro  d'un  bioule  ou  d'un  frayohe  ; 
Trop  hurous  de  béni  pièl  blan 
Dins  lou  paîf  que  m'a  bis  naycbe  l 

Talèott  qu'on  enten  dins  Testieu 
A^qi^el  popJjt  ^^P  f  xiou  /  xiou  ! , 
De  las  ^aoytioayros  oigalQs , 

0* 


Le  passereau  s'échappe  et  dé^rt'e  iè  nid 
Où  il  sentit  pousser  dès  plumes  à  ses  aîles. 

L'homme  s^e  h*e^t  pas  ainsi  ; 

Il  aiMe  toujours  la  vieille  maison 

Où  on  le  berça  dans  le  jeune  âge  ; 

Il  aime ,  quand  il  Voit  tout  verdoyer ,- 

Homme  fait ,  d'aller  rêver 
Sur  le  gazon  moelleux  ^u^i!  foula  tout  enfant! 

Je  reste  donc  ici  ;  tout  ici  me  convient  ! 
Terre,  ciel,  air,  tout  cela  m'est  nécessaire  pour  vivre l 

D^'ailleurs  je  ne  suis  pas  un  savant 
Comme  ces  francimans  qui ,  lorsqu'ils  veulent  écrire 
Sur  nos  pères ,  grands-pères ,  arrière  grands-pères, 

Se  perchent  sur  les  palais  ; 

Pour  le  simple  flageolet  j'ai  quitté  la  guitare , 
Et  lorsque  je  veux  chanter, 
Je  ne  vais  pas  de  châteaux  en  châteaux , 
Comme  font  les  poètes  du  jour. 
Personne  ne  verra  dans  mes  doigts 
Ces  crayons  fins  qui  dessinent 
De  grands  seigneurs ,  vêtus  de  fer, 
Montés  sur  des  chevaux  hardis 
Qui  piaffent  et  qui  regimbent  ; 
Ni  de  grandes  dames  d'honneur 
Qui  parlent  comAie  un  livre  ;  non  1 
Plus  simple ,  de  la  bergère  ' 
Je  chanté  l'amour  tendre,  qui  plaît 
Autant  qu'aitiour  de  demoiselle  ; 
Car  ce  n'est  pas ,  cdmihe  dit  ma  mère , 

Celle  qui  parle  le  mieux  qui  sait  aimer  le  plus  ! 

Voilà  mes  sentiments  !  afin  que  vous  puissieSs  y  broire , 
Du  cadran  de  mon  cœur  je  découvre  le  verre  î 


■i  •'•' 
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Lou  passerai  fouragno  et  dezarto  lou  niôu 
Oùn  sentisqnët  poussa  de  pVumoé  à  sas  alos'  ; 
L'hômc  sage  tfés  pas  alal  ; 
Aymo  toutjour  lou  bièl  oustal 
Oùn  lou  bressèroh  al  jbuyne  atgè  ; 
Aynio,  qùan  bey  tout  berdeja, 
>Hôme  fèy ,  d'ana  saourréja       ' 
Sul  gazeuo  tout  mouflet  que  traouillêt  tdut  maynatge. 

Daman  douq  aci  ;  tout  aci  me,  counben  ! 
Terre ,  ciel,  ^yre ,  toi^t  me  fay  bezpun  per  ^lôure ! 

D'aillur  ijofl.,sèy.p?isi  un  s?iben 
Goumo  aqués  francima^  qjxe,  qi^ai)  bolo.n  escriourc 
Sur  nostres  pays»  gransrpay^,  arrè-gfans-pays , 
S' enquiquirîcon  sus  palay s  ; 

*  *  *  '      » 

Pei  tsimple  flajoulet  èy  quitat  la  guitapro , 
I  E^  quan  bôli  eansouneja , 

Jou  hou  baou  pas  catsteleja         '  ' 
*    Goumo  fan  lous  poètos  d'aro  ! 
Digun  nou  beyra  dins  mous  dits 
Aqués  ereyouns  fis  que  dessiuon 
De  grans  sepouis,  eii  fèr  besfàts, 
Pinquats  sur.  dé  chibals  hardits    .    • 
Que  pennieDaetique  regûinnon  ; 
Ni  de  grandos:damoB  d'aoufiou 
Que  parlon  coumo  un  libre ,  nou  l 
May  simple  >  de  la  p^stourèlo . 
Ganti  Vemou.Jeûdm ,  que  play 
.Votttan  qu'amoii  de^  doumayzèlo; 
Gar  niés  pas,..oduiiio  dit.rpa  may, 

La  qui  parlo  millou  que  sat  ayma  lou  may  ! . 

Baqui  mous  sentimens»i.4V}):,quei.pôsqup8  y  çreyre , 
Del  cadran  de  moun  cô  descapèli  lou  beyre  ! 


f  I 
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Tons  ces  sentiments-là  s'y  ff^rq^iwti  reg^ftezr}e^  ! 

Vous  verrez  que  rien  ne  i^anque  à  mo^  â^  ^ij^^u^ç. 

Et  que ,  pour  proclamer  la  pauvreté  y^y^i^ , 
Il  faut  être  ,pa^vr^  e^  joyeu)^!  l 
Je  reste  donc  joyeflx  et  pauvre ,  i 

Avec  mon  pain  de  seigle  et  l  e^u  de  m^  fQnta\(^  j 
L'on  bâille  da^$  m  salon  ! 
L'on  rit  9PUI  des.  feuilles  d^rbrei 

£t  moi  je  ris  de  tout,  rien  ne  vient  plus  m' attrister  ; 

J'ai  pleuré  trop  longtemps!  je  Veut  me  l'acquitter! 

Parce  qu'un  peu  plus  sage  qu'au  temps  de  tha  jeunesse , 
Je  commence  de  sentir  maintenant 

Que  dans  ce  monde  tout  gonflé  de  gloriole , 
D'où  il  nous  faut  sitôt  sortir, 
Contentement  passe  richesse  !  î  ' 


|l||      I        ■      Hf       «iiHHn        *■■       |li|lHHII|H 


AUX  QUARANTE  UW&  M  TOUIOUSE , 

Qui  venaient  de  mç  eounonner.  ' 

Museu  jusqu'à  aujourd'hui ,  en  bon  fils,  je  t'ai  iaiftsé 

Les  couronnes  d'bonBeur  que  dans  le  monde  j*ai  moissonnées  ; 

Mais  celle-ci  est  pour  moi  !...  Prêt  à  la  recevoi^r,< 

Au  cœur  déjà  je  sen^  U  ftèvre 

Qui  me  lance,  en  cachette, 

Les  plus  douées  étincelles. . . 
Aussi,  genou  à  terre ,  et  ks  mains  croisées, 

Je  l'attends,  troubadour  héurèuK, 
Car  je  sais  que  les  fleurs  par  les  femmes  donnée» , 

S'accompagnent  ée  deux  baisers!! 
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Tout  aquës  sentimens  s'y  marquoa,  gayta-lous  ! 
Beyres  que  res  nOM  m^nq^«  ft  ijip>iii  ^Hio  ^$\mif, 
Et  que  per  encanta  la  paouretat  jouyouzo , 

Cal  esta  pcuHtiret  et  ji^yous  ; 

Damôri  doua  jouyous  et  paourç , 
Dambé  moun  pa  de  segle  et  Taygp  de  ma  foun  ; 

L'on  badaillo  dins  un  saloun  ! 

L'on  rits  débat  de  fèillos  d'aoure  ! , 
Et  jou  rizi  de  tout  ;  res  plus  bèn  m'attrista  ; 
£y  plourat  trop  loun-ten  !  bôli  me  resquita  !  ! 
Pràmo  que  pu  saget  qu'ai  ten  de  ma  jouynesso , 

Aro  coumenci  de  senti 
Que  dins  aqueste  mounde  espoumpat  de  fadesso , 

D'agoun  nous  cal  talèou  sourtî , 

Countentomen  passo  Hchesso  1  ! 

A  LAS  CRâNTO  DW  DE  TOULÛUZÛ, 

Que  fcegnon  de  me  courouna.C) 


Muzo ,  dinquos  anèy ,  en  boun  fîl ,  fèy  quitat 

Las  courounos  d'aounou  que  pel  mouode  èy  segat  ; 

Mais  aquesto  es  per  jou  !...  Preste  de  la  recèbre, 
Al  cô  déjà  senti  la  fiêbre 
Que  me  lanso  de  rescoundôus 
Las  may  doussetos  calourâdos... 

Tabé ,  gtnoul  à  térro ,  et  las  diôs  mas  croutsàdos  , 
L'attendi ,  troubadour  hurpus , 

Car  sàbi  que  las  flous  pel  las  fennos  baillâdos ,  ^ 
S'accoumpàgnon  de  dus  poutous  î  ! 

(')  Un  banquet  offert  k  Juvipin ,  par  iO  d^mes  do  To«l9n$e ,  H^i  ]kiK  9P 
cbfluao  de  M.  db  Narbonhe,  k  Purpan.  —  A  la  Un  da  repa3,  une  demoi- 
selle plaça  sur  le  front  do  Poète  nue  couronne  d'fmnionelles  et  de  pensées. 


«#«^*«««^tfta 


A  msm  GHAEES  NODiR; 

OE  L'ACMâlIE  FRIWCAttf . 

&Q  lui  dédiant  aSectueusement  mon  second  Volume. 


^^^^^^^^*^m^^*^m0^0* 


(  Janvier  1842.  } 

« 

Autrefois ,  quand  je  disais  mes  chansons  de  Tadolescence , 
Nul  crayon  ne  les  écrivait  ; 

Et  à  part  les  amis  de  notre  voisinag,e , 
.  L*air  de  mon  pays  les  recevait  seul. 

Mais  quand  j'eus  vu  parcourir  moutàgnes  et  vallons 
A  de  milliers  ^e  jeunes  Messieurs ,    ' 
Pour  déterrer  de  vieilles  tombes , 
De  vieux  ponts ,  de  vieilles  murailles  ; 

Quand  j«  les  vis  peind]:e  sur  des  albums 
Des  colonnes  décapitées , 
Des  pierres  noires,  fendues, 
Qui  ne  disaient  rien  à  mon  œil  ; 
Je  dis  :  —  «  Puisque  ce  qui  est  vieux 
«  Aux  savants  semble  des  reliques , 

ff  De  vieux  mots  valent  mieux  que  de  vieilles  pierres  ; 
«r  0  ma  langue ,  tout  me  le  dit, 

c  Je  planterai  une  étoile  à  ton  front  obscurci  !  !  » 

Et  aussitôt  de  vieux  mots  sur  le  papier  résonnèrent  ; 

Et  ma  langue  plût  ;  partout  on  la  fêta;- 

Uétofle  étincela  à  son  front  pour  jamds  ; 

.  j  .  Et  moi ,  je  n'en  touchai^  plqs  terré , 

On  est  fier  lorsqu'on  tresse  un  bouquet  pour  sa  mère  !  ! 


0ES  CRANTO  BE  FARIS, 

Sn    U   dedian    amistouzomen    moun    secoua   L&re.'' 

...  La  langue  (^ui  produit  ua  poète  comme  Jismin 
u*est  pas  encore  une  langue  morte  !  ! 

Charles  NODIBB. 

(  JanTier  1942.  ) 

En  prumè ,  quan  dizioy  mas  cansous  del  jouyne  atge , 

Nat  creybun  non  las  escribiô  ; 
Et,  tirât  lous  amits  de  nostre  bezinatge  ,  '  '    ' 

L'ayre  de  moun  pals  tout  soûl  las  recebiô.  ' 

Mais  quan  aguèri  bis  galoupa  pèts  et  coumbos 

A  de  miles  de  Moussuréts , 

Per  derrouca  de  bièillos  tbumbos  , 

De  bièls  pouus ,  de  bièilloâ  parets  ; 

Quan  pintràbon  sur  de  librets 

De  colonos  escapitados , 

De  pèyros  negros ,  fen^laillâdos , 

Que  nou  dizion'res  à  moun  èl  ; 

Diguèri  :  —  ■  Perqué  ço  qu'es  bièl 

«  As  sabens  sembb  de  relicos , 
«  De  bièls  mots  balon  may  que  de  pèyros  anticos  ; 

«  0  ma  lengo ,  tout  me  ?ou  dit , 
«  Plantarèy  une  estèlo  à  toun  froun  encrumit  !  1  » 
Et  talèou  de  bièls  mots  sul  pape  muziquèron  ; 
Et  ma  lengo  plazèt  ;  perjout  la  festejèron  ; 
LVstèlo  luzisquèt  à  soun  froun  per  jamay  ; 

Et  jou ,  n'en  toucâbi  plus  tèrro  , 
On  es  fièr  quan  Ton  trêsso  un  bouquet  per  sa  may  !  l 


1 
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Cependant ,  à  travers  la  brume , 
Des  voix  reteptissaîent  ;  «  Poète ,  ne  chaote  plus  { 
«  Nous  ne  voulons  qu'une  langue  et  les  quarante  Messieurs 

«  Qui  font  tant  dé  livres  la-haut , 
ff  S*il9  t'ent^adent  souffler,  briserool  ta  plume  !  !  » 

Cela  me  fit  peur  ;  néanmoins 
Je  chansonnais  tout  de  même  ; 
Mais  dans  les  villes  où  je  passais  , 
Aux  bat'tements  des  mains ,  je  tremblais 
Que  les  quarante  Messieurs  qui  ont  des  rayons  à  la  tête , 
Ne  se  tournassent  de  mon  côté. 

Un  se  tourna  pourtant ,  mais  non  pas  et)  çolèçe  i 
Au  contraire ,  il  vanta  m;a  langue  nourricière  , 
La  fit  reconnaître  ;  et  quand  il  Teut  prè?  ^e  lui , 

Il  changea  son  étoile  en  soleil  ! 
C'est  vous  ,  Monsieur,  (jmj  aime*  nqtre  laflg^ge, 
Oh  !  tant  mieux  !  pourquoi  i^'en  offusquer? 
Est-ce  qu'à  la  même  fontaiœ  toute  la  France  ^it  ? 

Le  Nori,  chez,  lui ,  a  son  visage , 

Chez  lui ,  le  Midi  a  le  sien. 

Qu'est  la  France?  une  grande ,  une  forte  famille  : 
Bretons ,  Picards ,  N&rmanâs ,  Géscons  et  Marseillais  ; 
Mais  nous  sommes  tous  frères ,  et  son  honneur  qui  brille , 
Nous  voulons  tous  le  défendre;  et  si  Russes ,  Anglais, 

Pour  l'obscurcir  nous  taquinent... 
Bretons,  Picards,  Gascons ,  tout  alors  se  mêlent... 
Tous  alors  ne  faisons  qu'un ,  et  npus  frappons  en  Français  !  ! 


OL 


My^M'i^'^pi^^^N^'^WV^^*^!^ 
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Cependen ,  à  trabès  la  brumo  , 
De  crits  rehoumbission  :  «  P<)êto ,  eantes  pllis  ! 
«  Non  boulèn  qu'uno  lengo  ;  et  \ous' cranto  Moussus 

fl  Que  fan  tan  de  libres  lassus , 
«  Se  t'^ifdifn  Ionisa  |)rig|iiy|iran  ta  |lt^^  l  !  /^ 

Acos  me  fespèt  j^.çv^;  ^f\, 
Cansounejâbi  saquela  ; 
Mais  dins  las  bilos  oùn  passâbi , 
As  trucomens  de  mas ,  tramblâbi 
Que  lous  cranto  Moussus  qu'an  ie  reyouns  al  cat , 
Se  birèssen  de  moun  constat... 

Un  se  birèt  pourtan ,  mais  noua  p^s  en  coulèro  ; 

Al  countrâri ,  bantèt  m^  lengo  nourrifiièro , 

La  fasquèt  recouneehe  ;  et  quan  Tsiguôt  pcèt  d'el  j 
Gambièt  soub  estê^o  en  sourel  !  1 

Acos  es  bous ,  Moussa,  qu'aym^Si  nosire  teog^tge. 

Oh  !  tan  millou  1  p^rquié ,  perqué  n'en  preae  04itmbr4tge  ? 

Ès-qu'à  la  mémo  f^nn  tout»  la  Franco  beou  ? 

Lott  Ifor,  chez  el ,  a  soun  bizatge  , 
Chez  el,  lou  Mètfour  a  lou  sevp. 

Qu'es  la  Franco  ?...  une  grando ,  uno  forto  famille  : 
Bretons,  Picars,  Nom<ui9,  Qascous^^i  J^rseillà.., 
Vm  9b\  €è  sén  taA^ts  k^ngB  ,  et  sAun  MÙnoM  qne  brillo , 
Bouièn  touts  lou  défendre  ;  et  s^  Russos ,  Angles  , 

Per  Tencrumi  nous  agarrejon... 
Bretouns,  Picars,  Gascons ,  touts  alors  s'abarrejon... 
Touts  alors  fazèn  qu'un...  et  trucan  en  Francés  /... 


À 


xA^ISLI  '13 


A  MADAXE  0»AU  PIILLHB, 


Sa»  «i>Mr  fse  jeté  b 
Quad  je  nœ.  jie  mlntrire: 
Q«s4  jefinnis.  jeTÎs  trsisnes: 
Cest  avez;  «a  ftm  dnpnft: 
piMV  na  M«K  fâ  te  ctmir. 
TmI  cda  kà  «aHt  «éevx  qn^on  ia«qBrt  f  ««wli'li  i . 
Car  de  toi,  ks  rires,  loi  plan, 
C*eit  la  pn'MJtu  éloile  famnessa 
Qni  promet  à  nm  ciel  noir 
Um  umneosité  d*aiitres  étofles!  ! 


(*)  UnjMdecepoèae  en  rédletin  vrai.  €■  Boalre  eacm  dais  les 
eafifMMtfeSttekAMHltpeauciTieille  «Umb^m  TAvetfU  luftiiili, 
Hjrs  prèsd*fuifiècie*  « 


•^k««tf««^f^«««^M^^«««^»^p«#» 


.  a'^BOfiLO  DK  CiSTai-CDIlLt.  0 


A  MÂDAMO  GOMLI  PAILLES, 

DE  BAOUMOUN  DE  LOUMAQNO. 


(  Aoât  1836.  ) 

Al  moumen  de  lansa  moun  Abughy  tramblâbi  ; 

Al  dis ,  un  jour  que  te  la  dizioy , 

T'èy  bisto  rilré  quan  rizioy , 

T'èy  bisto  ploura  quaû  plourâbi , 

Acô  prou;  ma  poou  disparéy  ; 

Per  ma  muzo  que  te  couney , 
Tout  acôs  li  bal  may  qu'un  bouquet  d'immortèlos  ; 

Car  de  tu  »  loua  rires  >  las  ploHS , 

Acôs  lou  lugret  Immnous 

(^liQ  proumèt  à  mous  cièi  cnunous 

Uno  $ico-8âco  d'estèlos  1 1 

{ )  La  première  lecture  de  ee  poème,  qui  valut  à  son  anteor  no  tà  mémo- 
rable succès ,  fat  faite  par  JMmia ,  ^  la  séance  pnbUqoe  de  TAcadémie 
de  pordeaox,  le  26  Août  1835. 


l'AVEIK^E  m  CASTEL  •  CIELÉ. 


^fià^til^'' 


3'j 


Du  pied  de  cette  haute  montagne 

Où  se  perche  Castel-GuiUé , 
Au  temps  \bù  le  pommier,  le  prunier ,  Tamandier , 

Blanchissaient  dans  la  campagne , 

Voici  le  chant  qu'on  entendit, 
Un  mercredi  matin,  veille  de  la  Sakit>Jose]A  -. 

«  Les  cheoiias  devjraij^nt  4çuâr, 

*  Tant  belle  épousée  va  sortir , 

«  Devraient  fleufir,  djevr^aiç^  gratter, 

tf  T^t  belle  épousée  va  pi^ss^r  1  » 

Et  le  vieux  Te  Deumàes  petits  maâigies  ' 
Semblait  partir  des  nues , 
Quand ,  tant  à  coip ,  ^im  nombfeux  essaim 
De  filles  au  teint  frais,  proprettes  comme  r^H, 

Chacune  avec  son  galant , 
Viennent  sur  le  bord  du  roc  entonner  le  même  air  ; 
Et  ressemblant  là ,  si  voisines  du  ciel^ 
A  des  anges  folâtres ,  qu'un  Dieu  riant  envoie 
Pour  gambader  et  nous  porter  Tallégresse , 

Elles  prennent  Télan , 
Et  bientôt  dévalant 
Par  la  rouie  étroite 
De  la  côte  rapide , 
Elles  vont  en  zigue-zague , 
Vers  Saint-Amans; 


L'ABDGLO  1  CASIÊÊ  ^mil. 


c  Awrt*  im. 


Del  pè  d'aquelo  haouto  mountagno 
Oùn  se  pinqïtd  €kmfi^CêMU , 

M  ten  que  lou  p^mè,  I&èl  ptùm^,  faiHefiê  , 
Blapqv^fifbQn  dio^la  campap^, 
Baci  ^9  çban  qu'oB  eot^ndèt  ,^ 

Un  dimècres  mati ,  bèill»  de  Sea«Jaueèt  : 

«r  Las  carrèros  diëiiyoiir4otipr , 
«  Tan  béd(^  nôbip  ^y  t^ourti  ; 
«  Dioujxui  fiouri ,  4û>uyon  grana , 
«  Tan  bèio  nôbio  bay  passa  !  »_ 

Et  lou  bièl  K'BeottWdes  pitchous  marfdâtges 
Semblâbo  paili  des  ntiatgiBS , 
Quan ,  tout  d'un  cet;  un  gran  troupèl 
De  fillos  al  tin  fres,  i)rt^tij[)etos  e^ulnoi'èl , 

Caduno  dambé  sotEir  frm^yre , 
Bènon  sul  bor  del  roc  encanta  lou  mémo  ayre  ; 
Et  ressemi)lan  aqui ,  tan  beziboi^  dieff  eiéll , 
D'anges  catifoulès ,  qu'un  Bimi'  lizen  enbU^e 
Pep  fa  lous  pellerets  et  nouspouffei  la'jôyo , 

Prenott  lou  baîaïr  ' 

Et  lèou  debalan 

Pel  la  rottd'  eiétret» 

De  là  <S)3É^  dWt6V 

Ban,  eb  renguHeto  > 

GatsàSèfrlt^itfi»»'; 
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Et  les  folâtres , 
Par  les-  p€|1$ts  cheminsy  . 
'  Vont  comme  des  folles , 
Toujours  en  criant  : 
«  Les  chemins.dev^^nt  fleurir, 
«  Tant  belle  épousée  va  sortir; 
«  De waient  fleuri* ,  devraient  grener , 
«  Tant  belle  épousée  va  passer?  » 

Cest  Baptiste!  et.  sa  fiancée  ^    > 
Qui  s'en  aUiaieiit  quérir  la  joQC^. 

Le  ciel  était  tout  bleu;  l'on  ne  voyait  aueufn  nua^e  ; 

Un  beau  soleil  de  mars  roisselaît; 
Et  dans  Tair  déjà  un  petit  vent  tirais  lançait 

Ses  bouffes  de  pairfum; 

Quand  on  voit  blanchir  les  haies  noirâtre^;    -  ' 
Une  noce  du  peuple,  oh  !  que  t'est  joli  cela! 

Au  bruit  de  vingt  chansons  fôyéuses 
Qui  vous  font  tendrement  les  chatouilles  au  cgopr^^ 
Une  nuée  de  joignes  fiUe^» 

Sémillantes, 
Une  nuée  de  jeunes  gaiiçp()s 
Sémillants-, 
Se  baisojiteiit ,  , 
Se  caressent, 
Se  pressent  les.  doigte;   . 
Alais,  affolée,   n  '■ 
BientAt  ils  sautilleiU,  slsipceat  ^ 
Se  provoquent,  se  taquiae^t,,  r 
Font  à  qvi  rit.]i»fp)MSj;[  [   . 
Tandis  que  la  marié%  e&pidg}|^  »,. . 
En  sautillant  aussi ,  s'éc^fcte  i^tl^  crii^  • 
«  Celles  qui  WL9iXf99»t^i  .«.  . 
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Et  lasfa^61ps, 
Pel  las  cainiAÔlos , 
Ban  coumo  de  fôlos , 
Toutjour  en  sisdan  : 
«  Las  earrèrps  diouypn  flouri  » 
«  Tan  Mlo  nôbio  b^y  sourti  ;. 
«  Diouyon  flouri,  diouyon  grana, 
tt  Tan  bêla  nôbio  bay  passa  !  »' 

Acô  Batisto  et  sa  fiançadp    . 
Qu^anâbon  quèrre  la  jauncado. 

Lou  ciel  èro  tout  blu  ;  Fon  nea  beeiè  ns^  cran  ; 

Un  bel  sourel  de  mars  ra|Âbo  ;' 
Et  dins  Tayre  déjà  lou  ben  iresquet  laasâbo 

Sas  halenados  de  parfùn. 

Quan  Ton  bey  blanqueja  las  sègos  negrillouzos , 
Une  noço  del  puple  ;  ah  !  qu*és  poulit  acô  ! 

Al  brut  de  bint  cansous  jouyouzos 
Que  bous  fan  tendromen  lous  gratillous  al  cô , 

Un  fun  de  maynados 
Escarrabîllados , 
Un  fun  de  gouyats 
Escarrabillats , 
Se  poutounejon, 
Se  calinejon, 
S*encôcon  lous  dits  ; 
Mais,  affadits 
Lèou  saouticon ,  s'agarrejon ,    ' 
Se  capignon,  se  pelejon, 

Fan  à  qui  niay  rîts;  , 
Tandis  que  lî  nôbio  abçrido , 
£n  saoutican  tabé',  s'éscarto  et  lous  y  crido  : 
t  Aquelos  que  m*attraparan , 


1, 
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*  Se  iriatt^blit 

(f  Cette*  ahtf ie  t  » 
Et  toutes  de  courtr'àpi*fe  èiSfe', 
Et  toutes  de  fatteitidrë  Aien  vite, 
Et  toutes  de  toucher  sotf  b'éâtf  tablier^  neuf , 
Et  son'  beau  côtfllon  dfe  ttïtê. 

Cependant,  d'où  yieat  qa*au  milieu 
De  ces  jeunes  filles  si  légères , 
Si  joyeuses',  si  rieuses , 
Baptiste  mtlet  soupiré  tarit  f 
L'épouBée  est  pourtant  jolie  ! 

Peut-être  Joseph  le  saint  voudrait  tous  faire  croire 

Qu'à  r Amour,  trop  ^easë,  il  ne  Heste  rien  à  prendre? 
Oh  !  non ,  fille  qui'  est  en  faute 
Ne  porte  pas  le  front  si  haut. 

Quels  mariés  !  ils  ne  se  font  jamais  une  caresse  ; 
A  les  voir  si  indifférentg ,  si  froids , 
On  les  croirait  de  grandes  gens  ! 

Qu'a  donc  Baptiste  aujourd'hui?  ({\iel  chagrin  le  minef... 
Oh  !  c'est  qu'au  milieu  du  coteau , 
Dans  cette  jolie  maisonnette 
Où  vous  voyez  un  petit  hangar, 
Demeure  l'aveugle  orpheline , 
Fille  de  l'ancien  vétéi*an  ; 
Et  il  faut  vous  dire  que ,  l'autre  année , 
La  jeune  et  bonne  Mirguerite 
Du  hameau  était  la  plus  jolie , 
Et  Baptiste  était  son  fiancé. 
L'amour  ,  enjôleur,,. les  (ourterellisait , 
L'autel  s'allumait  pour  eux...    . 
Mais  un  jour .,  uu  fléau,  de  l'été ,    „ 
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..Semarid»». 
«  Oungan!  <» 
Et  toutes  de  courre  sur  elo  , 
Et  toutes  de  Fattenge  lèou  ;        , 
Et  toutes  de  touca  soun  bel  demantal  nèou , 

Et  soun  bel  coutiliou  de  teio. 

Cependen ,  d'oun  bèn  qu^al  mitan 

D'aquelos  fillos  tan  laougèros  , 

Tan  jouyouzos,  tan  ritchounèros , 

Batisto  mut  soupire  tan  ? 

La  nôbio  es  poulido  pourtan  t 
Belèou  Jùuxèt  lou  Sèn  boudrô  nous  fa  coumprene 
Qu'à  TAmou ,  trop  balen ,  nou  rèsto  res  à  prene  ?  (>) 

Oh  l  nou  ,  fillo  quV.s  en  defaou 

Nou  porte  pas  lou  froun  tan  haou  !  ! 
Qiias  nôbies  !  nou  se  fan  jamay  nado  jouino  ; 
A  lous  beyre  tan  frets  et  tan  endiferens , 

On  lous  creyô  de  grandes  gens  1 
Qu*a  douB  Batisto  anèy  ?  quin  pèssomen  lou  mino ?... 

Oh  !  ce  qu'ai  mièy  de  la  coulino  , 

Dins  aquel  poulit  oustalet 

Oûn  bezès  un  pitchou  balet , 

Damôro  Tabuglo  orfelino  » 

Fillo  de  Tancièn  beteran  ; 

Et  bous  cal  dire  ,  qu'arunan  , 

La  jouyno  et  bouno  Margarido  , 

Del  mayne  èro  la  pu  poulido , 

Et  Batiste  èro  soun  galan.... 

L'amou  ,  boyme ,  lous  coucoulàbo  ; 

L'aouta  per  es  dus  s'alucâbo 

Mais  un  jour ,  un  flèou  de  Testiou  ,       *  '    :  • 

(*)  Ob  varie  ordinairement  à  la  Saint-Joseph  les  jennes  filles  ipit  ont 
em  la  biblesse  de  céder  anz  séductions  de  ramonr. 
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Un  mal  à.  qui  rien  ne  résiste  , 

La  variole,  ou  la  rougeole  , 

A  la  fiancée  prit  la  vue. 
Tout  changea  à  la  voix  d'un  père,  opiniâtre  et  dur  ; 
L'aniour  resta  avec  eux ,  mais  non  pas  le  bonheur  : 
Baptiste  restait  fidèle,  ses  parenis  le  heurtèrent  ; 
Baptiste  partit  >—  m^is  touj,oi,ir^.  pris  par  le  coeur , 
H  jura  qu'il  épouserait  Tavéugle  avant  si\  ni.ois... 

Puis  des  amis  reffrayèreut...  ; 
Et  Taveugle  attendait...  et  les  six  mois,  se  passèrent...  ; 

Et  depuis  trois  jours  revenu  , 

Le  voilà  faible ,  enchaîné , 

Qu'avec  Angèle  il  se  marib , 

Pensant  toujours  à  Marguerite. 

Tout-à-coup ,  la  donzelle  s'écrie  : 

Anne ,  Thérèse ,  Marie ,  Catherine , 
Voici  Jeanne  la  boiteuse  !  Alors  près  d'une  fontaine  , 

Une  femme,  par  les  ans  blanchie , 

Pandt  sous  deux  mûriers. 

Toutes  volent  vers  elle , 

Comme  si  elles  avaient  des  ailes  aux  pieds. 
C'est  que.  Jeanne  la  boiteuse 
Est  une  aimable  devineresse  ; 
Elle  dit  la  bonne  aventure  et  personne  ne  s'en  plaint  : 
A  Tune  elle  promet  un  amoureux  ; 
A  l'autre  un  heureux  mariage  ; 
Aux  époux  un  joli  enfant  ; 
Tout  ce  qu'elle  dit  arrive ,  au  point 
Que  jamais  elle  n'a  trompé  personne 

Mais,  cett^  fois,  la  sorcière 
Prend  une  figure  sévère  ; 
Et  sous  ses  cils,  claies  et  blanchâtres  , 
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Un  mal  à  qui  res  tum  rezisto, 

La  picôto ,  ou  lou  sarraiii{tt0tt , 

A  la  nôbio  preoguèt  la  bisto. 
Tout  cambièt  à  la  bonès  d'un  pay  pugnastre  et  dur  ; 
L'amou  restèt  d*amb'eti^  mais  noun  pas  lou  bounhur . 
Batistd  èro  fidèl ,  sous  parons  lou  multèron  ; 

—  Batisto  partisquèt  —  mais-  pol  ce  tou^our  piés , 
iurèt  qu'espouzayô  Tabuglo  aban  siés  mes.... 

—  Apèy ,  d'amits  Vespaourisquèron... 

—  Et  Tabuglo  esperâbo...  et  lous  siès  mes  pasaèron  : 

Et  dezunpèy  très  jours  tournât  » 
'  Lou  baqui  feble ,  encadenat, 
Que  d'amb'Angèlo  se  marido 
Pensan  toutjour  à  Margarido. 

Tout  d'un  cot,  la  dounzelo  crido  : 

Annou,  Trèzo,  Magna,  Catoun, 
Baci  Jano  la  torto  !  Alors  prêt  d'uno  foun , 

Une  fenno ,  pes  ans  bknquido , 

Parey  débat  dus  amourès.. 

Toutes  li  bolon  à  trabès , 

Coumo  s'abion  d'alos  as  pès. 

Ce  que  Jano  la  tourtejayro 

Es  unp  aymablo  debinayro , 
Dit  la  bouno  abanturo  et  digun  nou  s'en  plan  ! 

A  Tuno  proumèt  un  galan  ; 

A  Faoutro  un  hurous  maridatge  ; 

As  nôbies  un  poulit  maynatge  ; 

Tout  ço  que  dit  arribo ,  al  pun 

Que  jamay  n'a  troumpat  digun. 

Mais ,  aqueste  cot ,  la  sourcièro 
Pren  uno  figure  sebèro  ; 
Et  débat  sous  perpils  clarets  et  blanquignous , 
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Ses  deux  yem  semblent  deux  eaiMNis 
Braqués  sur  Tépoux  en  veste  bleae , 
Qui  est  là  planté  cofflme  une  statue  ; 
Et  qui  devient  4e  mille  couteuis, 
Quand  la  vieille  «Mfntenielle 
De  la  jeune  mariée  prend  la  main , 
Avec  le  bout  d'un  roseau 
Y  fait  la  croix  et  dit  :  f  Demain, 
«  Dieu  veuille»  frivole  Angèk , 
•  Qu'en  épousant  Finfidèle  Baptiste 
t  Tu  n'aies  pas  creusé  un  tombeau  t  » 

Elle  se  tait;  et  les  jeunes  filles 
Yiront  dans  ses  yeux  perler  deux  grosses  larmes. 
Mais  sur  un  petit  ruisseau  clair  comme  Fargent  « 

Que  peuvent  deux  goottes  d'eau  troidile  \  ! 
La  noce ,  attristée  un  moment . 
Se  ranime  »  sautilke  de  plus  bdle  ; 
Le  maiîé  seul  est  pâde  comme  un  mort  : 
Et  les  folâtres , 
Par  les  petits  chemins , 
Vont  comme  des  Mes . 
En  criant  phis  fort  r 

H  Les  cbemias  deiraenl  fleiirir. 
«  Tant  belle  épousée  va  sortir  t 
«  Devraient  fleurir»  devraient  grcser. 
«  Tant  belle  épousée  va  passer  t  •* 
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Sous  ixts  èls  sembloii  dus  canous 
Bracats  sol  nôbie  en  bèsto  bluyo , 
Qu'es  plantât  courao  uno  estatuyo  ; 
Et  que  bèn  de  milo  coulous , 
Quan  la  bièillo  sempiternèlo 
De  la  noubieto  pren  la  ma , 
Damb'un  brigal  de  carnmëlo 
Y  fay  la  crouts  et  dit  :  «  Douma , 
ff  Diou  bolgue  ^  faribôlo  Angèlo , 
«  Qu'en  espouzan  Batisto  Tenfidèl 
«  N'atges  pas  cruzat  un  toumbèl  !  » 

Et  se  tayzo  ;  et  las  jouynos  fillos 
Besquèron  dins  sous  èls  perleja  diôs  grumillos. 
Mais  sur  un  pitchou  riou  claret  coumo  Targen , 

Que  podon  dus  glouts  d'aygo  troublo  !  i 
La  noço ,  attristado  un  moumen , 
S'affadis ,  saoutico ,  redoublo  ; 
Lou  nAbie  soûl  es  triste  courao  un  mort  ; 
Et  las  faribôlos , 
Pel  las  caminôlos , 
Ban  coumo  de  fôlos , 
En  sisclan  pu  fort  : 

«  Las  carrèros  diouyon  flouri , 

«  Tan  bèlo  nôbio  bay  sourti  ! 

«  Diouyon  flouri ,  diouyon  grana  , 

«  Tan  bèlo  nôbio  bay  passa  !  (^)  » 

(')  Ce  refrain,  d'une  galanterie*  si  délicate  et  si  naïve  dans  son  exagéra- 
tion, même,  est  parvenu  jasqu'à  nous  de  bouche  en  bouche,  çmpreint  encore 
de  sa  grâce  primitive.  Les  jeanes  filles  et  les  jeunes  garçons  de  nos  contrées 
le  ehintent  encore  la  veille  des  fiançailles,  en  allant  jeter  du  laorier  sur  la 
Itone  des  conviés  et  de  Téglise  ;  cela  s'appelle  :  Jeter  la  jonchée. 
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Et  par  la  souffrance  amaigrie , 
Mais  jolie  toujours  comme  un  ange , 

Ainsi  se  plaignait  Marguerite  , 
Seule  dans  sa  maisonnette  : 

«  Il  est  arrivé ,  je  dois  le  croire , 
«  Jeanne  depuis  trois  jours  ne  me  parle  plus  de  lui  ; 

«  Il  est  arrivé ,  et  il  ne  ^ient  pas  me  voir  ! 
«  Et  il  sait  que  de  ma  nuit  il  est  Tétoile ,  le  soleil! 
«  Et  il  sait  que  seule  ,  ici ,  depuis  six  mois  je  Vespère  ! 
«  Que  je  compte  les  moments  depuis  qu'il  m^a  quittée  ; 
«  Oh  !  qu'il  vienne  tenir  ce  qu'il  m'a  promis , 
«  Pour  que  je  pui$se  tenir,  moi,  ma  promesse  ; 
«  Car  sans  lui ,  ici-bas ,  que  fais-je  ?  quels  plaisirs  ai-je  ? 
«  Le  mal  broie  ma  vie  et  me  la  rend  af&euse  ; 
«  Jour  pour  les  autres!...  et  pour  moi,  malheureuse ^ 

«  Toujours  nuit  !  toujours  nuit! 
«  Qu'il  fait  noir  loin  de  lui  !  Oh  !  cpie  mon  âme  est  triste  ! 
«  Que  je  souffre,  mon  Dieu!  quand  viendra  donc  Baptiste? 
«  Quand  il  est  là,  au  jour  je  ne  pense  plus! 
«r  Qu'a  le  jour?  un  ciel  bleu  ;  mais  Baptiste  a  des  yeux  bleus , 
«  C'est  un  ciel  d'amour  qui  pour  moi  s'illumine , 
«  Un  ciel  tout  de  bonheur  comme  celui  de  là-haut  ; 
ff  Plus  de  chagrin  !  plus  de  langueur  ! 
«  J'oublie  terre ,  ciel,  tout ,  tout  ce  que  j'ai  perdu , 
«  Quand  il  me  serre  la  main ,  près  de  moi  assia. 

«  Mais  seule ,  de  tout  je  me  souviens  ! 
9  Que  ifait  Baptiste?  il  n^entend  plus  que  je  rappelle  î 
R  Brin  de  lierre  rampant,  presque  mort  sur  le  gazon, 

ff  Pour  ne  pas  mourir,  d'une  branche  j'ai  besoin  ; 
«  Oh ,  par  pitié  !  qu'il  vienne  alléger  ma  chaîne  ! 
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Et  pel  la  sonffîreriço  maSgrido^ 
Mais  poufido  tontjour  conno  un  bel  angetet, 
Atal  se  piaf nô  Màrfarido , 
Souleto  dins  soon  dustaiet  : 

«  Es  arribat ,  dîbi  zôu  creyre , 
«  Jano  dunpèy  très  jours  nou  me  paHo  plus  d'el  ;  '' 

«  Es  arribat,  et  nou  bèn  pas  me  beyre! 
«  Et  sat  qu*és  de  ma  nèy  Testélo  l  lou  sourel  ! 
«r  Et  sat  que  soulo ,  aci ,  dunpèy  siès  mes  Tespèri  ! 
>  Que  counti  lous  moumens  dunpèy  que  me  quitèt;* 
«  Oh  !  que  bèngue  teni  ço  que  me  proumetét , 
«  Per  que  pôsqui  teni  ço  que  li  proumetèri. 
«  Car  sans  el ,  aci  bas,  que  faou?  quis  plàzés  èy? 
«  Lou  mal  bargo  ma  bito  et  me  la  ran  acffirouzo  ; 
"  Jour  pes  aoutres,  toutjour!  et  per  jon,  malbui^uzo, 

«  Toutjour  nèy,  toutjour  nèy!,.. 
«  Que  fay  nègre  lèn  d'el  !  Oh  !  que  moun  amo  es  tristo  ! 

•  Oh!  que  souffri,  moun  Diou!  couro  bèil  doun  Batiste? 
«  Quan  es  à  moun  constat  al  jour  nou  pensi  pluç  ! 

«  Qu'a  lou  jour  !  un  ciel  blu  !  mais  Batisto  a  d'èls  blus , 
«  Acos  un  ciel  d'amou  que  per  jou  s'illumino , 
«  Un  ciel  tout  de  bounhur  coumo  lou  de  lassus  ; 
t  Plus  de  chagrin!  plus  de  languino  ! 
«  Oublidi  terro ,  çiôl ,  tout,  tout  ço  qu^èy  perdut , 

•  Quan  me  ^arro  la  ma  proche  de  jou  setiiti 

«  Mais  soulo ,  de  tout  me  rapèli  ! 
«  Que  iay  Batisto  doun?  N'enten  plus  quan  Tapèlil 
«  Bren  de  lèro ,  ranpan  mourtillous  pel  gazoun , 
«  Per  pas  moyri,  d'une  brenco  èy  bezoun! 
«  Oh!  per  piètat  que  bèngue  aleougi  ma  cadeno; 


«  (In  4it  qu'on  aine  nuenfUBi  on  «st  4laD6  b  pâoe  ;  # 
«  £ti|iiaB4ooeslavea|^d»iie! 

«  Jiaîfqiii  fait?  peoi-élnBVNl abandonnée... 
«  Feolréirean|irésd*nneanlnilapnm'eBMier... 

f  Alon  qne  feiai^t...  Bon  IMeu,  qndle  pensée!.... 
«  Elle  me  ùât  peur...  ehaaioitt-la  !  Baptiste  reviendra! 

«  Oui!  il  reviendra!  je  n*ai  rien  à  craindre. 

«  U  me  Ta  juré  sur  notre  Seigneur. 

«  Il  n'a  pu  venir  si  tôt; 

«  Il  est  las...  Il  est  bien  malade  peut-être  ! 

44  Peut-être  son  cœur  me  prépare-t-il 

«  Quelque  surprise  pour  tantôt  ; 
«  Qu'eutends-je  ?  quelqu'un  vient  !  Oh  !  plus  de  douleur  ! 
«  Mon  cœur  ne  se  trompe  pas!...  c'est  lui ,  le  voilà  !  • 

£t  la  porte  se  déloquette  ; 

Et  la  pauvre  Marguerite 
Se  lève,  ouvre  ses  bras,  fait  deux  pas  en  avant  ; 
Et  Puul ,  sou  petit  frère ,  entre  seul ,  en  criant  : 

-»  Ângèle,  la  mariée ,  vient  de  passer  ! 

J*ai  vu  sa  noce ,  moi ,  là-bas  ! 
Dis ,  ma  sœur,  pourquoi  ne  t'ont-ils  pas  invitée? 

Nous  seuls  n'y  sommes  pas. 

—  Angèle  se  marie  1  Paul,  tu  l'as  vue  ? 
Quel  secret,  personne  n'en  a  dit  mot; 
Mais ,  dis-moi ,  quel  est  sod  fiancé? 

—  Eh  !  ma  sœur,  ton  ami  Baptiste  ! 
L'aveugle  pousse  un  cri  et  ue  répond  (dus; 
La  blancheur  du  lait  s*étend  sur  son  visage  ; 

Quelque  chose  de  glacé,  pesant  comme  du  plomb , 
Tombant  à  la  voix  de  l'enfimt , 
Sur  son  cœur  qui  cesse  de  battn^. 
Arrête  sa  vie  un  moment  ; 


-  453  - 

«  Dizoa  qu'on  aymo  may  quant  on  éfi  dins  la  peno  ; 
«  Et  quant  on  es  almglo  donn  ! 

«  Mais  qui  sat,  belèou  fn*a  qoitàdo... 
«  Beiéoa  proche  d'uno  aoutni  a  pousisut  m'oubKda... 
«r  Alabets  que  fiiyoy?...  Bou-Diou,  quiao  pensado! 
«  Me  fay  p09ttl../c2âsen4ô!  Batisto  tournoral  ^ 
.«Oh!  tournara!  n'èy  res  à  cregne  : 

«r  Me  zou  jurèt  sur  nostre  Segne. 

«  N'a  pas  pouseut  béni  talèou  ; 

«  Es  las...  es  bien  roalaon  belèou!... 

«  Belèou  que  soun  co  me  prépare 

«  Quaouquo  surprezo  per  tout-aro; 
«  Qu'entendi?quaouqu'un  bèn!  Oh!  pas  may  de  doulou! 
«r  Meun  co  se  troumpo  pas!  acos  el!  baci-lou...  » 

Et  la  porto  se  desiscleto  ; 

Et  la  paouro  Margarideto 
Se  lèbo ,  oubro  sous  bras ,  fay  dus  pas  en  aban  ; 
Et  Paul,  soun  pitchou  fray,  intro  soûl,  en  cridan  ; 

— T  Ângèlo ,  la  nôbio  es  passade  ! 

Ey  bis  sa  noço ,  jeu ,  là-bas  ! 
Digo,  ma  so,  perqué  nou  fan  pas  embitado? 

Gn'a  que  nous-aou  que  n'y  sên  pas  ! 

—  Angélo  espouzo  !  Paul ,  l'as  bisto  ? 
Quai  secret...,  digun  n'a  poulsat... 
Mais,  dîgo...  quin  es  soun  fiançât? 

—  Eh!  ma  so,  toun  amit.  Batiste! 
L'abuglo  pousse  un  crit ,  et  pas  may  nou  respoun  ; 
La  blancou  de  la  lèy  s'esten  sur  soun  bizatge  ; 

Un  glas,  pezut  coumo  un  gros  ploun  , 
Touraban .  à  la  boues  del  maynatge , 
Sur  soun  co ,  lôou  sans  batomen  , 
.Vrrèsto  sa  bito  un  moumen  ; 

7- 


-  154  - 

Et  la  voilà  semblable ,  près  de  f^nfant  qui  pleure , 
A  une  vierge  de  cire  habillée  en  pastourdle. 

A  la  fin  le  refrain  nuptial 

La  livre  de  nouveau  à  son  noir  chagrin. 

—  Tiens  !  les  airs  en  retentissent! 
Ma  sœur,  les  entends-tu  chantef? 
Mon  Dieu,  comme  ils  se  divertissent! 
S*ils  venaient  t'inviter  aà  moins  ; 

Je  prendrais  les  chausses  qu'on  me  fait, 

Ainsi  que  ma  veste  de  coutil; 
Qui  sait!  peut-être  ils  viendront  ;  ils  n'épousent 

Qu'à  sept  heures,  demain  matin. 

-^  Je  sais  Theuret  dit  Marguerite, 

Que  la  pensée  à  figtfre  noire  . 

Revient  maîtriser  tout-à-coup, 
Et  tient  là,  pressée  comme  dans  un  étau. 

—  «  Paul ,  console-toi ,  nous  sommes  de  fôte  ; 
Demain  matin  tu  prendras  ta  veste  ; 

Mais  laisse-moi  seule  un  moment!  » 

—  Paul  sort  en  sautant  à  cloche-pied  ; 
A  peine  est-il  à  siMer  sur  la  porte 
Qu'on  voit  entrer  Jeanne  la  boiteuse  : 

—  «  Sainte  Vierge  !  Quelle  chaleur  ! 
J'étouffe,  je  suis  lasse ,  hors  d'haleine; 
Mais ,  toi ,  tu  es  froide ,  tu  es  glacée. 
Ma  petite  amie^  tb  souffres!  qu'as-tu?  » 

«  Rien  !  on  chante  la  mariée ,  et  moi ,  je  les  écoutais  ; 
Et  toute  à  mon  bonheur,  je  pensais 
Que  mon  tour  viendra  bientôt  aussi , 
A  Pâques,  tu  le  sais  bien  ! 
Tes  cartes  ne  sont  pas  menteuses , 
Elles  m'ont  deviné  tani  d'aventures. . . 


-  455- 

Et  la  baqui  semblan,  prêt  del  drôle  que  plouro, 
Uno  bièrges  de  ciro  habillado  en  pastouro. 

A  la  fi,  lou  noiibial  refrin 
La  torno  à  soun  nègre  chagrin. 

—  Të  !  lous  avres  n'en  reboumbisSon  ! 
Ma  so ,  lous  entendes  canta  ! 

Moun  Diou,  coumo  se  dibertisson! 
Se  begnon  aouriien  fenbita, 
Prendroy  las  càôussos  que  trie  couzon , 
Amay  ma  b^sto  de  couti  ; 
Qui  sat!  belèou  bendraq,  n^QspouzoD 
Qu'à  sèt  houros ,  douma  mati. 

—  Sâbi  rhoûro  !  dit  Marçarido 
Que  la  pensado  tan  negrido 
Tomo  mestreja  tout  ii'un  cot, 

Et  len  coutadd  aqui  coumo  diiis  un  estot. 

—  «f  Paul ,  counsolorte  !  sèn  de  fésto  ; 
Douma  mati  prendras  ta  bësto! 

Mais ,  quito-mé  sould  un  paouquet  ;  » 

—  Paul  sort  en  fan  al  parranquet; 
A  peno  estiflo  sul  la  porto 

Qu'on  bey  >intra  Jano  la  totib  : 

—  M  Sento  Bièrges!  quin  calimas; 
Ëstoufi  !  sèy  lasso ,  espoussado  ; 
Mais  tu,  ses  fredo.  ses  glaçado , 
Moun  amigueto,  souffres!  qu'as?  » 

—  «  Ohî  rés!  Canton  la  nôbïo,  et  jou  lois  escoufàbi  ; 
Et  touto  à  moun  bounbur,  pensàbi 
Que  moun  tour  bendrà  lêou  tabé  ; 
A  Pasquetos,  zou  sabes-bê! 
Tas  caïtos  non  soun  pas  menUiros, 
M'an  debinat  tan  d'abanturos... 
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Que  ton  savoir  sera  vaaté  ' 

Quand  on  le  verra  à  mon  côté  1 
Et  Baptiste ,  qu'en  dis-tu  ?  je  crois 
Qu'il  doit  bien  lui  tarder  ;  il  me  semble  le  voir  l  » 

Jeanne  en  frémissant  lui  prend  la  main  : 

—  «  Ma  fille ,  tu  Taimes  trop  l  je  te  blâme  ! 
A  tant  croire  au  bonheur  il  ne  faut  pas  s'accoutumer; 
Va,  crois-moi,  prie  Dieu  de  ne  pas  tant  l'aimer!  • 

—  Jeanne ,  plus  je  prie  Dieu ,  plus  je  l'aime  ! 
Mais  ce  n'est  pas  un  péché,  il  est  bien  toujours  pour  moi? 

Jeanne  ne  répond  plus ,  tout  est  dit ,  c'est  assez. 

A  l'espoir  tout  à  fait  maintenant  son  cœur  se  ferme; 

Pour  tromper  la  vieille ,  elle  se  cacHe 

Sous  un  air  tout  content; 

Qu'on  lui  parle  du  beau  temps ,  de  la  pluie , 

Elle  rit  à  tout  la  pauvre  fille! 

La  vieille  trompeuse  est  trompée; 
Tellement  qu'en  sortant,  à  la  tombée  de  la  nuit, 

Elle  dit  :  elle  ne  sait  rien,  je  la  sauverai! 

Pauvre  Jeanne  la  devineresse , . 
Maintenant  que  tu  le' voudrais,  tu  ne  l'es  pas  sorcière! 
Et  peut-être  ce  matin ,  quand  tu  avais  le  cœur  s\  gros , 

Tu  l'étais  sans  le  vouloir  1 

« 

m 

De  la  cloche ,  enfin ,  neuf  petits  coups  se  font  entendre , 
Et  l'aube  blanchâtre,  arrivant  lentement, 
Voit  que,  dans  deux  maisons,  deux  jeunes  filles  l'attendent 

Bien  différemment. 

L*une ,  reine  d'un  jour,  de  flatteurs  s'entoure  ; 
Elle  met  sa  croix ,  sa  couronne  ; 
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» 

Que  toun  sabé  sara  bantat 
Quan  lott  beyran  à  moim  coHStat! 
Et  Batisto,  qn^en  dizes?  crezi 
Que  diou  pla  li  tarda  ;  mè  semblo  que  lou  bezi  !  » 

iano  en  fremin  li  pren  la  ma  : 

—  «Ma  fiUo,  Faymes  trop,  te  blaymi; 
A  tan  creyre  al  bounhur  cal  pas  s'acoustuma  ; 
Bay,  crey-mé/prégo  Diou  de  nou  pas  tan  Fi^ymal 

—  Jano ,  may  prègui  Diou ,  may  Taymi  ! 
Mais  n*és  pas  un  pecat?  es  bé  toutjour  per  jou?... 

Jano  nou  respounplus,  tout  es  dit,  aco  prou. 

A  Tespouèr  tout  à  fët  aro  soun  co  se  barro  ; 
Per  troumpa  la  bièillo ,  se  sarro 
Débat  un  ayre  tout  counten; 
Que  li  parlen  plèjo ,  bel  ten , 
Rits  à  tout  la  paouro  maynado  1 
La  bièillo  boymo  es  embouymado  ; 

Talomen  qu'en  sourtiu ,  al  toumban  de  la  nèy , 
Dit  :  nou  sat  res  !  la  saoubarèy  1 
Paouro  Jano  la  fatchillèro, 

Aro  que  zou  boudros,  nou  la  ses  pas  sourcièro! 

Et  belèou  qu'ai  mati ,  quan  abiôs  lou  co  plé , 
L'as  estado  sans  zou  boulé  ! 

%  


De  la  campâno ,  anfin ,  naou  pitchous  truts  s'entendon  ; 
Et  Paoubo  hlanquignouzo ,  arriban  lentomen , 
Bey  que ,  dins  dus  oustals ,  diôs  fillettes  l'attendon 

Pla  differentomen. 

L'uDo,  rèyno  d'un  jour,  de  flatturs  s'embirouno  ; 
BAto  sa  crouts  et  sa  courouno  ; 
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D'un  gros  bouquet  fleurit  son  sein; 
Et  se  pavane  et  se  pom{k)nnie  ; 
{)t  se  mire  avec  plaisir... 

L'autre ,  aveugle ,  dans  sa  chanîhrette , 

iVa  ni  couronne  ni  bouquet; 
Mais  à  leur  place,  à  tàtotis,  elle  va  prendre  quelque  chose 

Qu'elle  sait  être  au  fond  d'un  tiroir, 
Et  sous  son  corset  couleur  coquelicot, 

Elle  le  cache  en  frémissant  sut*  son  cœur. 

Cellè-lâ,  légère,  mijaurée, 
Au  bruit  des  baisers 
Et  des  chansons , 
Oublie  de  faire  sa  prière... 

L'autre ,  le  front  mouillé  d'une  froide  sueur  , 

Joint  ses  deux  mains,  s'agenouille, 

Et  dit ,  tout  bas ,  pendant  que  son  frère  déverrouille  : 
«  0  mon  Dieu  !  pardonne-le  moi  !  » 
Et  elle  part,  et  la  jeune  orpheline 
Que  son  frère  mène  par  la  main , 
Vers  l'église,  à  petit  bruit , 
D'un  air  tranquille  chemine  ; 

Une  odeur  de  laurier,  qui  là  fait  fHssonner, 

Vient  l'environner  par  moments  ; 
Au  ciel  d'aujourd'hui  rien  encore  ne  luit  ;  0 
Le  temps  s'est  obscurci ,  il  bruine. 

Près  de  ce  château  superbe 
Qui  porte  à  son  front  un  nom  si  beau  ; 
Une  petite  église^  presque  nue  , 
Au  pied  d'un  rocher  est  assise  ; 


J 
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D'un  gros  bouquet  flOco  soun  se  ; 
Et  se  palay^o ,  ^t  se  poumpouno  ; 
Et  se  miraillo  dati  plazé... 

L'aoutro ,  abuglo ,  dins  sa  crambeto , 

N'a  ni  courôuno  ni  bouquet  ; 
IMais  en  plaço ,  à  tastous ,  bay  prene  quaoucoumet 

Que  Bat  al  foun  d'uno  tireto , 
Et  per  débat  soun  juste  en  bel  cocMicô , 

Zou  sarro  en  fremin  sur  soun  cô. 

Aquelo  ,  beziâdo ,  laougèro  , 

Al  brut  des  puutous 

Et  de  las  causons , 
Oublido  de  fa  sa  prièro... 

L'aoutro ,  iou  fronn  mouillât  d'uno  fredo  suzou , 

Junis  sas  diôs  mas ,  s'aginouillo  , 
Et  dit  tout  bas ,  penden  que  soun  fray  desfarroulUo  : 

«  0  moun  Diou  !  perdouno-mé  zou  !  * 

Et  part,  et  la  jouyno  orfelino 

Que  soun  fray  mono  pel  la  ma , 

Gats  à  la  glèyzo ,  à  la  sourdino , 

D'un  ayre  tranquille ,  camino  ; 
Une  aoudou  d#laourè ,  4|ue  la  fay  frissonna , 

Souben  la  bèn  embirouna  ; 
Al  ciel  d'anèy  res  enquèro  daourejo  ; 

Lou  ton  s'és  encrumit ,  brumejo. 

Proche  d'aquel  poulit  castèl , 
Floucat  al  froun  d'un  noum  tan  Bel ,  (^) 
Uno  gleyzeto  ,  presque  nudo ,  ' 

Al  pé  d'un  roc  es  assetudo  ; 

Cj  Le  ehâiean  de  Saint-Amans,  \  une  lieue  d*Agen,  est  situé  dans  le 
joli  vallon  de  Gastel-Cuillé.  H.  Boudon  dk  Sîiirt-AïAiis  y  faisait  sa  rési- 
deace  accoatamèe. 
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Toute  orgueilleuse  d*élever, 
AuHlessus  de  la  garenne  jalouse , 
Son  faite  béni ,  frôlé  par  le  vent  d'autan , 

Et  sa  pointe  de  clocher  noire , 
Où  Torfraie  va  chanter. 

—  Paul,  finis  avec  ta  crécelle, 
DitTaveugle;  où  sommes-nous? Il  semble  que  nous  montons? 

—  Et  ne  vois-tu  pas  que  nous  arrivons  ! 
N*entends-tu  pas  chanter  sur  le  clocher  Torfraie  ? 

Oh  !  le  vilain  oiseau  !  il  porte  malheur,  n'est-ce  pas  ? 
T'en  souviens-tu ,  ma  sœur,  quand  notre  pauvre  père 
Disait ,  la  nuit  que  nous  étions  à  le  veiller  : 
«t  Tiens ,  petite .  je  suis  bien  malade  ! 
«  Veille  bien  sur  Paul ,  car  je  sens  que  je  mVn  vais  !  » 
Tu  pleurais ,  lui  aussi ,  moi  aussi ,  tous  nous  pleurions  ; 
Eh  bien  !  sur  le  toit  alors  Torfraie  chanta... 
Et  notre  père  mort ,  ici ,  tiens ,  fîit  porté  ; 
Voilà  sa  tombe  !  la  croix  y  est  toujours ,  mais  flétrie  ! 
Aïe  !  tu  m'embrasses  trop'  fort  !  tu  m'ctouffes ,  Marguerite  ! 

Entrons  1  la  noce  va  venir  ; 
Et  tu  trembles  !  tu  me  fais  peur...  tu  vas  t' évanouir  ! 
En  effet ,  elle  n'en  peut  plus ,  l'aveugle  est  épuisée  ; 
11  lui  semble  qu'une  voix  crie  du  fond  du  tombée  : 
«r  Ma  fille ,  que  vas-tu  faire  ?  »  Elle  frémit ,  et  soudain     * 

Elle  recule ,  tremblante ,  épouvantée  ; 
Mais  Paul  qui  veut  entrer,  la  tire  si  fort  par  le  bras 

Qu'il  lui  fait  faire  cinq  à  six  pas  ; 
Et  quand  sous  ses  pieds  la  malheureuse  fille 
Sent  craquer  le  laurier  devant  la  sainte  maison , 
Et  qu'elle  effleure  de  la  tête ,  tandis  que  Paul  babille , 
.  La  couronne  de  filigrane 

Qui  pend  à  l'arceau  du  portail , 

Elle  ne  se  coiîtaaU  plus ,  rien  ne  l'arrête  ; 
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Touto  glouriouzo  d'ennarta  , 
May  que  la  gareno  jalpuzo ,  i 

Soun  biscle  benezit,  frizat  pel  ben  d'aouta, 
Et  sa  pungirîco  crumouzo 
Oùn  la  brezâgo  bay  canta. 

—  Paul,  finis,,  dan  toun  rigo-ràgo! 
Dit  Margahdo  ;  oùn  sèn  ?  Me  semble  que  mountan  ! 

—  Et  nou  bezes  pas  qu'arriban  ! 
N'entendes  pas  canta  sul  cloucbè  la  brezâgo  ? 

Oh  !  quin  bilèn  aouzèl  !  porto  malhur,  pas  bray  ?.:. 
Ten  soubenes ,  ma  so ,  quan  nostre  paoure  pay    . 
Diziô ,  la  nèy  que  lou  beillaben  : 
«  Tè  !  pitcbouuo ,  sèy  pla  malaou  1 
«r  Gsûrdo  bien  Paul ,  aoumen ,  car  senft  que  m'en  baou  !  » 
Plourâbes ,  el  tabé ,  ]ou  tabé ,  touts  plourâbeu  ! 
Ebé!  sul  teoule  alors  la  brezâgo  cantèt, 
Et  nostre  pay  t«ut  mort ,  aci ,  tè  !  se  pourtèt  ; 
Baqui  soun  clôt!  la  crouts  y'és  toutjour,  mais  blazido  .. 
Ay  !  m'embrasses  trop  fort  1  m^estouffes ,  Margarido  ! 

Intren  !  la  noço  bay  béni  ; 
Et  tramblesL..  me  fas  poou  !...  te  bas  estabani  ! 
En  effet,  n'en  pot  plus ,  FAbuglo  es  estarido , 
là  semblo  qu'uno  boues  crido  del  foun  del  clôt  : 
«  Ma  fille,  que  bas  fa  ?..,  »  —  Frémis ,  et  tout  d'un  cot 

Recule ,  tramblanto  ,  espaourido  ; 
Mais  Paul ,  que  bol  intra,  l'estiro  tan  pel  bras, 

Que  li  fay  fa  cinq  ou  siès  pas  ; 
Et  quan  débat  sous  pès  la  malhurouzo  fillo 
Sen  craqua  lou  laourè  daban  lou  sent  oustal , 
Et  que  rasco  del  cat ,  tandis  que  Paul  babillo , 
La  courouno  de  canetillo 
Que  penjo  à  l'arcèou  del  pourtal , 
Se  couney  plus  ;  res  nou  l'arrèsto  ; 
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Elle  entre  comme  si  eHe  allait  à  fête  ; 
Et  dans  la  vieille  église,  où  ils  se  cachent  sans  bruit, 
Bientôt  tous  deux  ont  disparu. 

Enfin ,  la  cloche , 
Aux  coups  du  battant , 
Lance ,  en  bourdonnant , 
Son  tintement  nuptial  sur  le  roc  et  dans  la  plaine. 

Maintenant  il  fait  jour,  il  fiait  soleil  el  il  pleut; 
Mauvais  présage  !  Personne  cependant  n^est  en  retard  : 
Toute  la  noce  arrive  bientôt , 
.   Entraînant  avec  elle  tout  le  vDlagè. 

Il  faut  bien  que  tromper  ne  rende  pas  heureux  ; 
Puisque  Baptiste  au  miUeu  d'un  triomphe  si  doux , 
Muet  comme  un  idiot ,  triste  comme  il  Tétait  la  veilla , 
Ne  songe  qu'au  pronostic  "terrible  de  la  vieille. 
Pour  Angèle ,  elle  ne  pense  à  rien  plus  qu'à  sa  croix  ; 
Être  la  mariée  ,  c'est  tout  pour  elle  ;  et  l'étourdie 
Sent  gonfler  son  cœur,  quand  elle  entend  dire  à  tous  : 
Ah  !  qu'elle  est  jolie  !  qu'elle  est  jolie  î  ! 

Cependant  il  faut  se  maîtriser, 

Car  la  messe  se  dit  déjà  ; 

Le  prêtre  est  à  la  sainte  table  ; 
L'anneau  est  béni ,  et  Baptiste  le  tient  ; 
Mais  avant  de  le  mettre  au  petit  doigt,  qui  l'attend , 

Il  faut  qu'il  prononce  une  parole... 
Elle  est  dite  ;  soudain  ,  du  côté  du  garçon  d'honneur. 
Une  voix  connue  a  crié  :  c'est  lui  !  ! 
Et  tout  à  coup,  aux  yeux  de  l'assemblée  stupéfaite, 
Le  confessionnal  s'ouvre ,  et  l'aveugle  en  sort. 
a.  Tiens,  Baptiste  !  dit-elle ,  puisque  tu  veux  ma  mort, 
f(  Je  troublerai  au  moins  l'eau  bénite  de  ta  noce  !  » 
Et  de  son  sein  ,  elle  tirait  un  couteau  san^  trembler... 
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tntro  conmo  s'anàbo'  à  tèsto  ; 
Et  dins  la  bièillo  glàyzo ,  oùn  se  sariron  sans  brut , 
Lèou  tout 'dus  atidispai'escat. 

Anfin ,  la  campâno  , 
As  trnts  del  bâtan , 
I^ançô ,  m  brounzinan  , 
Soun  tindomen  noubial  sul  roc  et  dins  la  piano. 

Aro  fay  jour,  fay  sourel ,  araay  plèou  ; 
Mechan  sinne  !...  digun  cependen  n'es  loungaync  : 
Tontô  la  noço  arribo  lèou  , 
Damb'elo  entraynan  tout  lou  mayne. 

Cal  bé  que  de  troumpa  noU  rande  pas  hurous , 
Per  que  Batisto  al  mièy  d'un  trioumfe  tan  dous , 
Mut  coumo  un  intenèr,  triste  coumo  la  bèillo  , 
Nou  saoûnejo  qu'as  mots  terribles  de  la  bièillo. 
Per  Aiigélo  ,  nou  penso  à  res  plus  qu'à  sa  crouts  ; 
Estre  nôbio  ,  aco  tout  per  elo  ;  et  Testourdido 
Sen  espoumpa  soun  co  quan  enten  dii'e  à  touts  : 

Ah  !  qu'es  poulido  !  qu'es  poulido  !  ! 

Cependen  cal  se  mestreja  ' 

Car  la  messo  se  dit  déjà  ; 

Lou  preste  es  à  la  sento  taoulo  ; 
L'anèl  es  benezit ,  et  Batisto  lou  ten  ; 
Mais  aban  de  lou  mètre  al  ditou  qiie  l'atten  , 

Cal  que  prounounce  uno  paraoulo... 
Es  dito  ;  mais  talèou  ,  del  constat  del  dounzel , 
Uno  boues  coimescudo  a  cridat  :  Acos  el  !  !... 
Et  tout  d'un  cot ,  as  èls  de  la  noço  interdito  , 
Lou  coufessiounal  s'ouhro  et  l'Abuglo  n'en  sort. 
«  Té ,  Batisto  !  s'a  dit ,  perqu'as  boulgut  ma  mort , 
«  Troublarèy  de  ta  noço  aoumen  l'aygo  benito...  » 
Et  de  soun  se  ,  tiràbo  un  coutèl  sans  trambla... 
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Mais  sans  doute  qu^elie  avait  son  ange  pour  escorte , 

Car  sa  douleur  M  si  forte, 
Qu'au  moment  où  peut-être  elle  allait  se  frapper, 

Elle  tomba  morte  !  ! 

Et  le  soir,  au  lieu  de  chansons , 
Le  De  Profundis  se  chantait  ; 
Un  cercueil  avec  des  fleurs , 
Se  portait  au  cimetière  ; 
De  jeunes  filles  ,  vêtues  de  blanc, 
L'accompagnaient  en  versant  des  pleurs  ; 
Nulle  part  n'apparaissait  le  rire  ; 
Au  contraire ,  maintenant  chacun  semblait  dire  : 

c<  Les  chemins  devraient  gémir, 

«  Tant  belle  morte  va  sortir  ! 

«  Devraient  gémir,  devraient  pleurer  ! 

«  Tant. belle  morte  va  passer!  ! 

A  LA  VILLE  DK  PAU, 

En  la  quittant ,  après  mes  Séances  pour  sort  Poète. 

(1840.  ) 

Ville  de  Pau ,  ville  jeune  et  fleurie , 
Ville  où  la  poésie  est  sentie ,  est  aimée , 
Où  il  semble  que  le  temps  n'a  que  des  heures  de  miel  ; 
Où  de  femmes ,  de  fleurs  la  terre  couverte , 
Avec  ses  éclairs  d'amour  plaît  tant  à  notre  œil 

Qu'elle  fait  envie  au  ciel  ; 
Adieu  !  je  pars  demain ,  il  le  faut  ;  mais  tu  peux  croire 

Que  déjà  tu  me  coûtes  des  pleurs  ; 
Et  quand  je  te  quitterai ,  pour  plus  longtemps  te  voir, 

Je  m'en  irai  à  reculons  ! 
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Mais  san  douto  qu'abiô  soun  ange  pqr  escorto , 
Car  sa  doulou  fiisquèt  tan  forto  , 
Qu'ai  moumen  oun  belèou  s'anâbo  Goutela... 

Toumbèt  morto  !  ! 

Et  lou  sero  ,  aoulot  de  cansous , 
Lou  De  Profanais  se  cantâho 
Uno  cacha  dambé  de  flous 
Al  cementèri  se  pourtàbo  ; 
De  filletos ,  toutes  en  blaa , 
L'accoumpagnâbon  en  plouran  ; 
En  lot  Dou  paressiô  loû  rire  , 
Al  countrari ,  cadun  aro  semblâbo  dire  : 

«  Las  carrèros  diouyon  gémi , 

«  Tan  bèlo  morto  bay  sourti  ! 

«  Diouyon  gémi ,  diouyon  ploura  , 

'     a  Tan  bèlo  morto  bay  passa  l  !  » 

A  y  BILO  DE  PÂOll , 

En  la  quittan ,  aprèt,  mas  Serados  per  soun  Poèto. 

(  1840.  ) 

Bilo  de  Paou  ,  bilo  jouyno  et  floucâdo , 
Bilo  oùn  la  poèzio  es  sentido ,  es  aymâdo , 
Oùn  semble  que  lou  ten  n'a  que  d'houros  de  mèl  ; 
Oùn  de  fennos ,  de  flous  la  terro  capelâdo , 
Dan  sous  lieuses  d'amou  play  tan ,  tan  à  nostre  èl 

Que  fay  erabejetos  al  ciel  ; 
Adiou  !  parti  douma,  zou  cal;  mais  pôdes  creyre 

Que  déjà  me  côstes  de  plous  ; 
Et  quan  te  quittarèy ,  per  may  lounten  te  beyrc , 

M'en  anirèy  de  reculons  ! 


A  MONSIEUR  S.  DIJMON, 

OÉPUTÉ-MlINISTRE .  0 

^ui  venait  de  condamner  notre  langue  Gasconne  à  mort. 


(  2  Septembre  1857.  ) 

La  plus  grande  affliction  qui  frappe  F  homme ,  ici , 
C'est  lorsque  notre  mère ,  vieille  ,  faible ,  défaite , 

S'accroupit  toute  ,  et  s'alite 

Condamnée  par  le  médecin. 
Â  son  triste  chevet  que  jamais  Ton  ne  quitte  , 

L'œil  sur  son  œil  et  la  main  dans  sa  main  , 
Nous  pouvons  bien,  pour  un  jour,  ranimer  sa  vie  ; 
Mais,  hélas!  elle  vit  aujourd'hui  pour  s'éteindre  demain. 
Il  n'en  est  pas  ainsi ,  Monsieur,  de  cette  enchanteresse, 

De  cette  langue  harmonieuse 

(')  « Oui ,  Messieurs ,  un  poète  nous  a  été  donné ,  formé  par 

»«  la  nature  et  s*élevant  k  Tart  comme  k  la  perfection  de  la  nature  ;  ingë- 
«  nleax  et  naïf ,  élégant  et  familier  tout  ensemble ,  aimant  2i  peindre  les 
«  mœnrs  du  peuple  dans  la  langue  que  le  peuple  aime  k  parler,  mais  poussé 
c  par  nn  instinct  supérieur  vers  de  plus  nobles  images  ui  de  plus  bautes 
«  pensées  ;  fidèle  k  son  patois,  comme  ^  la  langue  natale  de  son  génie; 
«  mais  donnant  au  patois  même  la  grâce  correcte  et  Télégançe  trayaillée 
«  d'une  langue  savante  ! 

«  Quel  sera  le  sort  de  cette  poésie  originale  ?  Elle  vivra ,  sans  doute , 
«  amant  que  la  langue  qui  en  a  reçu  le  dépôt  ;  mais  cette  langue  elle-même 
«  doit-elle  vivre?  Sera-t-elle  parlée  par  notre  postérité  anssi  longtemps 
«  qu'elle  le  fut  par  nos  pères?  Je  ne  l'espère  pas ,  Messieurs ,  ou  plutôt , 
«  si  j*ose  dire  tonte  ma  pensée ,  je  ne  le  souhaite  même  pas.  Taime  ses 
«  tours  naïfs  et  ses  expressions  pittoresques ,  vives  imag^'s  des  mœurs  qui 
«  ne  sont  plus  ;  comme  ces  ruines  qui  déminèrent  notre  pajs ,  et  qui  déco- 
«  rent  encore  nos  paysages.  Mais  le  mouvement  qui  efface  ces  derniers 
«  vestiges  des  vieUles  mœurs  et  des  vieux  pouvoirs,  ne  le  méconnaissons 
«  pas ,  Messieurs ,  c'est  le  mouvement  de  la  civilisation  elle-même*.,** 


A  MOUSSU  S.  DUMOl , 

DÊPUTAT-MINtSTREiC) 

Que  begno  de  coundanna  nostro  lengo  Gascouno  à  mort. 


C  2  SepienU)re  1837.  ) 

Lou  pu  gran  pèssomen  que  truque  Thôme ,  àci , 
Acè  quan  nostro  may ,  bièillo ,  feblo ,  desfèyto , 

S'arremôzo  touto  ,  et  s'allièyto 

Goundannado  pel  medeci. 
A  soun  triste  cabès  que  jaiuay  Ton  nou  quitto , 
L'èl  sur  soun  èl  et  la  ma  dins  sa  ma , 
Poudèn-bé ,  per  un  jour ,  rebiscoula  sa  bito , 
Mais,  hélas  !  anèy  biou  per  s'escanti  douma. 
N'es  pas  atal ,  Moussu ,  d'aquelo  ensourcillayro , 

D'aquelo  lengo  rauzicayro 

«  Poète  populaire ,  vods  chantez  l'aveuir  sur  la  langue  do  passé.  Cette 
langue  qae  vous  parlez  si  bien ,  voas  la  r^ijeunisscz ,  vous  la  créez  peut- 
être;  vt  cependant  ne  semez-vous  pas  que  la  langue  nationale ,  cet  ins- 
trument puissant  d'une  civilisation  nouvelle,  l'assiège,  l'envahit  de 
toutes  parts  comme  la  dernière  forteresse  d'une  civilisation  vieillie  ? 
»  Ne  regretiOQS  pas  toutefois ,  Messieurs ,  cetie  noble  lutte  du  talent 
qui  s'opiniStre  contre  le  temps.  Sans  ses  poétiques  efforts ,  notre  langue 
maternelle,  cette  langue  qui  a  bercé  notre  enfance ,  que  nous  avons  par- 
lée, que  nous  savons  encore,  mais  que  nos  enfants  oublient,  notre  langue 
maternelle  se  fût  obscurément  perdue  dans  la  langue  nationale ,  comme 
ces  ruisseaux  sans  nom  qui  portent  leurs  eaux  inconnues  au  fleuve  qui 
les  engloutit.  Elle  est  sûre  aujourd'hui  de  laisser  un  monument  digne 
d'elle.  Son  jeune  poète  immortalise  sa  vieilles.<ie  ;  elle  se  souvient  de  ses 
troubadours.  Sa  voix  expire  en  prononçant  de  beaux  vers,  et  son  der- 
nier soupir  est  le  chant  du  cygne.  » 

f  Fragment  du  Discowi  prononcé  par  M.  S.  Dumon  ,  à  la  séance 
pubHque  de  la  Société  ff  Agriculture,  Sciences  et  Arti  d'Agen  , 
le  2  Septembre  1S57.  ; 
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Notre  seconde  mère  ;  de  savants  francimam 
La  condamnent  à  mort  depuis  trois  cents  ans  ; 
Mais  elle  vit  toujours  ;  toujours  ses  mots  résonnent  ; 
Chez  elle,  les  saisons  passent,  sonnent,  tintent; 
Et  cent  mille  milliers  encore  y  passeront , 
Sonneront  et  tinteront. 

Parce  quMci  le  peuple  aime  seç  chansonnettes  ; 
Tant  que  peuple  il  sera ,  il  ne  Toubliera  jamais. 
Mère  de  tous ,  à  chacun  elle  rappelle  Tautre  mère  ; 
Un  frère,  une  sœur,  des  amis,  des  amies  ; 

Et  tant  de  petites  choses  enfin , 
Que ,  lorsque  nous  y  rêvons ,  chaque  soir,  au  coin  du  feu , 
L'on  sent  un  ruisseau  de  miel  où  notre  âme  se  hdgne. 

C'est  la  langue  au  travail  ; 

A  la  ville ,  dans  la  campagne , 

On  la  trouve  dans  chaque  maison; 
Elle  y  épouse  Fhomme  du  berceau  jusqu'à  la  tombe , 

Oh  !  Messieurs  !  une  telle  langue 

De  longtemps  ne  s'efface  !  l 
Et  l'on  travaille  pourtant  à  l'effacer  ! 
Et  vous,  vous  ne  criez  pas.  Monsieur,  qu'on  l'épargne  ? 
Vous ,  qui  dans  ses  prés  où  naît  la  pâquerette  , 
Avez  sucé  son  lait ,  marché  avec  sa  lisière , 
Dormi  dans  ses  bras ,  reçu  ses  baisers , 
Sauté  à  ses  rondeaux ,  poussé  des  cris  à  ses  chansons  ; 
Non  !  vous  la  reniez  ;  sa  vieillesse  vous  gène  ; 
Le  grand  grand  mouvement  contre  elle  vous  entraîne  ; 
Vous  me  blâmez  même,  moi,  de  lui  rester  fidèle. 

Oh  !  mais ,  moi ,  la  vérité  a  dessillé  mon  œil  ;   . 

Au  grand  ruisseau  de  Paris  je  n'ai  pas  vu  l'eau  pure  ; 
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Nostro  segoundo  may;  de  sabeos  francimans ,  (■) 
La  coundannon  à  mort  dezunpèy  très -cens  ans  ; 
Tapla  biou  saquela  ;  tapla  sous  mots  brounzinon  ; 
Chez  elo ,  las  sazous  passon ,  sonon,  tindinon  ; 
Et  cent -milo -miles  enquèro  y  passaran , 
Sounaran  et  tindinaran  ! 

Prâmo  qu'aci  lou  puple  aymo  sas  cansounetos  ; 
Tan  que  puple  sara  1  oublidara  jamay. 
May  de  touts ,  à  cadun  rapèlo  Taoutro  may  ; 
Un  frayet ,  uno  sô ,  d'amiguets ,  d*amiguetos  ; 

Et  tan  de  caouzôtos  anfin 
Que,  quan  y  saounejan  ,  cado  sero ,  al  coufîn', 
Sentèn  un  riou  de  mèl  oùn  nôstro  amo  se  bâgno. 

Acôs  la  lengo  del  trabal  ; 

A  la  bilo ,  pel  la  campagno  , 

On  la  trôbo  dins  cado  oiistàl  ; 
Y'espouzo  rhôme  al  brès  ,  jusqu'al  clôt  Taccourapagno  ; 

Oh  1  Moussus  !  une  lengo  atal 

De  lounten  nou  se  dechiffragno  !  l 
Et  trabaillon  pourtan  à  la  dechiffragna  ! 
Et  bous ,  nous  cridas  pas ,  Moussu ,  de  Fespragna  ? 
Bous ,  que  dedins  sous  prats  oùn  nay  la  pimparèlo , 
Abès  poupat  sa  lèy ,  marchât  à  sa  troussèlo  , 
Roupillât  dins  sous  bras ,  recebut  sous  poutous  , 
Saoutat  à  sous  roundèous  ,  sisclat  à  sas  cansous  ;      « 
Nâni  !  la  renegas  ;  sa  bieillesso  bous  jayno  ; 
Lou  gran  gran  moubomen  countro  elo  bous  entrayho  ; 
Me  blaymas  mémo  à  jou  de  li  resta  fidèl. 

Oh  !  mais  jou ,  la  bertat  a  desclucat  moun  èl  ; 
Al  gran  riou  de  Paris  n'ey  pas  bis  Taygo  cando  ; 

(')  Fnoctis  dn  Nord.— On  dit  Franclman  dans  un  sens  èpigrammatiqae, 
CMime  noos  disons  Anglomane» 

8 
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Triste ,  désillusionné ,  je  reviens  près  de  ma  fontaine  ; 

Maintenant,  pour  moi ,  Monsieur  Dumon , 
La  petite  patrie  est  bien  ayant  la  grande. 
Et  vous ,  qui  êtes  en  deuil  quand  vous  la  voyez  souffrir  ; 
Vous  f  là-haut ,  assis  au  premier  rang, 
Prenez  garde  au  moins  de  Tendotorir  davantage  ; 
Otez>lui  sa  misère  et  laissez-lui  sa  langue  ; 
Si  vous  la  lui  prenez ,  vous  la  tuez  en  voulant  la  guérir  ! 
Car  nous  aimons  à  chanter  même  dans  la  tristesse  ; 
Que  voulez-vous ,  il  semble  qu'en  chantant 
Le  fiel  des  chagrins  ne  soit  plus  aussi  amer; 
Et  qu*aurions-nous  pour  cela  faire  ?  la  petite  maîtresse  , 
La  langue  des  Messieurs  ;  mais  elle  est  trop  précieuse  ; 

Cette  pauvresse  en  rabat , 

Qui  couvre  sa  pauvreté 

Du  clinquant  de  la  richesse , 
Serait  laide  ,  minable ,  en  fourreau  de  bure  ; 
Elle  chasserait  les  plaisirs  de  la  prairie ,  de  la  garenne  ; 
Elle  n'aurait  aucun  refrain  pour  le  pauvre  dans  la  peine , 

Ni  pour  le  travailleur  fatigué  ; 
Elle  qui  est  si  mijaurée  en  faisant  la  demoiselle , 
Ne  serait  dans  les  champs  qu'une  grande  imbécile  ; 
Et  quand  il  faudrait  labourer,  semer  quelque  chose, 

La  nigaude ,  triste ,  maussade , 
Sous  Taiguillon  resterait  toujours  muette , 
Et  laisserait  le  bouvier  siffler  son  couplet, 
Sans  dire  seulement  :.  à  Caoubet  L,.  à  Bermet  ! 

Cei»endant ,  et  F  honneur  du  pays  le  commande , 
Nous  étudierons  la  francimande  ; 

C'est  la  nôtre  aussi  ;  Français ,  il  nous  la  faut  ; 
Enseignez  le  peuple  en  masse  ! 


Triste  ,  dezenluzit ,  torni  prêt  de  ma  foun  ; 
Aro  ,  per  jou  ^  Moussu  Duinoun , 
La  pitchouno  patrio  es  bien  aban  la  grando. 
Et  bous ,  que  ses  en  dol  quan  la  bezès  souffn  ; 
Bous ,  lassus ,  assetut  à  la  prumèro  rengo , 
Prenès  bien  gardo  aoumen  de  may  Tendoulouri  ; 
Tira-li  sa  raizèro  et  daycha-li  sa  lengo  ; 
Se  li  prenès ,  la  tias  en  boulen  la  gari*! 
Car  ayœan  à  canta  mémo  dins  la  tristesse  ;  ' 

Que  boules ,  semble  qu'en  cantan 
Lou  fél  des  pèssomens  n'amarejo  pas  tan  ; 
Et  qu'aouyan  per  canta?  la  pitchouno  mestresso , 
La  lengo  des  Moussus  ;  mais  a  trop  de  fadesso  ; 

Âquelo  missardo  en  rabat , 

Que  capèlo  sa  paouretat 

Dan  lous  bobôs  de  la  richesse  , 
Sayô  lèdo ,  minablo ,  en  fourrèou  d'estoupas  ; 
Cassayô  lous  plazés  del  prat ,  de  la  gareno , 
N'aouyô  cat  de  refrin  pel  paouret  dins  la  peno  , 

Nimay  pel  trabsdilayre  las  ; 
Elo  qu'es  taïi  beziado  en  fan  la  doumayzèlo  , 
Nou  sayô  dins  lous  cans  qu'une  grando  girèb; 
Et  quan  cadrô  laoura ,  samena  quaoucoumet , 

La  palôto  j  tristo ,  mourrudo , 
Débat  lou  toucadou  restayô  toutjour  mudo , 
Et  quitayô  lous  boues  estifla  lur  couplet, 
Sans  dire  soulomen  :  à  Caoubet  /...  à  Bermet  !(^) 

Cependen ,  et  Taounolr  del  pais  zou  coumando  , 

Estudiaren  la  francimando; 
Es  la  nostro  tabé  ;  sèn  Françés ,  nous  la  cal  ;   . 

Ensegnas  lou  puple  ,  à  bel  tal  ! 

(*}  Termes  M'aide  desquels  le  bouvier  excite  ses  boeinfs,  en  les  dési- 
gnant par  ces  deux  noms  dont  Tétymologie  est  Impossible  &  retronver. 
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Triste,  désillusionné,  je  reviens  près  de  ma  fontaine; 

Maintenant,  pour  moi ,  Monsieur  Dumon, 
La  petite  patrie  est  bien  avant  la  grande. 
Et  vous ,  qui  êtes  en  deuil  quand  vous  la  voyez  souffrir  ; 
Vous ,  là-haut ,  assis  au  premier  rang, 
Prenez  garde  au  moins  de  Fendolorir  davantage  ; 
Otez-lui  sa  misère  et  laissez-lui  sa  langue  ; 
Si  vous  la  lui  prenez ,  vous  la  tuez  en  voulant  la  guérir  ! 
Car  nous  aimons  à  chanter  même  dans  la  tristesse  ; 
Que  voulez-vous ,  il  semble  qu'en  chantant 
Le  fiel  des  chagrins  ne  soit  plus  aussi  amer; 
Et  qu*aurions-nous  pour  cela  faire  ?  la  petite  maîtresse  , 
La  langue  des  Messieurs  ;  mais  elle  est  trop  précieuse  ; 

Cette  pauvresse  en  rabat , 

Qui  couvre  sa  pauvreté 

Du  clinquant  de  la  richesse , 
Serait  laide ,  minable ,  en  fourreau  de  bure  ; 
Elle  chasserait  les  plaisirs  de  la  prairie ,  de  la  garenne  ; 
Elle  n'aurait  aucun  refrain  pour  le  pauvre  dans  la  peine , 

Ni  pour  le  travailleur  fatigué  ; 
Elle  qui  est  si  mijaurée  en  faisant  la  demoiselle , 
Ne  serait  dans  les  champs  qu'une  grande  imbécile  ; 
Et  quand  il  faudrait  labourer,  semer  quelque  chose, 

La  nigaude ,  triste ,  maussade , 
Sous  l'aiguillon  resterait  toujours  muette , 
Et  laisserait  le  bouvier  siffler  son  couplet. 
Sans  dire  seulement  :.  à  Caoubet  !...  à  Bermet  ! 

Cependant ,  et  l'honneur  du  pays  le  commande , 
Nous  étudierons  la  francimande  ,* 

C'est  la  nôtre  aussi  ;  Français ,  il  nous  la  faut  ; 
Enseignez  le  peuple  en  masse  î 
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Triste  ,  dezenluzit ,  torni  prêt  de  ma  foun  ; 
Aro ,  per  jou  ^  Moussu  Dumoun , 
La  pitchouno  patrio  es  bien  aban  la  grande. 
Et  bous ,  que  ses  en  dol  quan  ia  bezès  souf ri  ; 
Bous ,  lassas ,  assetut  à  la  prumèro  rengo , 
Prenès  bien  gardo  aoumen  de  tnay  Tendoulouri  ; 
Tira-li  sa  mizèro  et  daycha-li  sa  lengo  ; 
Se  li  prenès ,  la  lias  en  boulen  la  gari^ 
Car  ayman  à  canta  mémo  dins  la  tristesso  ; 
Que  boules ,  semble  qu'en  cantan 
Lou  fël  des  pèssomens  n'amarejo  pas  tan  ; 
Et  qu'aouyan  per  canta?  la  pitchouno  mestresso , 
La  lengo  des  Moussus  ;  mais  a  trop  de  fkdesso  ; 

Âquelo  missardo  en  rabat , 

Que  capèlo  sa  paouretat 

Dan  lous  bobôs  de  la  riebesso  , 
Sayô  lèdo  ,  minablo ,  en  fourrèou  d'estoupas  ; 
Cassayô  lous  plazés  del  prat ,  de  la  gareno , 
iN*aouyè  cat  de  refrin  pel  paouret  dins  la  peno  , 

Nimay  pel  trabmllayre  las  ; 
Elo  qu'es  tali  beziado  en  fan  la  doumayzèlo  , 
Nou  sayô  dins  lous  cans  qu'une  grando  girèlo  ; 
Et  quan  cadrô  laoura ,  samena  quaoucoumet , 

La  palôto ,  triste ,  mourrudo , 
Débat  lou  toucadou  restayô  toutjour  mudo , 
Et  quitayô  lous  boues  estifla  lur  couplet , 
Sans  dire  soulomen  :  à  Caoubet  /...  à  Bermet  !{^) 

Cependen ,  et  TaounoAr  del  pais  zou  coumando  , 

Ëstudiaren  la  francimando; 
Es  la  nostro  tabé  ;  sèn  Françés ,  nous  la  eal  ;   . 

Ensegnas  lou  puple ,  à  bel  tal  1 

(*}  Termes  M'aide  desqaeis  le  bativf  cr  excite  ses  boiiife,  en  les  dési- 
gnant par  ces  deux  noms  dont  l'étymologie  est  impossibic  h  retronver. 
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Triste ,  désillusionné ,  je  reviens  près  de  ma  fontaine  ; 

Maintenant,  pour  moi ,  Monsieur  Dun^n , 
La  petite  patrie  est  bien  ayant  la  grande. 
Et  vous ,  qui  êtes  en  deuil  quand  vous  la  voyez  souffrir  ; 
Vous ,  là-haut ,  assis  au  premier  rang, 
Prenez  garde  au  moins  de  Tendolorir  davantage; 
Otez-lui  sa  misère  et  laissez-lui  sa  langue  ; 
Si  vous  la  lui  prenez,  vous  la  tuez  en  voulant  la  guérir  ! 
Car  nous  aimons  à  chanter  même  dans  la  tristesse  ; 
Que  voulez-vous ,  il  semble  qu'en  chantant 
Le  fiel  des  chagrins  ne  soit  plus  aussi  amer; 
£t  qu*aurions-nous  pour  cela  faire  ?  la  petite  maîtresse  , 
La  langue  des  Messieurs  ;  mais  elle  est  trop  précieuse  ; 

Cette  pauvresse  en  rabat , 

Qui  couvre  sa  pauvreté 

Du  clinquant  de  la  richesse , 
Serait  laide ,  minable ,  en  fourreau  de  bure  ; 
Elle  chasserait  les  plaisirs  de  la  prairie ,  de  la  garenne  ; 
Elle  n'aurait  aucun  refrain  pour  le  pauvre  dans  la  peine , 

Ni  pour  le  travailleur  fatigué; 
Elle  qui  est  si  mijaurée  en  faisant  la  demoiselle , 
Ne  serait  dans  les  champs  qu'une  grande  imbécile  ; 
Et  quand  il  faudrait  labourer,  semer  quelque  chose, 

La  nigaude ,  triste ,  maussade , 
Sous  l'aiguillon  resterait  toujours  muette , 
Et  laisserait  le  bouvier  siffler  son  couplet» 
Sans  dire  seulement  :.  à  Caoubet  L..  à  Bermet  ! 

Cependant ,  et  l'honneur  du  pays  le  commande , 
Nous  étudierons  la  francimande  ; 

C'est  la  nôtre  aussi  ;  Français ,  il  nous  la  faut  ; 
Enseignez  le  peuple  en  masse  ! 
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Triste ,  dezenluzit ,  torni  prêt  de  ma  foun  ; 
Aro ,  per  jou ,"  Moussu  Dumoun , 
La  pitchouno  patrio  es  bien  aban  la  grande. 
Et  bous ,  que  ses  en  dol  quan  la  bezès  souffri  ; 
Bous  y  lassus ,  assetut  à  la  prumèro  rengo , 
Prenès  bien  gardo  aoumen  de  tnay  Tendoulouri  ; 
Tira-li  sa  mizèro  et  daycha-U  sa  lengo  ; 
Se  11  prenès ,  la  tias  en  boulen  la  gari"! 
Car  aynaan  à  canta  mémo  dins  la  tristesso  ; 
Que  boules ,  semble  qu'en  cantan 
Lou  fèl  des  pèssomens  n'amarejo  pas  tan  ; 
Et  qu'aouyan  per  canta  ?  la  pitchouno  mestresso , 
La  lengo  des  Moussus  ;  mais  a  trop  de  iadesso  ; 

Âquelo  missardo  en  rabat , 

Que  capèlo  sa  paouretat 

Dan  lous  bobôs  de  la  richesse , 
Sayô  lèdo ,  minablo ,  en  fourrèou  d'estoupas  ; 
Cassayô  lous  plazés  del  prat ,  de  la  gareno , 
N*aouyô  cat  de  refrin  pel  paouret  dins  la  peno  , 

Nimay  pel  trabsdllayre  las  ; 
Elo  qu'es  tab  beziado  en  fan  la  doumayzèlo  , 
Nou  sayô  dins  lous  cans  qu'une  grande  girèlo; 
Et  quan  cadrô  laoura ,  samena  quaoucoumet , 

La  palôto ,  triste ,  roourrudo , 
Débat  lou  toucadou  restayô  toutjour  mudo , 
Et  quitayô  lous  boues  estifla  lur  couplet , 
Sans  dire  soulomen  :  à  Caoubet  !...  à  Bermet  !(^) 

Gependen ,  et  Taounoir  del  pais  zou  coumando  , 

Ëstudiaren  la  firancimanéo  ; 
Es  la  nostro  tabé  ;  sèn  Françés ,  nous  la  cal  ;   . 

Ënsegnas  lou  puple ,  à  bel  tal  ! 

(*)  Termes  M*aide  desquels  le  botivîeT  eicite  ses  bœufîs,  en  les  dési- 
gnant par  ces  deux  noms  dont  l'étymotogie  est  impossible  &  retrotiver. 
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Triste ,  désillusionné ,  je  reviens  près  de  ma  foniaine  ; 

Maintenant,  pour  moi ,  Monsieur  Dumon, 
La  petite  patrie  est  bien  avant  la  grande. 
Et  vous ,  qui  é^tes  en  deuil  quand  vous  la  voyez  souffrir  ; 
Vous ,  là-haut ,  assis  au  premier  rang, 
Prenez  garde  au  moins  de  Tendolorir  davantage  ; 
Otez-lui  sa  misère  et  laissez-lui  sa  langue  ; 
Si  vous  la  lui  prenez ,  vous  la  tuez  en  voulant  la  guérir  ! 
Car  nous  aimons  à  chanter  même  dans  la  tristesse  ; 
Que  voulez-vous ,  il  semble  qu'en  chantant 
Le  fiel  des  chagrins  ne  soit  plus  aussi  amer; 
Et  qu'aurions-nous  pour  cela  faire  ?  la  petite  maîtresse  , 
La  langue  des  Messieurs  ;  mais  elle  est  trop  précieuse  ; 

Cette  pauvresse  en  rabat , 

Qui  couvre  sa  pauvreté 

Du  clinquant  de  la  richesse , 
Serait  laide  ,  minable ,  en  fourreau  de  bure  ; 
Elle  chasserait  les  plaisirs  de  la  prairie ,  de  la  garenne  ; 
Elle  n'aurait  aucun  refrain  pour  le  pauvre  dans  la  peine  > 

Ni  pour  le  travailleur  fatigué  ; 
Elle  qui  est  si  mijaurée  en  faisant  la  demoiselle , 
Ne  serait  dans  les  champs  qu'une  grande  imbécile  ; 
Et  quand  il  faudrait  labourer,  semer  quelque  chose, 

La  nigaude ,  triste ,  maussade , 
Sous  l'aiguillon  resterait  toujours  muette , 
Et  laisserait  le  bouvier  sifHer  son  couplet , 
Sans  dire  seulement  :.  à  Caoubet  L..  à  Bermet  ! 

Cependant ,  et  l'honneur  du  pays  le  commande , 
Nous  étudierons  la  francimande  ; 

C'est  la  nôtre  aussi  ;  Français ,  il  nous  la  faut  ; 
Enseipez  le  peuple  en  masse  ! 


< 

Triste  ,  dezenluzit  y  torni  prèi  de  ma  foun  ; 
Aro ,  per  jour  Moussu  Duffioun, 
La  pitchouno  patrio  es  bien  aban  la  grando. 
Et  bous ,  que  ses  en  dol  quan  la  bezès  souffri  ; 
Bous ,  lassus ,  assetut  à  la  prumèro  rengo , 
Prenès  bien  gardo  aonmen  de  tnay  Tendoulouri  ; 
Tira-li  sa  mizèro  et  daycha-U  sa  lengo  ; 
Se  li  prenès,  la  lias  en  boulen  la  gari"! 
Car  ayman  à  canta  mémo  dins  la  tristesso  ;  '      ' 

Que  boules ,  semble  qu'en  cantan 
Lou  fèl  des  pèssomens  n'amarejo  pas  tan  ; 
Et  qu'aouyan  per  canta?  la  pitchouno  mestresso , 
La  lengo  des  Moussus  ;  mais  a  trop  de  ikdesso  ; 

Âquelo  missardo  en  rabat , 

Que  capèlo  sa  paouretat 

Dan  lous  bobôs  de  la  richesso  , 
Sayô  lèdo ,  minablo  ,  en  fourrèou  d'estoupas  ; 
Cassayô  lous  plazés  del  prat ,  de  la  gareno , 
lYaouyè  cat  de  refrin  pel  paouret  dins  la  peno  , 

Nimay  pel  trabaillayre  las  ; 
Eio  qu'es  tali  beziado  en  fan  la  doumayzèlo  , 
Nou  sayô  dins  lous  cans  qu'uno  grando  girèb  ; 
Et  quan  cadrô  laoura ,  saraena  quaoucoumet , 

La  palôto ,  tristo ,  mourrudo , 
Débat  lou  toucadou  restayô  toutjour  mudo , 
Et  quitayô  lous  boues  estifla  lur  couplet , 
Sans  dire  soulomen  :  à  CaovJbet  /...  à  Bermet  !(^) 

Cependen ,  et  raounoirdel  pàïs  zou  coumando  , 
Ëstudiaren  la  francimando; 

ê 

Es  la  nostro  tabé  ;  sèn  Françés ,  nous  la  cal  ;   . 
Ënsegnaâ  lou  puple  ,  à  bel  tal  1 

(*)  Termes  kTaide  desquels  le  bouvier  excite  ses  bœnfs,  en  les  dési- 
gnant par  ces  dent  noms  dont  Tétymologie  est  impossible  It  retrouver. 
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Employez  pour  cela  cinq ,  six  ans  de  sa  vie  ! 

Il  aura  deux  langues ,  lui;  il  les  prendra  tour-à-tour  ; 

L'une  pour  le  sans  façon  y  Tautre  pour  la  visite. 

Comme  font  les  Messieurs  de  deux  habits  ;- 

Mais  voilà  tout  ;  et  fils ,  et  petits-fils ,  et  petites-filles, 

Ne  feront  pas  davantage ,  nous  le  savons  ; 

Ou  nous  n'aurions  qu'une  troupe  de  buses , 
Au  lieu  de  cette  troup»  de  rossignols  que  nous  avons. 
,  Qu'en  haut,  tant  qu'ils  voudront,  des  pâtres  vous  singent  ; 

Qu'ils  parlent  sans  cesse  le  français  ; 

Qu'ils  le  déchirent ,  qu'ils  le  meurtrissent , 

Et  qu'ils  se  fassent  moquer  d'eux  ; 
Les  nôtres  resteront  toujours ,  toujours  poètes.  —  * 

Tenez  !  ils  chantent  la  mariée ,  entendez-les ,  là-bas  : 

•  Mariée ,  ta  mère  te  pleure  !  (^) 

«f  Et  tu  t'en  vas  ! 
«  Pleure ,  pleure ,  bergère  ! 
«  —  Je  ne  peux  pas  !  » 
Tenez  !  le  métayer ,  fanant  dans  la  prairie  , 
Qui  crie  aux  jeunes  pâtres  : 
«  Enfants  1  enfermez  les  agneaux  ! 
«  L'arc-en-ciel  de  la  matinée 
«  Tire  le  bouvier  du  labourage  !  i» 
Tenez  !  le  tonnelier  sous  un  berceau  touffu  , 

Qui  chante  au  bruit 
De  son  maillet  : 

«  Allons ,  campagnards ,  campagnardes  ! 
ff  Frappons  tinettes  et  tonneaux  ! 
«  Frappons  !  car  le  bourgeon  de  mai 
«  Remplit  le  caveau  et  le  cellier.  » 

(*)  Encore  an  de  ces  débris  précieux  de  la  poésie  du  moyen-Age.  GelDi-€i 
se  rattache  à  la  scène  la  pins  dramatique  de  ce  graeieox  épithalame  «pie  ia 
grossièreté  n*a  que  trop  défiguré  de  dos  jours.  On  le  chante  lorsque  les 
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Emplouyas  per  acùs  cinq ,  siès  ans  de  sa  bito  ! 
Aoura  diôs  lengos ,  el  ;  las  prendra  per  moumens  ; 
L^uno  pel  sans  fayssous,  Taoutro  pel  !a  bizitOy 
Goumo  fan  lous  Moussus  de  dus  habillomens  ; 
Mais  baqui  tout  ;  et  fils ,  et  nebauts ,  et  neboûdos , 

N'en  faran  pas  may ,  zou  sabèn  ; 

Ou  n'aouyan  qu'un  troupèl  de  toûdos  , 
Aoulot  d'aquel  troupèl  de  roussignols  qu'abèn. 
Qu'en  sus ,  tan  que  boudran ,  de  pastous  bous  escaougnen  ; 

Que  parlen  à-tengut  francés  ; 

Que  l'esquissen ,  que  l'escarraougnen , 

Et  que  se  fasquen  mouqua  d'és  , 
Lous  nôstres  restaran  poètos  à  touto  houro.  — 
Tenè  !  mudon  la  nôbio ,  entendè-lous  là-bas  : 

«  Nôbio ,  ta  may  te  ploûro  !  (*) 

«  Et  tu  t'en  bas  î 
«  Ploûro  l  ploûro ,  pastoûro  ! 
«  —  Nou  pôdi  pas  l  » 
Tenè  lou  bourdilè  ,  fenejan  dins  la  prâdo , 
Que  brido  as  jouynes  pas^ourels  : 
«  Pitchous  l  embarras  lous  agnéls  , 
«  L'arc-an-cièl  de  la  matinado 

«  Tiro  lou  boue  de  la  laourado  l  *  » 

* 

Tenè  !  lou  barricayre  al  mièy  d'un  brès  feillut , 

Que  canto  al  brut 

De  soun  maillut  : 
«  Ânen ,  campagnars  ,  campagnardes  ! 
ff  Tusten  assemals  et  pipardos  1 
ff  Tusten  !  car  lou  bourrou  de  may 
«  Pleno  lou  cabot  et  lou  chay.  » 

coBviés  eoBdniseiit  réponse  dans  la  maison  de  répeux  et  qu'elle  part, 
traînée  sur  one  cbarrette,  tenant  en  main  sa  quenonille,  des  rubans,  des 
fuseaux,  etc... 
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Oh  !  dans  notre  pays  c'est  une  magie  ! 

Et  le  peuple  ,  qui  aime  à  ehaoter , 

Vous  tresse ,  sans  s'en  douter , 

De  grosses  poignées  de  poésie. 
Aussi  ^rde-t-il  sa  langue ,  elle  est  faite  à  $ion  allure  ; 
Maintenant  vous  autres ,  franchissez  la  barrière  ; 
Venez  !  plantez  un  mur  d'une  triple  épaisseur 

Entre  les  lèvres  de  la  nourrice 

Et  Toreille  du  nourrisson  ;  * 

Faites  claquer  sur  les  doigts  les  férules  à  Técolc  ; 
Grondez  !  châtiez  !  plaidez  pour  votre  idole  ; 

Le  peuple  fidèle  à  sa  mère , 
Sera  gascon ,  toujours  l  et  franciman  ,  jamais. 

D'ailleurs,  Monsieur,  qui  sait?  Prenez  un  peu  plus  d'âge. 
On  nous  dit  qu'en  vieiUissant ,  l'homme  redevient  enfant , 
Et  que  nous  revenons  à  aimer  ce  que  nous  avions  oublie  ; 
Si  cela  est  vrai ,  vous  reviendrez  à  notre  vieux  langage  ; 
Vous  nous  remercierez  de  vous  l'avoir  gardé  ; 
Alors  peut-être  ,  pour  lui  n'aurez-<vous  plus  l'âme  frmde  ; 
Rappelez-vous  messieurs  Ce9sae  et  Lacépède  '  ' 
Eux  y  lorsqu'ils  furent  vieux ,  au  sein  de  la  grandeur , 
Ne  pouvaient  être  heureux  qu'en  se  parlant  gascon. 
Ainsi  ferez-vous  peutt-étre  ;  peuMtre  même ,  dans  peu  , 
Quand  vous  serez  rassasié  de  ce  monde  trompeur  , 
Un  beau  jour ,  vous  verrons-nous  venir 
Dans  nos  prés  fleuris  écouter  la  mésange , 
Et  demander ,  par  grâce  ,  à  notre  vieille  langue 
Un  couplet...  un  refrain*.,  un  mot...  un  souvenir  !.... 

Monsieur,  au  beau  milieu  de  notre  promenade  , 
Tous  ces  vieux  ormes  qu'Agen  a  vus  former , 
Ressemblent ,  en  nous  tressant  une  voûte  élevée , 
A  des  géants  alignés  qui  se  touchent  la  main. 


j 
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Oh  !  dins  nostre  païs  acôs.  uno  magio  1 

Et  lou  puple  qu'ayffla  à  capta  , 

Bous  entrôco ,  sans  s'en  douta  , 

De  gros  pugnats  de  poèzio. 
Tabé  gardo  sa  lengo ,  es  fèyto  à  sa  fayssi^u  ; 
Âro  bous-aou ,  Moussus ,  saoutas  la  barredisso  ; 
Benès  !  plantas  un  mur  d'uno  triplo  espessou  , 

Entre  lous  pots  de  la  nourriçso 

Et  Taoureillo  del  nourrissou  ; 
Fazès  peta  sus  dits  las  frulos  à  Tescolo  ; 
Tipejas  !  castigas ,  playcfas  per  bostro  idolo  ; 

Lou  puple ,  fidèl  à  sa  may , 
Sara  gascon ,  toutjour  i  et  franciman  ,  jamay  ! 

D'aillur ,  Moussu ,  qui  sat?  Prenès  un  paou  may  d'âtge. 
Nous  dizon  qu'en  bieillin  Tbôme  toruo  maynatge , 
Et  que  tournan  ayma  ço  qu'abèn  oublidat  ; 
S' acôs  bray  ,  tournares  à  nostre  bièl  lengatge  ; 
Bendres  nous  remercia  de  bou  Tabé  gardât  ; 
Alors  belèou  per  el  n'aoures  plus  Tàmo  fredo  ; 
Rappela-bous  moussu  Cessac  et  Lacepèdo  !    . 
Es  /  quan  fusquèron  bièls ,  al  se  de  la  grandou , 
Nou  poudioh  èstre  hurous  qu'en  se  parlan  gascou. 
Atal  fares  belèou  ;  belèou  mémo  dins  gayre , 
Quan  sares  arrabat  d'aquel  mounde  troumpayr« , 

Un  bel  jour ,  bous  beyren  béni 
Dins  nostres  prats  flourits  êscouta  la  roezengo  , 
Et  demanda ,  per  graço ,  à  nostro  bièillo  lengo 
Un  couplet...  un  rêfrin...  un  mot...  un  soubeni  î... 

Moussu ,  sul  bel  mitan  de  notro  permenado  , 
Tout  aques  ourmes  bièls  ,  qu'Âgen  a  bis  fourma  , 
Semblon ,  en  nous  tressan  uno  bolto  ennartado , 
De  géans  arrengats  que  se  tôcon  la  ma. 
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Eh  bien  !  l'un  d'eux. ,  un  jour  d'orage , 
Trembla ,  se  ploya ,  abaissa  son  feuillage  ;  < 

Le  coup  d'œil  en  fut  gâté. 

Et  aussitôt  nos  gouvernants 

D'envoyer  pioches  et  piocheurs , 

Pour  l'arracher  sans  pitié  ; 

Mais  les  piocheurs  se  lassèrent  ; 

Les  pioches  se  démanchèrent , 

Et  l'arbre ,  restant  debout , 
Brava  hommes ,  outils ,  gouvernants  et  tout  ! 
Oh  !  c'est  que  l'orme  avait ,  malgré  ses  vieilles  branches  , 

Autant  de  racines  que  de  feuilles , 

Et  profondes  à  faire  trembler. 

Depuis ,  plus  que  jamais  ,  son  panache  verdoie  ; 
Ses  oiseaux  y  reviennent  piauler  ; 
Et  sous  l'ombrage  de  son  beau  bouquet , 
Tous ,  chaque  été  ,  de  père  en  fils  , 
Y  feront  longtemps  rit-quiou-quiou  ! 

Ainsi  en  scra-t-il ,  Monsieur ,  de  cette  enchanteresse  , 

De  cette  langue  harmonieuse , 
Notre  seconde  mère  ;  de  savants  francimans 
La  condamnent  à  mort  depuis  trois  cents  ans  ; 
Mais  elle  vit  toujours  ;  toujours  ses  mots  résonnent  ; 
Chez  elle ,  les  saisons  passent ,  sonnent ,  tintent  ; 
Et  cent-mille-milliers  encore  y  passeront... 

Sonneront...  et  tinteront! 


•^»0*0*^^^*^t^^>*^^0*^t^^f^^ 
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Ëbè  !  Tun  d'és ,  un  jour  d'aouratge , 
Tramboulèt ,  se  fiblèt ,  acatèt  soun  feillatge  ; 

Lou  cot  d'ël  n'en  fusquèt  gastat. 

Et  talèou  nostres  goubernayres , 

De  larga  becats  et  foutchayres , 

Per  lou  derrega  sans  pietat  ; 

Mais  lous  foutchayres  s'alassèron  ; 

Lous  becats  se  desmaneguëron  , 

Et  Taoure  ,  damouran  debout , 
Brabèt  hommes ,  utis  ,  goubernayres  et  tout  ! 
Oh  !  ce  que  Tourme  abiô  ,  malgré  sas  brencos  bièilios , 

Tan  de  racinos  que  de  fèillos  , 

Et  pronfoundos  à  fa  trambla... 

Dunpèy  ,  may  que  jamay ,  sa  cabeillo  berdejo  ; 
Sous  aouzèls  y  tomon  pioula  ; 
Et  débat  soun  bel  floc  qu'oumbrejo , 
Touts ,  de  pays  en  fils ,  cado  estiou , 
Y  faran  lounten  rit-^uiou-quiou  ! 

Atal  sara ,  Moussu  ,  d'aquelo  ensourcillayro  , 

D'aquelo  lengo  muzicayro , 
Nostro  segoundo  may  ;  de  sabens  francimam 
La  coundannon  à  mort  dezunpèy  très  cens  ans  r 
Tapla  biou  saquela  ;  tapla  sous  mots  brounzinon  ; 
Ches  elo ,  las  sasous  passon  ,  sonon ,  tindinon  ; 
Et  cent-milo-milès  enquèro  y  passaran... 

Sounaran...  et  tindinaran  ! 


8 
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AUX  MUnNS  DS  LA  VILLE  DS  TÛIEINS. 


Soirée   pour   les   Pauvres. 


(  «836.  ) 

Parce  qu'on  voit  sur  la  mer  de  grandes  maisons  voyageuses 

Glisser  sur  Teau  morte  ou  sur  le  flot  courroucé , 

Et  dans  un  autre  monde  emporter  Thomme  hardi  ; 

Parce  qu'on  voit  des  gens  voyager  dans  les  airs  ; 

Des  savants  illustrer  les  siècles  qui  s'en  vont  ; 

L'homme  crie  sans  cesse  :  Bon  Dieu  !  que  T homme  est  grand  ! 

Bon  Dieu!  qu'il  est  petit,  au  contraire  l  Qu'il  apprenne 

Que  s'il  a  du  génie ,  le  génie  n'est  rien  sans  la  bonté  ; 

Sans  la  bonté ,  ici ,  pas  de  grandeur  qui  tienne  ! 

Seul ,  l'homme  compatissant ,  quand 'il  fait  la  charité  , 

Qu'il  se  cache ,  qu'il  se  dérobe  à  tous  les  yeux , 
Tout  en  ne  faisant  que  ce  qu'il  doit, 
H  est  grand  !  aussi  grand  que  le  monde  î 
Presque  grand  comme  le  Bon  Dieu  ! 

Et  la  grandeur  de  Dieu  ne  luit  tout  entière , 
Qu'en  faisant  la  charité  ,  avec  son  soleil , 

D'une  chaleufée 

De  son  haleine , 

A  la  terre  aimée 

L'hiver,  quand  elle  a  froid  ; 

Ou  d'une  ondée 

De  sa  fontaine  sacrée  ,  ' 

L'été ,  quand  elle  a  soif! 


LA  CARITAT. 
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AS  NOMUS  DE  U  RILO  DE 
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Serado    pee    Paoures. 


V  1836.  ) 


Pràmo  qu'on  bey  sur  mèr  de  grans  oustals  trimayres 

Glitsa  sul  Tayg»  morto  ou  sul  flot  amalit, 

Et  dins  un  aoutrc  mounde  cmpourta  Thôme  hardit  ; 

Prâmo  qu'on  bey  de  gens  camina  dins  lous  ayres  ; 

De  sabens  englouria  lous  siècles  que  s'en  ban  ; 

L'hôme  crido  à-tengut  :  Bou-Diou!  que  Thôme  es  gran! 

Bou-Diou  !  qu'es  pitchounet ,  al  countrari  !  Qu'aprengue 

Que  s'a  d'engin ,  l'engin  n'es  res  sans  la  bountat  ; 

Sans  la  bountat  aci ,  pas  de  grandou  que  tengue  ! 

Soûl,  l'home  piètadous,  quan  fay  la  caritat , 
Que  se  sarre ,  que  se  rescounde  , 
Tout  en  nou  fan  que  ço  que  diou , 
Es  gran  !  aoutan  gran  que  lou  mounde  ! 
Presque  gran  coumo  lou  Boun  Diou  ! 

Et  la  grandou  de  Diou  nou  luzis  empcnàdo , 
Qu'en  fan  la  captât ,  dambé  soun  soureillet , 

D'uno  calourâdo 

De  soun  halenâdo , 

A  la  terro  ayroâdo , 

L'hibèr,  quan  a  fret  ; 

Ou  d'uno  plejàdo 

De  sa  foun  sacrûdo , 

L'estiou ,  quan  a  set  ! 
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Que  r  homme  fasse  ainsi  ;  il  y  a  des  peines  cruelles 
Qui  se  cachent  partout  entre  deux  murailles  ; 
Qu'ils  aillent  les  déterrer  dans  ces  chambres  étroites  ; 
Et  qu'au  lieu  de  compter  les  astres,  les  étoiles, 
Qu'ils  comptent  ici-bas  le  nombre  des  pauvres! 

Ce  n'est  pas  assez ,  pour  tuer  la  misère , 
Qu'en  passant,  d'un  air  appitoyé , 
Ils  jettent  deux  sous  dans  la  rue 
Au  pauvre  déguenillé  qui  ouvre  la  bouche  de  faim. 

Qu'ils  s'en  aillent  l'hiver  quand  il  gèle ,  qu'il  grésille, 

Dans  ces  maisonnettes  encombrées  de  famille'; 

Et  s'ils  voient  le  manœuvre ,  au  visage  rêveur, 
Dire  à  ses  enfants  qui  pleurent  : 
«  Ah  !  pauvrets ,  que  le  temps  est  dur  !  » 

Oh  !  que  la  charité ,  là,  sans  être  aperçue , 

Tombe  !  mais  sans  bruit,  sans  sonner. 
Car  il  est  amer  de  la  recevoir 
Autant  qu'il  est  doux  de  la  donner! 

Vous  qui  la  donnez ,  vous  êtes  ses  apôtres  maintenant; 
Aussi  votre  concert,  Messieurs,  n'en  est  que  plus  beau  ; 

Et  votre  musique ,  tout  à  l'heure , 
Va  se  changer  dans  l'air  en  rosée  de  miel  ; 
Chaque  pauvre  en  aura  sa  goutte  ;  plus  de  souffrance  ! 
Ce  que  vous  faites  ici ,  bientôt  partout  se  fera  ; 
Sonnez  !  sonnez ,  Messieurs  !  on  peut  musiquer,  rire , 
Quaùd  le  fruit  de  ce  rire  empêche  de  pleurer  !  (*) 

(0  Cette  pièce  est  la  première  que  jmiuId  a  faite  en  faveur  des  pauvres. 
Elle  t;at  m  graud  retentissement,  et  c'est  de  ce  jour  que  datent  tontes 


*  ~  ^■"ir'w~h«"»rtM">r»<~»<"»rfc^^jt 
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Que  rhôme  fasque  atal;  y'ade  penos  cnièios 
Que  se  sarron  pertout  entremièy  diôs  parets  ; 
Qu'anguen  las  derrouca  dins  lous  crambots  estrets  ; 
Et  qu'auiot  de  counta  lous  astres ,  las  estèlos , 
Que  cou^n  aci  bas  lou  noumbre  des  paoureis  ! 

N*és  pas  prou  ,  per  tia  la  mizèro  , 
Qu'en  passan ,  d'un  ayre  doulen , 
Jèten  dus  sos  dins  la  carrèro 
Al  paoure  espeilloundrat  que  bâdo  de  talen. 

Que  s'en  anguen  Thibèr ,  quan  tourro ,  quan  grezillo  , 

Dins  aquès  oustalets  tout  claoufits  de  famillo  ; 

Et  s'on  bey  la  raanôbro ,  al  bizatge  rebur, 

Dire  à  sous  pitcbounets  que  toumbon  la  grumillo  : 

«  Ah  !  paourots  !  que  lou  ten  es  dur  !  » 
Oh  !'que  la  caiitat,  aqui ,  sans  s'apercèbre , 

Toumbe ,  mais  sans  brut ,  sans  souna , 

Car  es  amer  de  la  recèbre 

Aoutan  qu'es  dous  de  la  donna  ! 

Bous-aou  que  la  dounas  s'ès  sous  apôtros  aro  ; 
Tabé  bostre  councèr,  Moussus ,  n'es  que  pu  bel , 

Et  bostro  muzico  y  tout  aro  , 
Se  bay  cambia  dins  l'ayre  en  rouzado  de  mèl  ; 
Cado  paouret  n'aoura  soun  glout  ;  plus  de  martyre  ! 
Ço  que  fazès  aci  lèou  per  tout  se  fara  ; 
Sounas ,  sounas  ,  Moussus  !  on  pot  muzica ,  rire  , 
Quan  lou  frut  d'aquel  rire  empacho  de  ploura  !  (>) 

les  œoTfes  de,  bienfaisance  qui  ont  fait  donnerai  sa  Mase  le  surnom  de 
Sœur  de  Charité. 


LE  MÉDECIN  DES  PAUVRES. 
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DÉDIÉ   A   MONSIEUR  CANY,   MÊOEOIN  DE  TO0LOU8E. 

(  Avril  1838.  ) 

Avril  lançait  ses  parfums  ; 
Mais  au  dixième  jour  de  son  mois  si  frais-, 
Son  joli  ciel  partout  se  rapiéça  de  nuages  ; 
Et  quand  il  faisait  luire  ses  pâles  rayons  de  soleil , 
L'on  voyait  se  perloyer,  à  travers  tertres  et  buissons, 

Les  gouttes  qu'une  giboulée  de  mars 
Venait  d'éparpiller  sur  la  terre  en  passant. 

Midi  sonnait  à  Boé  ;  deux  filles  parurent 

Sur  deux  vieux  petits  chemins ,  puis  se  rejoipirent 

Entre  la  Capelette  et  le  Moulin-à-Vent. 

Jolies ,  du  même  âge ,  ces  deux  enfknts 

Faisaient  ensemble  trente  années  ; 
Elles  avaient  même  fraîcheur ,  même  teint  ;  cependant 

Non  pas  même  contentement  : 

L'une,  riante,  sautillait 

En  portant  une  poignée  de  fleurs  ; 

L'autre,  chagrine,  cheminait 

La  tête  baissée,  les* yeux  en  pleurs. 

—  Mariannette,  où  vas^tu  si  heureuse  V 
Dit  la  chagrine  à  la  joyeuse. 

—  ■  Je  m'en  vais  dans  la  ville  d'Agen  ; 

(  ')  ...  M.  DuRAHD ,  Médecin ,  (tait  an  de  ces  hommes  rares  ^ue  la  Pro- 
vidence semble  avoir  fait  niUre  tout  exprès  pour  soulager  le  sort  des  classes 
pauvres.  Sa  carrière  est  remplie  d*one  foule  d*jctes  de  dévoûments  envers 
les  malades  qa*il  était  appelé  Si  guérir.  Il  mourut  si  Tâge  de  35  ans  d'osé 
attaque  d'apoplexie  foudroyante,  aa  mois  d'avril  18S8.  Ses  restes  forent 


LOU  MEDEOI  DES  PAOIES. 
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DEDIAT  A  MOUSSU  CANY  «    MEDECl    DE   TQUI,QM?:0, 

(  Abrioa  1858.  ) 

Abriou  lansâbo  sous  parfuns  ; 
Mais  al  detzièmo  ^our  de  sa  fresco  mezâdo , 
Soiin  poulit  ciel  pertout  se  petassèt  de  cruas  ; 
Et  quan  faziô  luzi  sa  blanco  soureillado , 
L'on  beziô  perlfîjà  sul  tap ,  pes  brots ,  pel  can  , 

Las  gninos  qu'uno  marsencâdo 
Begnô  d'escampilla  sul  la  terro  en  passan. 

Mètjour  sounèt  à  Boue  ;  diôs  iillos  paresquèron 
A  dus  bièls  caminols;  apèy  se  junisquèron 
Entre  la  Capeleio  et  lou  Mouli-de-Ben. 
Poulidos ,  del  mémo  atge ,  aquelos  diôs  maynâdos 

Fazion  ensemble  trento  annâdos  ; 
Abion  mémo  frescou ,  mémo  tin  ;  cependen 

Noun  pas  mémo  countentomen  : 

L'uno,  rizento,  saouticâbo 

En  pourtan  un  pugnat  de  flous  ; 

L'aoutro,  cbagrino,  caminâbo 

Lou  cat  baycbat ,  lous  èls  en  plous. 

—  Marianneto,  oun  bas  tan  hurouzo? 
Dit  la  cbagrino  à  la  jouyouzo. 

—  «  M'en  baou  dins  la  bilo  d'Âgen  ; 

accompagnés  aa  cimetière  i»ar  tons  les  paorres  de  notre  ville  et  de  la  ban- 
liene.  —  Si  notre  vill0  loi  érigeait  jamais  an  Moanmeiit,  si  hnmUe  qu'il 
fût ,  les  larmes  et  les  offrandes  da  peuple  attesteraient  encore ,  après  plu- 
sieurs années ,  sa  longue  reconnaissance...  Espérons  qa*un  jour  nos  Tœux 
seront  exaucés. 
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«c  Je  passerai  sous  ses  grands  arbres  ! 
«  Après,  je  m'en  irai  chez  le  Médecin  des  Pauvres, 
ff  Lui  porter  des  bouquets  et  lui  rendre  de  l'argent  ; 
«  Mais  j'en  ai ,  des  écus  !  Tiens  !  veux-tu  que  je  te  les  compte  : 
4  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq!...  Et  nous  en  avons  d^autres,  m 

c  Dans  le  tiroir  de  ma  mère  ! 
ff  Nous  sommes  redevenus  heureux!  attends  que  je  te  conte  tout! 

Et  \ê  jeune  furet,  tout  à  ce  qu'il  disait, 

Recommence  à  parler ,  sans  s' apercevoir 

Que  Fautre  gémissait  toujours  : 
ff  Tu  sais  que  cet  hiver  nous  eûmes  tous  la  fièvre  ; 
«  Nous  étions  pauvres ,  personne  ne  venait  pour  nous  guérir  ; 
ff  Nous  n'avions  plus  rien  à  vendre  et  il  fallait  mourir. . . 
ff  Tout  à  coup,  un  Monsieur,  avec  un  visage  riant, 
«  Entra,  en  nous  criant  :  —  Mes  braves  gens,  courage  ! 
ff  On  m'a  appris  votre  mal  ;  je  viens  pour  vous  sauver. 
«  Ma  mère  dit  :  Il  n'est  plus  temps  ;  nous  avons  tout  mis  en  ga^^; 
ff  Les  remèdes  sont  chers  ;  nous  ne  pouvons  plus  en  acheter  ; 
«  A  peine  avons-nous ,  Monsieur ,  pour  un  morceau  de  pain  ! 
«  Le  Monsieur  frémit  et  devint  triste ,  triste  ; 
«  Je  le  voyais,  car  au  lit  nous  n'avions  jplus  de  rideaux... 
«  Ah  !  riches  !  s'écria-t-il  ;  puis  il  s'approche  vite 
«  Et  présente  à  ma  mère  cinq  grands  écus  tout  neufs; 
—  «  Pauvre  femme ,  souffrez  qu'un  ami  vous  assiste  ! 
«  Pourquoi  rougir  !  prenez  !  et  quand  vous  travaillerez , 

«  Si  vous  pouvez ,  vous  me  les  rendrez.  — 
ff  Et  ma  mère  les  prit  ;  et  tout  changea  dans  peu  ; 
ff  Et  les  soins  du  Monsieur,  son  parler  consolant , 

ff  Et  de  son  baume  quelques  gouttes, 
ff  Firent  un  miracle  et  nous  guérîmes  tous  ; 
ff  Et  depuis  tout  nous  rit  comme  les  fleurs  nouvelles  ; 
ff  Ma  mère ,  mes  frères  et  moi  nous  travaillons  ;  le  Monsieur 
«  Nous  a  porté  bonheur  comme  les  hirondelles  ; 
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«  Passarèy  débat  sous  grans  aoures  ! 
V    Apèy  m'en  anirèy  chel  Medeci  des  Paoures , 
R    Li  pourta  de  bouquets  et  li  tourna  d'argen  ; 
ic    Mais  n'èy,  mais  n'èy  d'escutsl  Tè!  bos  que  te  lous  counti  : 
«   Un  ,  dus,  très,  quatre,  cinql...  Et  n'abèn  d'aoutres,  bay  , 

ir  Dins  ta  tireto  de  ma  may  ! 
«  Oh  !  s'en  tournais  faurous  !  atten  que  te  zou  counti  ! 

El  lou  jouyne  furet,  tout  à  çô  que  diziô, 
Torno  parla,  sans  s'apercèbre 
Que  Taoutro  à-tengut  gemissiô  : 

#  Sàbes  que  pel  Thibèr  aguèren  touts  la  fièbre  ; 
ff  Eren  paoures ,  digun  begnô  per  nous  gari  ; 

«  Yabian  plus  res  à  bendre  et  nous  caillô  mouri... 
«  Tout  d'un  cot ,  un  Moussu ,  damb'un  rizen  bizatge , 
«  Intrèt,  en  nous  cridan  :  —  Mas  brabos  gens,  couratge! 
«'  M'an  après  bostre  mal  ;  béni  per  bous  saouba. 
«  Ma  may  dit  ;  —  N'es  plus  ten  ;  abèn  tout  mes  en  gatge  ; 
«  Lous  remèdis  soun  chèrs  ;  poudèn  plus  n'en  croumpa  ; 
ff  A  peno  abèn ,  Moussu ,  per  un  brigal  de  pa  ! 
«  Lou  Moussu  fremisquèt  et  benguèt  triste ,  triste  ; 
«  Zou  bezioy],  car  al  lièy  n'abian  plus  de  ridèous... 
«  Ah  !  riches  !  s'acridèt  ;  apéy  s'aprocho  biste  , 
«  Et  prezento  à  ma  may  cinq  grans  escuts  tout  nèous  ; 
—  «  Paouro  fenno,  souffres  qu'un  amit  bous  assiste! 
«  Perqué  rougi  !  prenès  !  et  quan  trabaillarés , 
«  Se  poudès,  me  zou  tournarés.  — 

•  Et  ma  may  zôu  prenguèt;  et  tout  cambièt  dins  gayre; 
f  Et  lous  souèns  del  Moussu ,  soun  parla  counsoulayre , 

«  Et  de  soun  baoumé  quaouques  glouts , 
«  Fasquèron  un  miracle  et  garisquèren  touts  ; 
«  Et  dunpèy  tout  nous  rits  coumo  las  flous  nouhèlos  ; 
«  Ma  may,  mous  frays  et  jou  trabaillan  ;  lou  Moussu 
«  Nous  a  pourtat  bounhur  coumo  las  hiroundèlps  ; 
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«  Mais  ootts  gagnons!  mais  nous  sommes  heureux!...  et  toi? 

—  •  Et  moi ,  je  pleure  !  je  me  tourmente  ! 

•  Le  malheur  de  chez  toi  s'est  changé  chez  nous  ; 

•  Nous  avons  notre  père  bien  malade  ; 

•  Qu'il  se  défait!  qu'il  souffre!  Oh  !  il  va  mourir,  je  le  sens, 
«  Si  ce  brave  Monsieur  qui  sait  si  bien  guérir, 

■  Ne  vient  pas  bientôt  le  secourir!  i 

—  «  Pauvre  Isabelle  !  que  je  te  plains  î 

«  Et  moi  qui  riais  tant;  allons,  viens,  je  t'accompagne; 
t  Courons  chez  le  médecin;  ne  pleures  plus,  il  viendra  ; 
«  11  quitte  tout  pour  les  pauvres  qui  à  lui  se  confient; 

«  Aussi  il  n'est  pas  riche,  dit- on, 

«  Mais  le  bon  Dieu  le  bénira!  • 

Et  les  filles ,  alors,  plus  vite- cheminèrent  ; 

Bientôt  le  chemin  fut  brûlé  ; 
Et  quand  sous  nos  arbres  elles  passèrent , 

Toutes  les  deux  baissaient  la  tête. 
Dans  notre  ville ,  enfin ,  par  le  Pont^Long  elles  sont  entrées  ; 
Mais  près  des  Jacobins ^  contre  une  maison»  qu'ont-elles  vu? 
Des  Prêtres!  une  croix!  on, chante  le  De  Profimdis  ! 

Les  filles  s'avancent  troublées  ; 
Une  surtout  frémit  et  tremble  comme  un  jonc; 
Un  mort!...  Elle  pense  à  son  père...  ô  cruelles  pensées  ! 

Vite ,  elle  s'approche  d'un  grouppe  : 
ff  Je  cherche  Monsieur  Durand!  où  reste-t-il,  Demoiselles? 

—  Eh!  mon  Dieu  !  le  voilà  qui  sort! 
En  effet,  c'était  lui,  lui  qui  sortait,  mais  miSri  ; 

Mort,  encaissé,  entre  quatre  chandelles; 
Escorté  des  pauvres  qui  ne  l'auront  plus  ; 
Et  derrière  son  grand  deuil ,  qui  dans  nos  rues 
Faisait  verser  des  larmes  amères , 
11  y  eut  deux  pauvrettes  de  plus  !  ! 
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If  Oh!  mais  gagnaa  d'argen!  mais  $èa  hurous!...  et  tu? 

—  ff  Et  jou,  plouri!  jpu  me  tourmenti! 

f  Loa  malhur  de  che  tu  s'és  mudat  che  nous  aou  ; 

ff  Abèn  nostre  pay  pla  maiaou  ; 
«  Que  se  desfay  !  que  souffiro  !  Oh  !  bay  mouri ,  zou  senti , 
«  S'aquel  brâbe  Moussu  que  sat  ta  bien  gari 

«  Nou  bèn  pas  lèou  lou  secouri  !  » 

—  «  Paouro  Izabelou  !  que  te  plâgni  ! 

«  Et  jou  que  rizioy  tan  ;  bay,  bèao,  f  accoumpagni  ; 
<  Gourren  chcl  medeci  ;  nou  pleures  plus,  bendra; 
«  Quitto  tout  pes  j^ourets  qu'à  sa  bountat  se  Quoxl  ; 

«  Tabé  tt'éa  pas  riche,  sa  dizon  ; 

«  Mais  lou  boun  Diou  lou  beuira  !  !  » 

Et  las  filles ,.  pel  lors,  pu  biste  caminèron  ; 

Lèou  lou  cami  Âisquët  flambât  ; 
Et  quan  débat  nostres  aoures  passèron , 

«r  Toutes  diès  baychabon  lou  cat. 
Dins  nostro  bilo ,  anfin ,  pel  Poun-Loun  soun  intrados  ; 
Mais  prêt  de  Jacoupins ,  ras  d'un  oustal ,  qu'an  bis  ? 
De  Prestes!  une  crouts!  canton  De  Profmdis! 

Las  filles  s'abançon  troublâdos  ; 
Uno  surtout  frémis  et  tramblo  coumo  un  jun  ; 
Un  mort!...  Penso  à  soun  pay...  ô  pensâdos  cmèlos  ! 

Biste ,  s'aprocho  de  quaouqu'un  : 
—  «  Sèrqui  Moussu  Durand  !  oùn  rèsto ,  Doumayzèlos  ?  » 

—  Et  !  moun  Diou  !  lou  baqui  que  sort  ! 
En  effet,  acôs  el,  el  que  sourtiè...  mais  mort; 

Mort,  encaychat,  entre  quatre  candèlos; 
Escourtat  des  paourets  que  i'aouran  plus  Jamay  ; 
Et  darré  soun  gran  dol,  que  dins  ndstros  carrèros 

Fasquèt  toumba  larmos  amèros, 

Taguèt  diôs  paouretos  de  roay  i  ! 


'^^^^^^^^m0*t^^t^^^^0^0^F^^^ 


MON  VOYAGE  A  NARMANDE. 

A  UN  MONSIEUR  DÉGOÛTÉ  DE  LA  VIE  A  24  ANS, 

ET  DÉDIÉ  A  MONSIEUR  HÉRAUO.  PERCEPTEUR. 

(  1838.  ) 

Oli  !  Monsieur,  que  j'ai  frémi  avant  de  vous  écrire  ; 
Quel  étrange  billet ,  hier,  vous  m'avez  envoyé. 
Qui ,  vous ,  riche ,  opulent  !  jeune  !  joli  garçon  ! 

Déjà  vous  êtes  fatigué  de  vivre  ; 
Mais  pendant  vos  nuits  qu'aviez-vous  donc  rêvé  ? 

De  longs  plaisirs ,  de  courtes  peines  , 

De  grandes  aventures  pleines 

Et  de  poésie  et  d'amour 

Et  de  gloire,  que  sais-je,  moi? 
Et  pour  déterrer  vite  cette  triple  chose  , 
Ce  grand  univers,  qui  est  si  large,  si  long, 

N'a  été  pour  vous  qu'un  salon , 
Où  vous  vous  êtes  remué  sans  avoir  fin ,  ni  pause  ; 
Et  quand  vous  l'avez  eu  parcouru ,  eu  murmurant, 

Aux  quatre  coins  et  au  milieu , 
Vous  revenez  désillusionné ,  et  seul  comme  un  ermite , 
Vous  vous  asseyez  sur  le  seuil  en  querellant  la  vie. 

Oh  !  Monsieuc,  levez-vous  l  et  rentrez-y , 

De  peur  que  la  pierre  ne  fasse  la  bascule  !  . 
Vous  rêvâtes  trop  en  grand  !  émondez  votre  rêve  1 

Et  aussitôt  le  bonheur  viendra 

Vers  vous  à  tire  d'aile  ; 

Le  proverbe  n'est  pas  menteur  : 

«  Grand  rêve  chasse  le  bonheur  ; 

«  Petit  rêve  toujours  l'attire.  » 


NOUN  BOUYATGE  A  MARMANDO. 


A  UN  MOUSSU  DE60USTAT  DE  LA  BITO  A  24  ANS , 

rr  DEDIAT  «  MOUSSU  HÉRAUD,  COULETDU. 

« 

(  1838.  ) 

Oh  !  Moussu ,  qu'èy  frémit  aban  de  bous  escrioure  ; 
Quin  estrange  billet,  yèr,  m*abès  embouyat. 
Qui,  bous,  riche -richan  !  jouyne!  poulit  gouyat! 

Déjà  s'ès  fatigat  de  bioure  ;  ^ 

Mais  penden  bôstros  nèys  qu'abias  doun  saounejat  ? 

De  louns  plazés,  de  courtos  penos  , 

De  grandes  abanturos  plenos 

Et  de  poèzio  et  d*amou , 

Et  de  glôrio  ,  que  sabi-jou  ? 
Et  per  derrouca  biste  aquelo  triplo  caouzu  , 
Aquel  grau  unibèr  qu'es  tan  large ,  tan  loun , 

N'es  estât  per  bous  qu'un  saloun , 
Oùn  bous  s'ès  boulegat  sans  abé  fi  ni  paouzo  ; 
Et  quan  Tabès  agut  trimât ,  en  gespinan , 

Pes  quatre  couèns  et  pel  mitan  , 
Tournas  dezenluzit  et ,  soûl  coumo  un  harmito  , 
Bous  setès  sul  souillet  en  pelejan  la  bito. 
Oh  !  Moussu ,  leba-bous  et  tourna-z'y  dintra , 

De  poou  que  la  peyro  canlèbe  ! 
Rebères  trop  en  gran  !  rebugas  bostre  rèbe  ! 

Et  talèou  lou  bounhur  bendra 

De  cats  à  bous  et  tout  de  tiro  ; 

Lou  proubèrbi  n'es  pas  mentur  : 

«  Gran  rèbe  acampo  lou  bounhur  ; 

«  Pitchou  rèbe  toutjour  l'atiro.  » 


• 

Fixez  vos  yeux,  sur  moi ,  dans  Agen  ; 

Le  plus  petit  plaisir  me  semble  une  aventure  ; 

Si  Ton  ra*invite  à  noce ,  et  que  j^aie  assez  d'argent , 
Je  pars  vite  ,  vite  ,  en  voiture , 
Et  il  me  semble  que  nul  seigneur 
N'a  fait  tant  de  poussière  que  moi. 
Dans  la  maison  ou  dans  la  cabane  , 
Tout  me  divertit,  tput  me  plaît  ; 
Et  souvent  Ton  m'attend  Xh-haA 
Qu'un  rien ,  un  simple  fil  de  laine 
Me  fait  courir  en  quelque  autre  part! 
Tenez  !  pour  tant  de  pbine  que  vous  ayez , 

Vous  allez  rire  d'abord  ;  vous  q«  ne  riez  jamais  ; 
Ecoutez  un  de  mes  -voyages  : 

De  Toulouse  à  Bordeaux,  l'on  voit,  comme  vous  le  savez , 
Des  villes  à  petits  clochers  et  à  grands  clochers , 
Qui  du  tertre  fleuri  qui  leur  sert  de  trôna. 

Paraissent  se  baigner  les  pieds 

Dans  les  eaux  de  la  Garonne. 

Une  d'elles  c^est  le  Mas. 
Eh  bien  !  vous  saurez  qu'au  Mas  demeure  un  chanteur, 

Un  percepteur  comme  il  n'y  en  a  guère , 

Un  percepteur  comme  il  n'y  en  pas. 
Il  aime  les  vers  gascons,  il  les  retient  à  la  volée , 
Et  pour  argent  comptant  les  prend  chez  liu ,  au  point 

Que  si  quelque  paysan  chansonnier 
Est  court  en  le  payant ,  il  n'a  besoin  de  personne  , 
Et  avec  deux  couplets  il  lui  fait  son  appoint. 

Or,. un  jour  il  m'écrivit:  —  •  Chez  nos  foHtres, 
«  Grande  noce  demain  ;  poète ,  pars  aujourd'hui  t 

■  Viens  !  rai  cheval ,  à  Fauguerottcs , 

«  .T'attendra  tonte  cette  nuit.  » 
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Regayta-mé ,  jou ,  dins  Agen  ; 
Lou  may  pitchou  plazé  me  semblo  uno  abanturo , 
Se  m'enbiton  à  fèsto  ,  et  qu'atgi  prou  d'argen  , 
Parti  biste  ,  biste ,  en  bouètiiro , 
Et  me  semblo  que  iiat  segnou 
N'a  fèy  tan  de  pousco  que  jou. 
Dins  Toustal  et  dins  la  cabano , 
Tout  me  dibertis ,  tout  me  play  ; 
Et  souben  m'attendon  delay 
^  Qu'un  res ,  un  simple  fiel  de  lano 

Me  fay  courre  en  quaouque  lot  may 
Tenè  !  per  tan  de  peno  qu'atges . 
Anas  rire  d'abor,  bous  que  jamay  rizès  ; 

Ëscoutas  un  de  mous  bouyatges  : 

De  Toulouzo  à  Bourdèou  Ton  bey,  coumo  sabès , 
De  bilos  à  pitchous  cloucbës  et  grans  douchés 
Que ,  de  sul  tap  ilourit  que  lous  y  sèr  de  trôno  . 

Semblo  que  se  bagnon  lous  pès 

Dins  las  aygos  de  la  Garôno. 

Uno  d'èlos  acô  lou  Mas. 
YM  !  saourés  qu'ai  Mas,  damôro  un  muzicayre , 

Un  couletou  coumo  gn'a  gayre  ; 

Un  couletou  coumo  gn'a  pas. 
Aymo  lous  bèrs  gascous ,  lous  reten  à  Tenlayre , 
Et  per  d'argen  countan  lous  pren  ches  el ,  al  pun 

Que  s'un  payzan  cansounejayre 
Es  cour  en  lou  pagan ,  n'a  bezoun  de  digun  , 
Et  dambé  du%  couplets  bous-li  fay  soun  apun. 

Or  un  jour  m'eschbèt  :  —  «  Ghe  nosfcros  faribôlos  , 
«  Grande  nôço  douma;  poèfco ,  per  anèy  ! 

«  Béno  !  un  chibal ,  à  Fougarôlos , 
«  l'attendra  touto  aquesto  nèy.  » 
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oh  !  pauvret  !  comme  au  son  de  ce 'coup  de  cloche  , 
J'eus  bientôt  bâclé  et  arrangé  mes  affaires  ; 
Cheveux,  embrouillez-vous!  papiliottes,  tombez! 
Je  vais  faire  le  Monsieur  pendant  demi  semaine  ; 

Je  reviendrai  samedi ,  adieu  ! 
Et  le  soir,  encaqué  à  sept  heures  sonnées , 
Entre  quatre  panneaux  luisants  comme  des  miroirs , 
Nous  brûlions  sur  le  chemin  montées,  descentes,  ' 

Aux  quatre  pieds  battants  des  chevaux. 

II  faisait  noire  nuit,  mais  il  faisait  des  éclair»» 
Et  la  lumière  des  éclairs ,  qui  nous  venaient  en  biais  , 

M'avait  fait  voir  que  nous  étions  six  , 

Mais  six  muets ,  car  personne  ne  disait  mot. 

Cependant  un  Monsieur,  je  crois  que  c'était  un  Régent, 

Commença  à  parler  d'Agen  ; 
Bientôt  ils  parlèrent  tous  des  débordements ,  des  lunes , 
Des  chanvres ,  des  blés ,  des  raisins  ,  des  prunes  , 

Des  vers,  des  chansons,  enfin 

Ils  en  arrivèrent  à  Jasmin. 
Je  ne  disais  rien  ;  je  retenais  l'haleine  comme  un  émondeur, 
Ils  n'étaient  pas  des  miens ,  ceux-là ,  ou  ne  l'étaient  guère  , 

Car  ils  se  moquaient  des  Gascons  ; 
Ma  muse  donc ,  là ,  n'eut  aucune  caresse  ; 
Au  contraire ,  souvent  le  Régent  pointilleux 

Me  lançait  son  coup  d'épingle , 
Et  les  autres  riaient  en  me  lardant  aussi. 

Pauvre  poète  !  pensais-jc , 
Où  t'es-tu  engagé  avec  tes  vers  patois? 
Dans  un  club  de  Régents  de  Cahors?  je  me  troApais  ! 

Une  voix  de  femme ,  une  voix 

De  celles  qui  secouent  fortement  l'ftme , 
Laissa  tomber  pour  moi  quelques  mots  si  jolis, 
Qu'ils  changèrent  en  fleurs  toutes  ces  orties. 
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^  /l^dourot!  cbumo  al  soun  d'aquel  trut  de  campano, 
Agueri  lëou  biardat  et  ranjat  mous  affas  ; 
Pièls,  embourrissa-bous  !  papillôtos,  toumbas! 
M'enbaou  fa  lou  moussu  penden  mèjo  semmano  ; 

Tournarèy  dissatte,  adicbas  ! 
Et  lou  sero,  eujoucat  à  sèt'houros  sounàdos 
Entre  quatre  panèous  luzens  coumo  mirais , 
Fiambâben  sul  cami  mountàdos,  debalâdos, 

As  grans  quatre  pès  des  chibals. 

Faziô  nègre  nèy  mais  liousâbo , 
Et  la  luts  des  lambrets ,  que  nous  begnon  en  biès , 

M'abio  fèy  beyrç  qu'èren  siès , 

Mais  siès  muts  car  digun  poulsâbo. 

Cependen  un  Moussu  ,  crezi  quèro  un  Regen , 

Coumencèt  à  parla  d*Agen  ; 
Bienlèou  parlèron  touts  des  aygats ,  de  las  lunos , 
De  las  carbes,  des  blats,  des  razins,  de  las  prunos, 

Des  bèrs ,  de  las  cansous ,  anfm 

N'arribèron  à  Jansemin: 
Jou,  dizioy  r«s  ,  tegnoy  Fhalé  coumo  un  poudayre. 
Oh  !  n'èron  pas  des  meous ,  aqués  ,  ou  Tèron  gayre  , 

Car  se  moucabon  des  Gascons  ; 
Ma  muzo  doun ,  aqui ,  n'aguèt  pas  uno  fringo  ; 
AI  countrâri  ;  souben  lou  Regen  senticous 

Me  lançâbo  soun  cot  d'esplingo , 
Et  lous  aoutres  rizion  en  fan  Ions  esplingous. 

Paoure  poèto  !  me  pensâbi , 
Oùn  te  ses  engabiat  dambé  tous  bèrs  patouès  ? 
Dins  un  dut  de  Regens  de  Cahors  !  me  troumpâbi  ! 

Uno  boues  de  fenno,  uno  boues 

D'aquelos  que  batsacon  Tàmo , 
Daycbèt  toumba  par  jou  quaouques  mots  tan  poulits , 
Que  cambièron  en  flous  tout  aquelos  ourtits. 
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Oh  !  qu'elle  faisait  tinter  mes  vers ,  cette  dame  ! 
Elle  les  oignait' de  miel,  et  pour  nous  attendrir, 

Quand  elle  nous  dit  :  //  me  faut  mourir  ! 

Vous  auriez  dit,  au  feu  qu'elle  y  mattait , 
Qu'entre  ses  lèvres  Torgue  d'amour  résonnait  ! 
Ou  qu'elle  avait  pour  chanter  les  amères  douleurs, 

La  bouche  pleine  de  petits  oi$mu^  I 
Je  n'y  suis  plus  ;  femme  !  femme  l  avant  que  tu  dispanûsses, 

Je  veux,  je  veux  que  tu  me  connaisses. 
Et  j'allais  me  nommer  ;  la  trompette  sonna  ; 
Le  pavé  de  Tonneins  sous  nos  pieds  grinça  ; 

Nous  nous  arrêtons  une  minute. 

A  la  lumière  d'un  marchand  de  fruit. 
Devant  ma  portière  je  vois  quelques  amis , 
Je  leur  touche  la  main  ;  je  suis  nommé  ;  nous  partons. 

Oh!  s'il  avait  fait  grand  jour,  vous  auriez  va  sur  le  visage 

De  mes  compagnons  de  route 

Monter  différentes  rougeurs. 

Entre  eux ,  plus  d'humeur  joyeuse  ; 
De  m'avoir  tant  vanté ,  elle ,  éifài  honteuse  ; 
De  m'avoir  tant  cinglé,  eux,  étaient  honteux; 
Et  moi ,  de  cela  je  n'avais  ni  dépit  ni  glohole  ; 

D'ailleurs ,  je  venais  de  remarquer 
Que  la  critique,  alors,  se  faisait  louangeuse. 
Et  que  la  louangeuse  allait  critiquer. 

Oh  !  laissons  tout  comme  cela  est ,  dis-je  ; 
C'est  trop  joli  !  il  faut  en  rire  l  —  Je  ris  ; 

A  la  volée  cela  prit  : 
Les  Messieurs  rirent;  la  jeune  Dame  sourit; 

Le  sommeil  n'approcha  pas  de  mon  siège  ; 
.'J'oubliai  tout  auprès  d'eux. 
Poète ,  une  chanson  sur  cela  !  —  Je  la  promets  ; 
Mais  je  n'ai  qu'un  couplet,  Réjçent,  et  il  en  faut  trois. 
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Oh  i  <pie  fitiié  Uoda  maus  Mrs,  aq^do  damo  ! 
Lous  luntâbo  de  wèl ,  et  fier  mi»  aUendri , 

Qmtk  n»us  diguèt  :  ilf6  eal  tmmri  ! 

Aouyas  di|,  al  fèt  qu'y  boutâbo, 
Qu'entre  seus  pel»  Torgo  d'anMm  sounàho! 
Et  qu'abiô  per.caïUa  las  amèros  doubus, 

La  houeo  plrno  d'aouxelottè  ! 
N'y  sèy  ploa;  fenno  !  feino  l  sdian  que  disjpadresques, 

Bôii,  bAli  que  me  eoimesques. 
Et  m'anàbi  nouma,  la  troumpeto  sounèt; 
Lou  pabat  de  Tounens  débat  nous-aou  grincèt  ; 

Nous  arrestan  une  minute. 
«  A  la  luts  d'un  marchan  de  fruto , 

Daban  moun  finestrou  bezi  quaouques  amits , 
Lous  y  t^i  la  ma  ;  m'an  noumat  ;  sèn  parti ts. 

Oh  !  sabio  fèy  grap  jour ,  aouyas  bis  sul  bizatf^ 

De  mous  coumpagnous  de  bouyatge 

Mounta  differentos  roujous. 

Entr'és  pas  may  d'humou  jouyouzo  : 
De  m'abé  tant  bantat ,  elo ,  èro  bergoqnjou^  ; 
De  m'abé  tan  fissat ,  es ,  èron  bergounjous  ; 
Et  jou,  d'acôs,  a'abioy  ni  despit  ni  glôuriôk  ; 

D'aillur  begnoy  de  remarqua 
Que  la  critico ,  alon ,  se  iàiià  bastaridlo , 
Et  que  la  bantari61o  anàbo  critica« 

Obi  daychea  tout  câuflio  es,  diguèri  ; 
Acds  es  trop  poulit  !  n'en  cal  rire  !  —  Riguâri  ; 

A  la  bimbôlo  ac6s  prenguèt  : 
Riguèron  lous  iMoussus  ;  la  Dameto  riguèt , 

La  soiiB  n'apromàèt  pas  m«un  siéti  ; 

Oublidèri  tout  proche  d'es. 
Poèto  !  uno  eaAseu  sur  acôs  !  —  La  ^roumèti  ; 
Mais  n'oun  èy  qu'un  couplet,  Regeo ,  et  n'en  cal  très. 
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—  Vas!  vas!  les  autres  deuK  te  "viendront  sans  commande; 

Et  nous  nous  arrêtons  tout  à  coup. 

Je  vois  des  gens ,  des  maisons ,  des  malles ,  un  fallot  ; 

La  noce  me  revient,  une  porte  s'ouvre; 

Je  crie  devant  un  grand  bureau  : 

«r  Nous  sommes  à  Fauguerolles  peut-être?  « 

—  Pauvre  Monsieur  !  vous  êtes  à  Marmande  ! 

A  Marmande  !  mon  Dieu  !  qu'ai-je  fait  !  quel  travail  ! 
Et  mon  percepteur  !  et  mon  cheval  ! 

Dans  Tauberge  tous  m'environnent. 
Et  ils  me  taquinent ,  et  ils  ricanent  ; 

Et  le  Régent  me  crie ,  en  faisant  une  pirouette  : 

«  Poète ,  tu  en  as  là  pour  ton  second  couplet  ! 

Je  riais  y  mais  mon  rire  cette  fois  mordait , 

Car  j'entendais  la  pluie  tomber  par  torrents. 

Enfin  que  faire?  Nous  nous  attablons, 
Et  toujours  le  Régent  me  lorgne , 
Et  sur  mon  cheval  me  taquine 
Entre  la  poire  et  le  vin  blanc.   '   ' 

Infernal  Régent  !  j'enchaînerai  ton  rire  ! 

Je  songeais  ;  quand  deux  yeux  parurent  me  dire  : 

«  Qui  sait  lire  sait  écouter  ; 
«  Poète ,  quelques  vers  avant  de  nous  quitter  !  » 

Et  le  Régent  qui  l'avait  devinée  : 

—  Dis-lui  donc  quelque  chose  ;  tu  finiras  ta  chanson  ! 

Alors  il  me  vient  une  pensée , 
Pensée  d'un  démon  ;  pensée  d'un  Gascon. 
Ils  attendent  tous  là  le  bateau  à  vapeur  ; 
Il  est  tard ,  il  fait  mauvais  temps...  Aucune  pendule  l  Bon  ! 
Je  leur  dirai  des  vers  ;  à  l'hôtesse  qui  est  boiteuse  , 

Je  vais  dire  deux  mots ,  elle  en  sourit  ; 

Je  rentre  ,  je  ferme  la  porte  , 
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—  Bay  !  bay  !  lous  aoutres  dus  te  bendran  sans  coumando  ; 

Et  nous  arrestan  tout  d'uncot. 
Bezi  de  gens ,  d'oustals ,  de  roâlos,  un  falot  ; 
La  nôço  me  rebèn...  uno  porto  s'alando; 

Cridi  daban  un  gran  burèou  : 

Sèq  à  Fougarôlos  belèou  1 

—  Paoure  Moussu!  s'ès  à  Marmando  ! 
A  Marmando  !  moun  Diou!  qu'èy  jou  fèy  1  quin  trabal! 

Et  moun  couletou  !  moun  cbibal  l 

Dins  Taoubèrjo  toûts  m*embirounon , 
Et  me  taquinon ,  et  ritchounon  ; 
Et  lou  Regen  me  crido ,  en  fan  un  biroulet  : 
f  Poète ,  n'as  aqui  per  toun  segoun  couplet  ! 
Jou  rizioy ,  mais  moun  rire  aqueste  cot  gaffàbo , 
Car  entendioy  la  plèjo  à  bourrats  que  toumbâbo. 
Ànfin  que  fa?  Nous  entaoulan  , 
Et  toutjour  lou  Regen  me  guigno , 
Et  sur  moun  cbibal  me  capigno 
Entre  la  pero  et  lou  bi  blan. 
Infernal  de  Regen  !  enclabarèy  toun  rire  ! 

Souscàbi  ;  quan  dus  èls  paresquèron  me  dire  : 

c  Qui  sat  legi  sat  escouta  ; 
«  Poèto ,  quaouques  bèrs  aban  de  nous  quita  !  » 
Et  lou  mabn  Regen  que  Tabiô  debinâdo  : 

—  Digo-li  quaoucoumet  ;  finiras  ta  cansou  ! 

Alors  me  bèn  uno  pensâdo  , 
Pensàdo  d'un  demoun  ;  pensàdô  d'un  Gascou. 
Attendon  touts  aqui  lou  bachèl  à  bapou  ; 
Es  tard ,  fay  mecban  ten...  Nâdo  pandulo  !...  Hou  ! 
Lous  y  diréy  de  bèrs  ;  à  Fhoustesso  qu'es  torto  , 

Baou  dire  dus  mots ,  n'en  souris  ; 

Tomi  dintra ,  barri  la  porto  , 
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Et  je  commence  ikies  Souveiuirs. 

Doux  Souvenirs  ,  Aveugle  ,  oh  !  que  je  vous  épargnais  ! 

Je  faisais  mon  vefs  long-long  à  bien  le  faire  durer. 
Je  V harmonisais ,  je  Tallumais , 
Je  faisais  de  tout ,  je  riais ,  je  pleurais  ; 
Car  pour  mieux  les  enjôler ,  . 
Il  fallait  les  faire  pleurer  et  rire  ; 
Et  ils  rirent  et  ils  pleurèrent , 
Et  d'autres  vers  ils  me  demandèrent. 

Mais.mon  coup  était  fait  ;  pourquoi  d*a«treà  couplets  ? 
Pourquoi  donc  des  chansons  nouvelles  ? 
Je  voyais  déjà  que  tes  diandelles 
S'étaient  changées  en  petits  bouts  ! 

Je  frappe  pour  quelque  chose  ;  Thôtesse  nous  arfive 

Avec  son  air  dégourdi  ; 
Quand  donc  part  le  bateau  ?  le  gros  Régent  lui  dit. 
—  Le  bateau  à  vapeur  ?  Jésus ,  Monsieur  !  comme  il  dérive  ! 

Il  y  a  trois  quarts-d'heufe^qûMI  est  parti. 

Oli  !  quand  le  ruisseau  des  vers  pour  moi  seul  déborderait , 
Quand  les  mots  les  plus  recherchés , 
Aujourd'hui ,  dans  ma  bouche  naîtraient 
Comme  les  boutons  d^or  dans  les  prés  ; 
Je  ne  pourrais  pas  dire  la  colère 
De  ces  Messieurs  qui ,  grommelant , 
Renversaient  tables ,  chaises , 
Mettaient  tout  sans  dessus  dessous  ; 
'  Malles ,  paquets ,  tout  était  en  mouvement  ; 
Et  moi ,  le  mien  sous  le  bra$ , 
Pareil  au  vent  follet  qui  ricane  et  s'échappe 
Aussitôt  qu'il  a  fait  tomber  l'homme  dans  un  bourbier , 
Je  salue  )a  jeune  dame 
Qui  riait  de  mon  êsmmpette  : 
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Et  coumenci  mous  Soubmis. 

Dous  SoUBENis  ,  AjpuGLO  ,  oh  !  que  bous  espragnâbi  ! 

Fazioy  moun  bèr  loungayne  à  lou  bièa  fa  dura'; 
Lou  muzicâbi ,  Talucâbi , 
Fazioy  de  tout ,  rizioy  ,  plourâbi  ; 
Car  per  millou  lous  emhouyma , 
Lous  caillô  fa  rire  et  ploura  : 
Et  plourèron,  amay  riguèron , 
Et  d'aoutres  bèrs  me  demandèron. 

Mais  moun  cot  èro  fèy  ;  perque  d^aoutres  couplets  ? 
Perque  fa  de  cansous  noubèlos  ? 
Beîioy  déjà  que  las  candèlos 
S'èron  cambiâdos  en  mouquèts  ! 

Truqui ,  per  quaoucoumet  ;  Thoustesso  nous  arribo 

D'amb'un  ayre  tout  aberit. 
Couro  part  lou  bachèl  ?  lou  gros  Regen  li  dit. 
'—  Lou  bachèl  à  bapou  ?  Jésus  ,  Moussu  !  que  drîbo  ! 

Y'a  très  quars  d'houro  qu'es  partit. 

Oh  !  quan  lous  rious  des  bèrs  per  jou  soûl  paychelèssen  ; 
Quan  lous  mots  lous  may  reeercats  , 
Anèy  ,  dins  ma  bouco ,  nasquèssen 
Courao  lous  pimpouns  d'or  pes  prats  ; 
Pouyoy  pas  dire  las  eoulèros 
D'aqués  Moussus  qu'en  brounzinan  , 
Cabirâbon  taoulos ,  cadièrus , 
Boutâbon  tout  boiirrin-hourran , 
Malo  ,  paquet ,  tout  èro  en  campo  ; 
Et  jou  ,  lou  meou  débat  lou  bras , 
Parcl  al  ben  foulet  que  ritchouno  et  s'escampo 
Talèou  qu'a  fey  toumba  l'hômc  dins  un  fanças  , 
Saludi  la  jouyno  dameto 
Que  riziô  de  moun  escampeto  ; 
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£t  content  d'avoir  son  pardon , 
Je  m'approche  d'un  Monsieur  qui  sérieux  comme  un  pape , 
Me  dévorait  des  yeux  en  mettant  sa  cape , 
Et  je  lui  dis  :  «  Régent,  le  poète  gascon 
«  N'avait  que  deux  couplets ,  maintenant  il  tient  sa  chanson  ! 

A  MADAME  MARTINEAU. 


Pas  de  gloire   ni  de  poésie  sans  la  Femme  î 

A  l'heure  où  vous  teniez  la  plume ,  belle  dame  ,^ 
Entre  vos  blancs  petits  doigts , 

Et  que  vous  alliez ,  pour  moi ,  faire  tomber  de  votre  âme 
Ces  mots  si  jolis,  si  doux  ; 

Oh  !  que  j'aurais  voulu  voir,  là ,  en  cachette, 
A  la  lumière  de  votre  bougie ,   , 
Qui  sans  doute  alors  rayonnait , 
Comment  la  fraîche  poésie 
Du  cœur  de  la  femme  sortait  1 

Je  sais  bien  qu'elle  en  sort  fleurie  de  pensées , 

Sans  efiPorts,  sans  secousses,  .         , 

Gomme  on  voit  du  soleil  s'échapper  le  rayon , 
<^    Comme  l'encens  sort  de  la  prairie , 
Comme  l'eau  sort  de  la  fontaine. 

Mais  pour  mon  grand  triomphe  j'aurais  voulu  le  voir  ; 
Car  la  femme  que  nous  attendrissons 
Avec  les  choses  que  nous  disons , 
Seule  me  fait  croire  à  la  gloire  ! 

Oh  1  la  femme  est  pour  moi  la  grande  œuvre  de  Dieu  ; 
C'est  la  poésie ,  elle-même ,  qui  vit  ! 

Quand  je  la  fais  larmoyer,  tous  les  anges  me  sourient  ! 

Et  vous ,  vous  avez  ])leuré ,  votre  écrit  me  le  dit  ; 
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Et  counten  d*abé  soun  perdou , 
M'approchi  d'un  Moussu  que  ,  serious  coumo  un  pâpo  , 
Me  flambâbo  des  èls  en  se  fourran  la  câpo , 
Et  li  dizi  :  ff  Regm ,  lou  poèto  gascon 
«  N'abià  que  dus  couplets ,...  aro  ien  la  cansou  !  » 

A  MADAMU  MARTINEAU. 


Pas   de  glôrio   ni   de  poèzio   sans  la  Fenno  ! 

A  rhouro  que  tegnas  la  plumo,  bèlo  damo, 

Entremièy  bostres  blans  ditous , 
Et  qu'anâbes,  per  jou,  fa  toumba  de  bostro  àmo 

Aqués  mots  tan  poulits ,  tan  dous  ; 
Oh  !  qu'aouyoy  boulgut  beyre ,  aqui ,  de  rescoundous , 

A  la  luts  de  bostro  bougio 

Qu'alors  sans  douto  luzissiô , 

Coumen  la  fresco  poèzio 

Del  cô  de  la  fenno  sourtiô  ! 

Sabi-bé  que  n'en  sor  floucâdo  de  pensâdos , 
Sans  butidos ,  sans  batsacâdos , 

Coum'on  bey  del  sourel  s'escapa  lou  reyoun, 
Coumo  Tenceç  sor  de  las  prâdos , 
Coumo  Taygo  sor  de  la  foun. 

Mais  per  moun  gran  trioumfe  aouyoy  boulgut  zou  beyrc  ; 
Car  la  fenno  qu'attendrissèn 
Dambë  las  caouzos  que  dizèn , 
Soulo  à  la  glôrio  me  fay  creyre  ! 

Oh  !  la  fenno  es ,  per  jou ,  la  grand'ôbro  de  Diou  ; 
'   Acôs  la  poèzio ,  elo-mêmo ,  que  biou  ; 

Quan  la  faou  larmcjà ,  touts  lous  anges  me  rizon  ! 

Et  bous  abès  plourat,  me  zou  dit  bostre  escriou  ; 

9* 
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• 
Belle  dame ,  ces  mots  suffisent  : 
C'est  si  bien  dit,  ce  que  les  femmes  disent  ! 

Ah  !  si  la  poésie ,  ici-bas ,  tient  son  foyer  » 
L'homme  n'en  est  que  la  flamme ,  la  femme  est  le  bradi^r  ! 

A  MONSIEUR  FONTES, 

Directeur  dé»  COtafrlbatlons  Directe*  • 

Qui  venait  de  m'envoyer  du  papier  pour  copier  Prançonnette. 

(  Mars  1«40.  ) 

Maintenant  que  j'ai  fini  Françonnette , 
Que  je  n'ai  plus  qu'à  la  débarbouiller 
Pour  qu'elle  soit ,  en  sortant  demain , 
Sinon  jolie ,  du  moins  nette  ; 

Vous  m'envoyez ,  Monsieur ,  pour  lui  faire  sa  petite  robe  , 

Papier  joli ,  luisant ,  choisi  de  votre  main. 

Oh  !  quel  plaisir  pour  moi  !  Le  grand  joueur  en  banque 
Voit  la  fortune  lui  sourire , 
Si  une  bonne  main ,  noire  ou  blanche , 
Touche  les  cartes  dans  ses  doigts. 
Ainsi  votre  papier,  je  le  vois, 
Me  va  porter  bonheur  cette  année  ; 

Que  voulez-vous?  J'ai  plaisir  de  le  croire,  et  je  )e  crois  ! 
Comme  tout  a  changé  pourtant  : 

Autrefois ,  quand  mon  ruisseau  pauvrement  ar^éntail , 

Un  de  vos  papiers  m'arfivait  timbré  ; 

Oh  !  que  de  soucis  celui-là  chez  moi  causait  ! 

Plus  de  vers ,  de  chansons,  aussitôt  qu'il  était  entré  ; 
Il  ne  me  parlait  qu'en  colère , 
Et  d'un  ton  de  commandement  ; 
Si  je  faisais  le  sourd  nn  moment , 
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Bèlo  damo ,  aqués  mots  suffîzon  : 
Acos  es  ta  bien  dit,  ço  que  las  fennos  dizon  ! 
Ali  !  se  la  poèzio  aciou  ten  soun  fougue , 
L'hôme  n'es  que  lou  flan  »  la  fenno  es  lou  brazè  ! 


A  MOUSSU  FONTES, 

Dlrcetnr    de    laa    Conatlrlbatlouna    Ulrèctoi , 

I 

Que  begno  de  m'embouya  de  pape  per  coupia  Françouneto. 

(  Mars  1840.  ) 

Aro  qu'èy  finit  Françouneto , 

Que  n'èy  plus  qu'à  la  desfraougna 

Per  que  siosque  y  en  sourtin  douma , 

Sinon  poulido ,  dumen  neto  ; 
M'embouyas ,  bous ,  Moussu ,  per  H  fa  sa  raoubcto  , 
Pape  poulit,  luzen,  caouzit  de  bostro  ma. 
Ob  !  quin  .plazè  per  jou  1  Lbu  gran  jougayre  en  banquo 

Bey  la  fbrtuno  que  H  rits , 

S'uoo  bouno  ma,  negro  ou  blanco, 

Tôco  las  cartes  dins  sous  dits. 

Atal  bostre  pape  »  zou  bezi , 

Me  bày  pourla  bounbur  oungan  ; 
Que  boules  !  èy  plazé  de  zou  creyre ,  et  zou  crezi  ! 

Coumo  tout  a  cambiat  pourtan  ! 
Aoutres  cots  quan  moun  riou  paouromen  argentâbo , 
Un  de  bostres  papes  m'arribàbo  timbrât  ; 
Ob  !  que  de  pèssoraens  aquel  cbe  jou  caouzàbo  ! 
Plus  de  bèrs ,  de  causons ,  talèou  qu'èro  dintral  ; 

Nou  me  parlâbo  qu'en  coulèro , 

Et  d'un  toun  de  coumandomen  ; 

Se  faziOT  lou  sour  un  moumen , 
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Il  menaçait  du  gamisaire; 
Je  payais  donc  tout  effrayé 
Et  je  n'avais  plus  après  ni  argent ,  ni  esprit  ! 

Qui  m'aurait  dit  alors  qu'un  jour  je  dirais  :  Merci  ! 

Ail  sévère  Monsieur  Fontes , 
Que  j'avais  tant  envoyé  au  pré  des  sept  deniers  ? 
A  celui  qui  chez  moi  tuait  la  poésie  ? 
Personne  l  parce  qu'alors  je  lui  étais  trop  rancuneux  ; 
Parce  qu'alors  je  n'avais  pas  vu  encore 

Le  poète ,  l'homme  de  goût , 

Le  grand  ami  des  vers  gascons , 

Dans  l'homme  si  terrible  qui  était 

Le  gros-major  des  collecteurs  ! 
Mais  à  présent ,  je  sais  tout ,  et  ma  muse  est  contente  ; 
Et  quand  votre  papier  tout  timbré  se  présente , 
Je  paie  par  habitude ,  et  je  ne  vous  en  veux  plus  ; 
Car  vous  écoutez  mes  vers ,  vous  aimez  tout  ce  que  j'écris  ; 
Vous  le  savez  par  cœur  ;  que  de  plaisirs  je  vous  dois  ! 
Comme  nous  nous  oublions  en  caquettant  tous  deux  ! 
Il  faut  me  voir  aussi ,  pour  faire  votre  pratique , 
Feigne  en  main,  vers  en  tête  ,  sortir  de  ma  boutique 

Chaque  jour 
A  midi  ; 
J'arrive,  vous  vous  asseyez  ;  moi,  sûr  de  vous  plaire , 
En  vous  accommodant  sans  bruit  entre  mes  mains , 

De  mon  esprit  chansonnier 

Je  vous  dis  les  petites  affaires  ; 
Et  vous ,  vous  tendez  la  joue  et  tout  aussi  bien  m'écoutez  ; 

Souvent  votre  goût  fin  critique 

Sur  ma  glanure  poétique  ; 
Cela  m'est  égal  !  Je  vous  donne  toujours 
Main  doucette ,  légère,  et  rasoir  de  velours !... 
Mais  quand  ma  muse  enfin  vous  sonne  un  joli  air  ; 
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Menaçâbo  del  gamissèro  ; 
Pagâbi  doun  tout  espaourit; 
Et  n'abioy  plus  apèy  ni  d'argen ,  ni  d'esprit  ! 

Qui  m'aouyo  dit  alors ,  qu'un  jour  diyoy  :  Mercio  ! 
Al  sebère  Moussu  Fontes, 

Qu'abioy  tan  embouyat  al  prat  de  sèt  dinès  ? 

An  aquel  que  che  jou  tiâbo  la  poèzio  ? 

Digun  1  prâmo  qu'alors  ll'èri  trop  rancunous  ; 
Prâmo  qu'alors  n'abioy  pas  bis  enquèro 
Lou  poèto ,  j'hôme  de  goûs , 
Lou  gran  amit  des  bèrs  gascons , 
Dins  l'home  tan  terrible  qu'èro 
Lou  Gros-Major  des  couletous  ! 

Mais  aro,  sabi  tout,  et  ma  muzo  es  coun tente  ; 

Et  quan  bostre  pape  tout  timbrât  se  prezento , 

Pâgui  per  hs^itudo ,  et  non  bou'n  bôli  plus , 

Car  escoutas  mous  bèrs  ;  aymas  tout  ço  qu'escrîbi  ; 

Zou  sabès  de  precô  ;  que  de  plazés  bous  dîbi  ! 

Coumo  nous  oublidan  en  caquetan  tout  dus  ! 

Me  cal  beyre  tabé ,  per  fa  bostro  pratique , 

Pegne  en  ma,  bèrs  en  cat,  sourti  de  ma  boutiquo 

Cado  jour 
A  Mètjour; 

Arrîbi,  bous  setès  ;  jou ,  sigu  de  bous  playrc , 

En  bons  acoumoudan  sans  brut,  entre  mas  màs , 
De  moun  esprit  cansounejayre 
Bous  dizi  lous  pitchous  afas  ; 

Et  bous  paras  la  gaouto  et  taplà  m'escoutas  ; 
Souben  bostre  goûs  fi  critiquo 
Sur  ma  gragnâdo  poétique  ; 
M'es  égal  î  bous  bailli  teutjeur 

Ma  dbuceto ,  laougèro ,  et  razouèr  de  belour  ! . . . 

Mais  quan  ma  muzo  anfîn  bous  sono  un  poulit  ayro  ; 
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Sur  votre  front  aussitôt  se  peint  une  rougeur; 
Vous  vous  leve«  vif  comme  Féclair, 
Vous  sonnez  deux  fois ,  c'est  assez  ; 
Votre  jeune  et  belle  famille 
Vient  Êdre  le  cercle  autour  de  moi  ; 
Et  ma  muse  se  pavane , 

Parce  qu'elle  sait  que  nulle  part  elle  n'est  appréciée  mieux. 

Oh  !  ce  qui  plaît  chez  vous  plaît  partouf ,  et  je  le  sais  l 

Mais  ce  qui  est  plus  joli  :  il  y  a  quarante  moi^passés , 
Un  beau  matin  que  j'entrais  dans  votre  bell^xnambre , 
Je  vis  des  milliers  de  livres  alignés  , 

Et  tout  dorés  et  tout  rayonnants  ; 
Un  me  sauta  aux  yeux  ;  oh  !  comme  je  le  reluquais  ! 

C'était  le  mien ,  je  le  vis  d'abord  ; 
Mon  nom  y  était  gravé  en  gros  et  tout  en  or  ! 
Que  j'étais  content  !  Monsieur,  des  plaisirs  que  je  peins, 
C'est  le  plus  doux ,'  celui  qui  m'a  le  plus  saisi  ; 
Mon  livre  est  le  premier  que  je  regarde  quand  j'entre  ; 
Pauvre  livre  !  il  est  paysan  ;  mais  il  ne  ternit  rien, 
Vous  l'avez  si  bien  vêtu  !  je  ne  le  perds  pas  de  vue  ; 

J'irais  le  chercher  les  yeux  fermés  ; 
11  est  vrai  qu'il  peut  avoir  son  âme  un  peu  triste , 
D'être  au  milieu  de  Messieurs  qui  ne  sont  pas  Gascons  ; 
Mais  j'emploie  pour  lui  mon  esprit  et  mon  huile  ; 

Parce  qu'avant  le  mois  de  mai 

Pour  qu'il  ne  reste  pas  seul ,  je  veux 

Lui  envoyer  vite  un  petit  frère  ; 
Je  l'achève  ;  sur  son  teint  je  passe  la  pierre-ponce  ; 
Et  je  compte  sur  l'honneur  de  l'y  voir  à  côté  ; 
Car,  Monsieur,  le  papier  que  vous  m'envoyez,  m'annonce 
Que  vous  aimerez  mon  cadet  autant  que  mon  aîné. 
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Sur  bostre  firoun  talèou  se  piotrô  uno  roujou  ; 

Bous  lebas  biou  coumo  Tesclayn*  ; 

Ësquiras  dus  cots,  acô  prou  ; 

Bostro  jouyno  et  bélo  famillo 

Bèir  fa  lou  ccoucle  al  tour  de  jou  ; 

Et  ma  muzo  s'escarrabillo , 
Prâmo  que  sat  qu'en  lot  n'es  goustado  millou  ! 
Oh  !  ço  que  play  che  bous,  play  per  tout;  et  zou  sabi  ! 

Mais  ço  qu'es  may  ponlit  :  y*a  cranto  mes  passais, 

Bins  bostro  bèlo  crambo  un  bel  mati  quMntrâbi , 

Besquèri  de  miles  de  libres  arrengats ,. 

Et  tout  luzens  et  tout  daourats  ; 

Un  me  saoutèt  as  èls  ;  oh  !  coumo  lou  layràbi  ! 

Acôs  èro  lou  meou ,  zou  besquèri  d'abor  ; 

Moun  noum  y*êro  grabat  en  gros ,  et  tout  en  or  ; 

Qu'èri  counten  !  Moussu ,  des  plazés  que  bous  pihtri , 

Acos  es  lou  pu  dous ,  lou  qui  m'a  may  surpfes  ; 

Moun  libre  es  lou  prumè  que^  regayti  quan  Intri  ! 

Paoure  Ubre  !  es  payzan  ;  mais  non  dezoundro  rés , 

L'abès  ta  bien  bestit  !  Ion  pèrdi  pas  de  bisto  ; 
L'aniyoy  quèrre  de  clucous  ; 

Es  bray  que  pot  abé  soun  &mo  un  paouquet  triste , 

D'èstre  al  mièy  de  Moussus  que  non  soun  pas  Gascous  ; 

Mais  employi  per  el  moun  esprit  et  moun  ôli  ; 
Prâmo  qu'aban  lou  mes  de  may , 
Per  que  non  reste  pas  soûl ,  bôli 
Lrenbquya  biste  un  pitchou  fray  ; 

L'acâbi  ;  sur  soun  tin  passi  la  pèyro-pounço  ; 

Et  counti  sùl  l'aounou  de  l'y  beyre  al  coustat  ; 

Car ,  Moussu ,  lou  pape ,  que  m'embouyas ,  m'announro 

Qu'aymarés  moun  cadet  aoulah  que  moun  aynat  !  ! 


^^^p^#^»^i^>^»^^»#»^*>*^»^*^ 


FRANCONNETTE. 

POÈME    DÉDIÉ    A    LA   VILLE   DE  TOULOUSE.  (') 
(  4  Juillet  1840.  ) 

Quand  je  .voyais  poindre  Taube  blanchâtre 

De  ce  mois  qui  fait  épanouir  - 
La  fleur  de  poésie  et  de  Taubépine  et  du  lin , 
Je  me  disais  doucement  :  0  Toulouse  !  Toulouse  ! 
Qu'il  me  tarde  d'aller  sur  ta  verte  pelouse 
Fleurir  de  boutons-d'or  le  tombeau  de  Goudelin  ! 
Et  boutonni'or  en  main,  aussitôt  que  jour  je  vis , 
Pèlerin-troubadour  vers  toi  je  m'acheminai. 

—  Ton  Capitole  si  fameux , 
Tes  palais,  tes  clochers  qui  s'élèvent  tant  là- haut, 

.    Ton  grand  nom  de  Ville  Savante , 
Me  firent  d'abord  accroupir  de  crainte  ; 

Mais  quand  ton  Peuple  et  tes  Messieurs , 

En  fils  aînés  de  la  Garonne , 
Firent  tinter  notre  langue  qui  sonne , 
Je  sentis  ma  peur  chanceler,  s'anéantir; 

Je  chantai  Y  Aveugle...  ;  tu  écoutas , 
Et,  dans  un  grand  festin,  après,  tu  me  baptisas  :    '^ 

Fils  de  Toulouse  et  frère  de  Goudelin. 
Bon  Dieu  !  je  lui  ressemble  donc  !  Lui  qui  est  au  Capitole  ! 
Je  voudrais  lui  ressembler  !  Je  voudrais  dans  ma  gloriole 

Que  ses  chansons  et  mes  chansons 
Nous  fissent  un  jour  prendre  pour  deux  jumeaux  ! 
—  Toulouse,  en  attendant,  gonflé  d'espérance, 
Je  tresse  les  épis  de  ma  reconnaissance , 
Et  je  t'apporte  ma  gerbe  —  elle  est  légère  de  poids. . . 
Mais  vas ,  je  n'ai  pas  peur ,  je  suis  ton  fils,  j'ai  courage , 
Car  je* sais  que,  partout,  une  mère  est  toujours 

Indulgente  pour  son  enfant  ! 

( ')  lasmin  i  dédié  ee  poème  k  îa  viUe  de  TouUnuej  en  reconnaissaDce  da 
banquet  d'honnenr  qjte  rélite  delà  population  lai  offrit  le  16  décembre  1856, 


FRANCOUNETO. 

POÈMO   DEDIAT  A   LA    BiLO   DE   TOULOUZO.(') 
(  4  Jnîllet  1840.  I 

Quao  bezioy  punteja  Faoubeto  blanquignouzo 

D'aquel  mes  qae  fay  espeli 
La  flou  de  poèzio  et  del  brot  et  del  li  ; 
Me  dizioy  douçomen  :  0  Toulouzo  !  Toulouzo  1 
Que  me  trigo  d'aaa  sur  ta  berdo  pelouzo 
Fiouca  de  pimpouns-d'or  lou  dot  de  Goudouli  ! 
Et  pimpouns-d'or  en  ma,  talèou  que  jour  hesquèri , 
Troubadour-pelerin  de  cats  à  tu  m'abièri. 

—  Toun  CapitAlo  tan  famus , 
Tous  palays ,  tous  douchés  que  mounton  tan  lassus , 

Toun  gran  noum  de  Bilo  Sabento , 
Me  fasquèroD  d'abor  arremouza  de  crento  ; 

Maià  quan  toun  Puple  et  tous  Moussus  » 

En  fils  aynats  de  la  Garôno , 
Fasquèron  tindina  nostro  lengo  que  sôno , 
Sentisquèri  ma  poou  tramboula ,  s'abali  ; 

Gantèri  YAbttglo...;  escoutères, 
Et ,  dins^un  gran  frustin ,  apèy ,  me  batisères , 

Fil  de  Toulouzo  et  fray  de  Goudouli  ! 
Bou  Diou!  li  sembli  doun!...  El  qu'es  al  Capitôlo  1... 
Oh!  boudroy  li  sembla!...  Boudroy  dins  ma  glouriôlo 

Que  sas  cansous  et  mas  cansous 
Nous  fasquèssen  un  jour  preae  per  dus  bessous  ! 
—  Toulouzo ,  en  attenden ,  espoumpat  d'esperenço , 
EntrAqui  lous  cabels  de  ma  recounechenso  , 
Et  te  porti  ma  garbo  —  es  laougèro  de  pés... 
Mais  bay,  bay,  n'èy  pas  pooul  sèy  toun  fil!  èy  couratgc, 
Car  sâbi  que ,  pertout,  uno  may  toutjour  es  . 
Bouno ,  bouno  per  soun  maynatge  ! 

et  où  M.  le  Pcésident  poru  ce  toast  :  Xu  &Ib  adovttf  de  la  ^Ue 
éeTo«lo«se  :  a  jasmin  ! 


FRANÇONNETTE. 

PtEMlËRE  PAUSE. 


C'élail  du  temps ,  qu'ici ,  Biaise  le  sanguinaire 
A  grands  revers  de  bras  tombait 
.Sur  les  Protestants  qu'il  taillait  ea  pièces  , 
El  qu'au  nom  d'un  Dieu  miséricordieux , 

il  arrosait  la  terre  et  de  sang  et  de  pleurs. 

Cependant  il  était  las  ;  plus  !  plus  sur  la  colline , 

On  (l'entendait  éclater  flisi!  ni  couleuTrine  ; 

C'est  que  le  malheureux,  pour  étayer  la  croix  , 
^  Qui  alors,  pas  plus  qu'aujourd'hui,  ne  chancelait, 

En  avait  tué,  étranglé  à  combler  des  puits  ; 

La  terre  en  regorgeait  du  cMé  de  Fumet  et  de  Pm»e: 

Enfants,  pères  et  mères  y  étaient  morts  presque  tous*. 


FRANÇODNETO. 

PRUMRD  PAQWtO. 


£n  M  tett,  qu'aciou,  Biàzy  iou  sanguinous  (') 
A  gran  rcbès  de  bras  toumbabo 
Sus  Proulestans  que  brigaillâlio  , 
Et  {pi'al  noun  d'un  Diou  piëladous, 
Arrouzibo  la  fèrro  et  de  san  et  de  plous. 
Cependen  êro  las  ;  pas  nay  dias  la  coulîno , 
Nou  s'entendiâ  petà  fuzil  ni  coulouinlvino  : 
Ce  qu-i  Iou  mnlhurous,  per  escourra  la  crouts, 
Qu'alors  pas  may  qu'anèy  non  trambouUbo  brino, 
N'abiâ  tiat ,  escaoat  à  n'arraza  de  ponts  ; 
La  tèrro  n'èro  niUo  enta  fume/  et  Peao: 
Unvnaiiwt    nav»  Pi  rnavs    j'èrou  morts  pfèsquc  touts  ; 
pregnon  haleno; 
chibal  debalat . 
oun  caBtèl  de  guèrro 
triple  balHt, 
ebMo  priera , 
tout  tchope  enquèro 
I  douD  is  toHt  amarat  ! 
inartebil  de  Fnnce,  se  mira  an  cUleau 
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Gependant  les  bergers  et  les  jeunes  bergères  , 
Au  seul  mot  à'kuguenot  s'époaTantaient  d'abord , 
Mais  toujours  néanmoins  disaient  leurs  amourettes  ; 
Et  dans  un  hameau,  au  pied  d'un  autre  château  fort , 
Un  dimanche ,  une  troupi;  d'amoureux  qui  dansaient 

A  la  fête  votive  de  Roquefort, 

Au  son  du  fifre  fêtaient 

Saint  Jacques  et  le  mois  d'août , 

Ce  beau  mois  qui  chaque  année 

Par  la  fraicheur  de  sa  rosée 

Et  par  le  feu  de  ses  dudeurs , 

Fait  mûrir  figues  et  raisins. 

Jamais  il  ne  s'était  vu  une  si  belle  fête  ! 

Sous  ce  grand  grand  parasol  de  feuillage. 

Où  chaque  année  la  foule  se  met , 
Tout  est  plein ,  tout  déborde  ; 
Du  haut  des  rochers  et  du  fond  des  vallées , 
De  Mmtagnac,  Sainte-Colombe , 
Il  y  tombe 
Du  monde  à  foison  ; 

Mais  il  en  vient  !  mais  il  en  vient  !  et  le  soleil  flamboie  ! 

Aussi  bien  tous  y  contiendront ,  car  là ,  vous  le  savez , 
Les  prairies  y  servent  de  chambre 
Et  les  tertres  de  tabourets. 

Quel  plaisir  !  la  chaleur  ûdt  pétiller  les  airs  ; 
Rien  de  plus  joli  cependant. 
Que  de  voir  tous  ces  joueurs  de  fifre 

Siffler, 
Et  danseurs  et  danseuses 

Pirouetter; 
Voyez  sortir  de  la  corbeille 
Gaufres  et  tortillons  ! 
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Entreten  lous  pastous  et  las  pastoureletos , 
Al  soûl  mot  ^hygounam  s'espaourission  d^abor , 
Mais  toutjoiir  saquelà  fazion  las  amouretos  ; 
Et  dins  un  mayne ,  al  pé  d'un  aoutre  castèl  fort, 
Un  dimeche ,  un  tronpèl  d*amourous  que  dansâbon 
A  la  bôto  de  Roquofor , 
Al  soun  del  piffre  festejâbon 
Sen~Jâques  et  lou  mes  d'agoûs , 
Âquel  bel  mes  que  câdo  annâdo  , 
Dans  la  frescou  de  sa  rouzâdo 
Et  dans  lou  fèt  de  sas  calons  , 
Fay  madurâ  figos  et  mous. 

Jamay  nou  s^èro  bis  uno  tan  bèlo  bôto  ! 

Débat  aquel  gran  gran  parassol  tout  feillut , 
Oùn  cad'an  la  foulo  se  bôto , 
Tout  es  plé ,  tout  es  couffoulut  ; 
De  sul  roc  et  de  pel  la  coumbo  , 
De  Mountagnat ,  Sento-Couloumbo , 
Y  toumbo 
De  mounde  à  rebès  ; 

Mais  n'in  bèn  !  mais  n'in  bèn  !  amay  lou  sourel  flambo  ; 

Taplà  toiits  y  claouran ,  car  aqui ,  zou  sabès , 
Las  prâdos  y  sèrbon  de  crambo , 
Et  lous  tapurlets  de  tnibès. 

Quin  plazé  !  la  calou  fay  tchimica  lous  ayres , 
Res  de  may  poulit  saquelà , 
Que  de  beyre  aques  piffrayres 

Estifla , 
Et  dansayros  et  dansayres 

Biroula  ; 
Gaytas  sourti  de  la  desco 
Tourtilloun  et  curbelet  ! 
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Tenez  !  la  limonade  fraîche , 
Comme  oa  la  boit  à  gooki  jailtiiysavt  ! 

Foule  à  PolichioeUç  ! 

F^ule  au  marchaiïd  cpii  crie! 
Foule  !  foule  (artoutl...  JHaU  qui  paraît  là-bas? 
Bon  î  des  champs  voici  la  jeune  reine  ! 
C*est  elle  1  c^est  FraQçounette  1 
Deux  mots  sur  elle ,  s'il  vous  phitt. 

A  la  ville  comme  à  la  prairie , 
Vous  savez  que  chaque  contrée 
A  toujours  sa  perle  d'amour. 
Et  bien  !  les  voix  s'étaient  réunies 
Pour  la  nommc^r  dans  le  canton       « 
La  Jolie  des  JoUe^. 

Mais  pourtant,  n'allez  pas  vous  figurer,  Messieurs, 

Qu'elle  soit  triste ,  qu'elle  soupire , 

Qu'elle  soit  pâle  comme  un  lis , 
Qu'elle  ait  des  yeux  tout  mourants,  à  demi  clos  et  bleus, 
Ni  le  corps  maigrelet,  ployé  par  la  langueur, 
Comme  le  saule  qui  pleure  au  bord  d*une  eau  limpide  ; 

Bien  vous  vous  tromperiez ,  Messieurs  ;  . 
Françonnette  a  des  yeux  vifs  comme  deux  ^ives  étoiles  ; 
Il  semble  qu'on  prendrait  les  roses  à  poignées 

Sur  ses  joues  rebondies  ; 

Ses  cheveux  sont  bruns ,  reco(|uiUés  ; 

Sa  bouche  semble  une  cerise  ; 

Ses  dents  obscurciraient  la  neige  ; 

Ses  pieds  tout  petits  sont  moulés , 

Sa  jambe  est  fine ,  légère  ; 

Enfin ,  Françonnette ,  c'était 

La  tête  réelle  de  la  beauté 
Sur  un  beau  corps  de  femme,  ici -bas,  enté. 
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Tè  !  la  limoiiBado  firesco 
Coumo  se  pinto  à  galet  ! 

Mouudé  à  Pourchiûèlo  ! 
Mounde  al  marchan  que  simbèlo  ! 
Mounde  !  mouode  per  tout  !...  Mais  qui  parey  delay  ? 
Boun  !  des  cans  baci  la  reyneto  ! 
Acôs  elo  !  acô)S  Fraaçouneto  ! 
Dus  mots  sur  elo,  si  bous  play. 

A  la  bilo  coumo  à  la  prâdo , 
Sabès*bé  qU6  càdo  coun^àéo 
A  toutjour  sa  pôrlo  d'amou. 
Ébé ,  U$  boues  s'éron  junidos 
Per  la  aoumâ  dins  lou  omtm 
La  Poulido  de  las  PouMes^ 

Mais,  pourtau,  n'angues  pas  bous  figura,  Moussus, 
Que  siosque  tristo ,  que  soupire , 
Que  siosque  pallo  coumo  un  lire , 

Qu'atge  d*èls  tout  mourens ,  à  mièy  ducats ,  et  blus  ; 

Ni  lou  cor  magrestin ,  fiblat  pel  la  languîno , 

Coumo  Taouba  que  plouro  al  bor  d'une  aygo  fiQO  ; 
Pla  bous  troumpayas ,  Moussurets  ; 

Françouneto  a  dus  èls  bious  coumo  dus  lugrets  ; 

Semblo  que  Ton  prendro  las  rozos  à  manâdos    . 
Sur  sas  gaoutos  rapoutinâdos  ; 
Sous  pièls  soun  bruns ,  rebitlounats  ; 
Sa  bouco  semblo  uno  cirèjo  ; 
Sas  dens  encrumiyon  la  nèjo  ; 
Sous  pès  pitchounets  soun  mouUats , 
Sa  cambo  es  fineto,  laougèro  ; 
Anfin ,  Françouneto ,  acos  èro 
Lou  cat  bien  bray  de  la  beoutat 

Sur  un  bel  cor  de  fenno  aci  bas  empeoutat. 


1 
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Tout  cela,  dans  les  familles , 
Arrivant  toujours  par  bonds , 
Faisait  enrager  bien  des  filles , 
Soupirer  bien  des  garçons  ; 
Pauvres  garçons,  oh  !  ils  Faimaient 
A  en  tomber  les  ongles,  tous; 
Tous  la  contemplaient ,  Tadoraient 
Gomme  un  prêtre  adore  la  croix  ; 
La  jeune  fille  en  jouit  et  son  front  en  rayonne... 

Cependant  un  dépit  dans  son  âme  commence  à  poindre  ; 
La  plus  belle  fleur  manque  à  son  bouquet  d'honneur  ; 

Pascal ,  que  tout  le  monde  vante , 
Pascal ,  le  plus  joli ,  et  celui  qui  le  mieux  chante/, 
Semble  la  fuir  et  la  voir  sans  amour  ; 
Françonnette  lui  en  veut ,  croit  le  haïr  en  y  pensant  ; 

Mais  dans  sa  terrible  vengeance , 
Elle  n'attend  que  le  moment  de  pouvoir  lui  donner 

Son  coup  d'oeil  pour  Tenchaîner. 
Que  voulez-vous  !  de  tout  temps ,  fille  tant  enviée 

En  est  devenue  coquette  ou  vaniteuse  ; 
Chez  celle-ci  déjà  tout  cela  paraissait  : 
Vaniteuse,  elle  Tétait  un  peu  ;  coquette ,  elle  le  devenait  ; 

Non  pourtant  coquette -rusée, 
Mais  nul  n'était  aimé  et  plus  d'un  croyait  l'être, 
.^a  grand'mère,  souvent,  lui  disait  bien  :  —  «  Enfant, 
«  Campagne  n'est  pas  ville ,  et  salon  n'est  pas  prairie  ; 
ff  Tu  sais  bien  que  nous  t'avons  promise  au  soldat  ; 
«  Marcel  t'aime  et  compte  sur  ce  mariage  ; 

«  Va,  plombe  ton  esprit  volage  ! 
N  Fille  qui  les  veut  tous  finit  par  n'en  avoir  aucun  !  » 

Oh  !  pardi-belle  1  la  lutine 

Lui  faisait  vite  une  caresse , 
Sautillait  et  disait  le  proverbe  connu  :. 
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•» 
Tout  acôs  ;  dedins  las  famillos  , 

Arriban  toutjour  à  saoutets , 
Faziô  gespina  pla  de  fîUos , 
Soupira  pla  de  gouyatets  ; 
Paoures  gouyatets ,  oh  !  Taymâbon 
A  n'en  toumba  las  unglos ,  touts  ; 
Touts  la  layrabon ,  Tadourabon 
Coumo  un  preste  adoro  la  crouts  ; 
La  fillo  n'en  jouis  et  soun  frounn'en  daourejo... 

Cependon  un  despit  dins  soun  âmo  puntejo  : 

La  pu  bèlo  flou  manquo  à  soun  bouquet  d'aounou  ; 

Pascal ,  que  tout  lou  mounde  banto , 
Pascal,  lou  may  poulit,  et  lou  qui  millou  canto, 
Semble  que  la  fugis  et  la  bey  sans  amou  ;    ' 
Françouneto  n'in  bol ,  crey  F  haï  quan  y  penso  ; 

Et  dins  sa  terriblo  benjenço , 
N'atten  qne  lou  moumen  de  poudé  li  donna 
Soun  cot  d'èl  pel  Pencadiena... 
Que  boules  !  en  tout  ten ,  fillo  tan  embejâdo 
N'es  bengudo  coquette  ou  fâdo  ; 
Ches  aquesto  déjà  tout  acôs  paressiô  : 
Fâdo  rèro  un  paouquet ,  coquette  s'en  faziè , 

Pas  pourtan  coquette  ruzâdo , 
Mais  digun  n'èro  aymat  et  may  d'un  s'en  creziô. 
Sa  menîno,  souben ,  li  diziô  bè  :  —  «  Maynâdo ,  m 
((  Campagne  n'es  pas  bilo ,  et  saloun  n'es  pas  prâdo  ; 
f  Sabes-bé  que  t'abèn  proumetudo  al  souldat  ; 
t  Marcel  t'aymo  et  se  fizo  an  aquel  maridatge  ; 

«  Bay ,  ploumbo  toun  esprit  boulatge  ! 
«  Fillo  que  lous  bol  touts  finis  per  n'abé  nat!  » 
Oh  !  pardi-bèlo  !  la  lutine 
Li  faziô  biste  une  jouîno , 
Saouticâbo  et  diziô  louproubèrbi  coumun  : 

10 


c  J'ai  ass^z  le  im^  &  V^mt^.»  gBaud'mère, 
«  En  attendimt  *  î^  ^'^  <k  f^'w 

Tout  cela  fit  des  jalouses 

Des  souffîpants.  et  des  malbeuietix  ; 

Gepeudaiit,  ces  bergen-4à 

Ne  faisaient  pas  de  ces  ehansons 

Et  savantes  et  alteadrissanties 
Que  d'autres ,  en  SMurant,  s'en  allaient  graver 

Sur  un  peuplier  qii  sur  un  saide  ; 
.  Oh  !  mon  Dieu  !  ils  nç  savaient  pas  écrire  ; 
Bien  plus ,  ces  ingénus  que  Famovr  tant  troublait. 
Aimaient  mieux  souffrir  longtemps...  et  vivre  ; 

Mais  que  d'outils  pri9  m  r^bourç. 

Mais  que  de  vignes  mal  taillées  i. 

Que  de  branches  mal  élaguées, 

Et  que  de  sillons  de  travers  ! 

Maintenant  que  vous  conn^&sse»  la  j^pe  folle , 

Ne  la  perdons  pas  de  vue;  tiençl  comme  elle  piwueHe! 

Toute  seule  avec  Stieune  ; 

Elle  danse  le  HgnudoA  d'honneur, 

Chacua  la  boit  des  yeux ,  la  bouchfi  béante  ; 

Chacun  lui  lance  son  oeup  d'oail. 
La  futée, 
Qui  n'en  perd  aucun, 

JN'eu  danse  encove  que  mieux; 
Sainte  croix l  sainte  croix!  quand  elle  se  redresse ,  la  ioHe, 
Avec  sa  tête  de  lézard  ei  son  pied  d'Espagnole, 

Et  ^  taiJkle  de  guêpe  ; 

Quand  eUe  glisse,  tourne,  saute, 
Et  que  le  vent  remue  un  brin  90A  mouchoir  Ueu, 
Oh!  de  faire  retentir  deux  baiseis  sur  sa  joiw 

Toutes  les  lèvres  fbn|:  Fu/rlv^fitThi. 
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«  £y  pnm  ten  de  Tayna,  Meniiio, 

fl  N*a  dipm  f  » 

^Tout  aeôs  fasquèt  de  jaiouzos , 
De  souffirens  et  de  malhnnnis  ; 
Gependen ,  aquestes  pastous 
Fazion  pas  d'aquelos  cansous 
Et  sabentos  et  piètadouzos 

Que  d'aoutres ,  en  mouria ,  s'en  anâbon  grâba 
Sur  un  bioule  ou  sur  un  aouba  ; 
Oh!  mounDiou!  sabion  pas  escrioure; 

Es  may ,  lous  inoucens  qu*amou  faziô  turba , 
Âymàbon  may  soi^ri  lounten...  et  bioih*e  ; 
Mais  que  d'util  prés  al  rebès , 
Mais  que  de  bigoos  mal  poudâdos. 
Que  de  brencos  mal  rebugâdos , 
Et  que  de  regos  de  trabès! 

Aro  que  counecbës  la  jouyno  faribôlo, 
Nou  la  perpillen  pas  ;  tè  !  tè  !  coumo  bir&lo  ! 

Toute  souk)  damb'Estienou  ; 

Danso  iou  rigaoudoun  d'aounou. 

Cadun  la  beou  des  éls,  la  bàdo  ; 

Cadun  11  lanço  sa  guignâdo. 
La  futado 
Que  n^en  pèr  nâdo , 

N'en  danso  enquèro  que  milieu; 
Sento  crouts  !  sente  cronts  !  quan  s'alindo ,  la  fôlo , 
Dan  sôun  cat  de  luzèr  et  soun  pè  d'Espagnôlo, 

Et  sa  taillo  de  fissaillou  ; 

Quan  glitso,  quan  biro»  quan  saouto, 
Et  que  Iou  ben  boulego  un  bri  soun  monchouèr  blu , 
Oh!  de  Ji  fa  petà  dus  poutous  sul  la  gàouto, 

Touts  lous  pots  fiftn  :  Fmrlnrfwlu  ! 


Uo  le  fera  pourtant ,  car  d'usage ,  ou  embrasse 

Sa  danseuse  aussitôt  qu'elle  est  lasse  ; 

Mais  fillette,  jamais ,  n'est  lasse  que  quand  elle  veut; 

Et  déjà,  Guillaume,  Jean,  Louis,  Pierre,  Paul, 
Sont  là ,  hors  d'haleine , 
Sans  avoir  gagné  Tembrassade. 

Un  autre  les  remplace ,  c'est  son  prétendu ,  Marcel  ; 

Favori  de  Montluc ,  celui-ci ,  à  taille  énorme , 
Porte  le  sabre  ,  l'uniforme , 
£t  la  cocarde  à  son  chapeau. 
Droit  comme  un  i ,  belle  dégaine , 
Bon  cœur,  mais  mauvaise  tête ,  hardi  ; 
Entrant  par  tout  à  tort  et  à  travers  ; 
Vantard,  vaniteux,  folichon, 
Haïssable  comme  les  chenilles, 

Marcel ,  fou  de  Françonnette ,  agace  toutes  les  filles , 

Veut  la  rendre  jalouse  ;  et  s'il  effleure  un  doigt , 
Le  fat  le  grossit  et  le  dit. 
Françonn«tte  ne  veut  plus  le  voir. 
Il  devient  jaloux ,  et  le  maladroit 

Proclame  qu'il  est  aimé ,  fait  tout  pour  le  faire  croire  ; 
Et  l'autre  jour,  dans  un  endroit, 
II- s'écria,  en  brisant  un  verre. 
Qu'il  défendait  de  l'embrasser. 

Savez-vous  si  en  les  voyant  danser, 
La  foule  que  le  diable  intrigue, 
Se  pousse ,  se  cogne  ;  il  lui  tarde 
De  savoir  si  le  beau  soldat 
Aura  le  baiser  disputé. 
Le  danseur ,  d'abord ,  sourit  à  sa  prétendue , 
Lui  fait  plaît'il  des  yeux  !  mais  elle  reste  muette 
Et  n'en  saute  que  plus  ; 
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Un  zou  fara  pourtan ,  car  d'uzatge ,  on  embrasso 
Sa  dansayro  talèou  qu'es  lasso  ; 

Mais  filleto ,  jamay»  n'es  lasso  que  quan  bol  ; 

Et  déjà  Guillaoumet,  Jean,  Louis,  Pierre,  Pol, 
Soun  aqui ,  foro  d'halenâdo  , 
Sans  abé  gagnât  Tembrassâdo. 

Un  aoutre  coupo ,  acôs  soun  pretendut ,  Marcel  ; 

Gran  beziat  de  Mounluc ,  aquel ,  à  taîllo  enormo , 
Porto  lou  sabre ,  Tuniformo  , 
Et  la  coucardo  à  soun  capèl. 
Dret  coumo  un  i ,  bèlo  deguèyno  , 
Boun  cô ,  mais  mechan  cat ,  hardit  ; 
Intran  per  tout  riboun-ribèyno  ; 
Bantariol ,  glourious ,  affadit , 
Aysable  coumo  las  canillos , 

Marcel ,  fol  de  Françoun ,  fringo  toutes  las  fiUos , 

La  bol  randre  jalouzo ,  et  se  flourejo  un  dit , 
Lou  fat  zou  groussis  et  zou  dit. 
Françouneto  bol  plus  lou  beyre. 
Bèn  jalons ,  et  lou  maladret 

Encanto  qu'es  ayraat ,  fay  tout  per  zou  fa  ,creyre  ; 
Et  Taoutre  jour,  dins  un  endret , 
Diguèt ,  en  brigaillan  un  beyre  , 
Que  deifendiô  de  Tembrassa. 

Sabès  s'en  lous  beyren  dansa , 
La  foulo  que  lou  diable  entrigo , 
Se  pousse,  se  cûgno  ;  li  trigo 
De  sabé  se  lou  bel  souldat 
Aoura  lou  poutou  disputât. 
Lou  dansayre  d'abor  rits  à  sa  pretendudo , 
Ly  fay  pléti  des  èls  !  mais  elo  rèsto  mudo 
Et  n'en  saouto  que  may  ; 


—  Sa  — 

Marcel,  piqué  an  vif,  mt  qo'il  k  teft  donpler; 

Et  le  glorieux  qni  est  de  eenx  qn  aimest  mieux 

Un  haiser  pris  devant  le  inonde 
Qne  vingt  donnés  de  bon  gré 
En  cachette. 
En  ai^lle  à  ses  jairets ,  jone  des  souliers,  se  dépèche  ; 
Oh  !  pour  la  fiitiguer,  le  soldat  donnerait 

Sabre,  chapean ,  galons  de  laine. 

Même  galons  d*or  s*fl  en  avait  ! 
Mais  quand  jeu  ne  pldt  pas,  que  fûble  fille  est  forte  ! 

Celle-ci ,  au  lieu  de  succomber, 
L*essouffle,  Tépuîse  ;  Marcel  têtu  s'emporte  ; 
Soudain,  il  devient  violet,  il  n'en  peut  plus,  il  va  tomber.,.* 
Zingue^xangue  !  Pascal  s'élance ,  prend  sa  place , 
Et  il  n*a  pas  fait  deux  pas  et  changé  de  côté , 

Que  Françonnetfe  rit,  elle  est  lasse. 

S'arrête,  et  devant  Pascal 

Tend  sa  joue  pour  le  baiser  ; 

Oh  !  il  ne  se  fit  pas  attendre  î 

—  Aussitôt  des  cris  se  font  entendre , 
Et  des  mains ,  en  frappant  comme  des  battoirs , 
Applaudissent  Pascal  qui  en  est  tout  confus. 
Quel  tableau  pour  le  soldat  qui  firanchement  aimait  ! 
11  frémit  de  ce  baiser  ;  il  se  lève  et  le  toisant  : 

•  Tu  m'as  remplacé  trop  vite ,  paysan  !  • 
Crie-t-il  à  Pascal  d'une  voix  tonnante, 

Et  le  brutal ,  doublant  l'affront , 
Lui  applique  sur  la  joue  un  soufflet,  et  d'aplomb. 

Jour  de  Dieu  \  que  la  peine  est  prompte 

A  flétrir  le  bonheur  le  pins  cher  9 

Baisers  et  souiBet  f  git^e  et  honte  ! 
Lumière  et  ténèbres  î  feu  et  glace!  vie  et  mort!  ciel'»  enfer  f 
Tout  cela  de  Pascal  bouleverse  l'âme  ardente  ; 


Marcel,  piquât  al  hioUi  hêf  tfsM  csd  (pfé  U  dëënde  ; 
Et  loif  gkmrioug  qu^é»  d'aqués  cfn'ayiiioti  may 

Un  poutou  pre^  dabati  loa  motmcle 
Que  bint  fèys  dô  boun  ^rat 
A)  sarrat, 
N*appèlo  à  soun  jarret,  escarpiuo ,  s'afifâfio  ; 
Oh  !  pel  la  fatiga  lou  scmldat  dmifiay6 

SàhrCf  Ciifél^  galoans  de  lâiéfa, 

Mérao  galouns  d'or  se  ii'aliô  1 
Mais  quan  jot  nou  play  pa»,  qtie  feblo  Mb  es  forto  ! 

A^std ,  aoûkrt  d»  sûccoamba, 
L'espousso,  Testaris;  Marcel  te^tut  s'em^orto.... 
Tout  d'un  cot,  bèn  biovlet,  n'en  pot  pins....  bay  toumba.... 
Zingo-zango  !  Pascal  se  lailço ,  lois  ramplâço , 
Et  n'a  pas  fèy  dus  samis  et  birat  de  eaûton , 

Que  Françouneto  rits ,  es  lasse, 

S'arrèsto ,  et  daban  Pascalou 

Paro  la  gaouto  pel  poutou  ;• 

Oh  !  nou  se  fasquèt  pas  attendre  ! 

—  Talèou  de  et  ils  se  fan  entendre , 
Et  de  màs ,  en  trtican  eoumo  de  macald<mïâ , 
Applaudisson  Piascal  que  n'es  totit  bergoimjous. 
Quin  tablèou  pel  souldat  que  francome»  aymâlM>  ! 
Frenûs  d'aquel  poutou  ;.  se  lèbo  et  lou  touèzan  : 

As  coupât  trop  biste^  payzan  ! 
Crido  à  Pascal  d'une  boues  que  tonnkbo  ; 

Et  lou  brutal^  doublan  Faffrouny 
Li  planto  sul  la  gaouto  un  souflet ,  et  d'aplouu.     * 

Jour  de  Diou!  que  la  pena.és  promïto 
A  béni  trezena  lou  bounhur  lou  pu  ehér  ! 

Poutous  et  souCiet  s  gldri0  et  hounte  ! 
Luts  et  crun  !  fèt  et  glas  1  bito  et  oiert  1  eièl  y  infèr  ! 
Tout  acôs  de  Pascal  batsâea  l'âmo  ardente  ; 


I 
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Mais  quand  rhomme  se  voit  fra|ipé. 

Pour  venger  son  affront,  sans  crainte , 
Il  n'a  besoin  d'être  ni  Monsieur,  ni  soldat  ; 
Non  !  regardez-le,  Forage  n'est  pas  pire  : 
Ses  yeux  lancent  Téclair,  sa  voix  tonne ,  et  ses  poings  dressés 
Font  tomber  sur  ilarcel ,  avant  qu'il  se  retourne, 

Toute  une  grêle  de  coups. 

A  quoi  sert  que  le  soldat  se  cabre , 

A  quoi  sert  qu'il  tire  à  demi  son  sabre , 

Pascal ,  qui  semble  avoir  grandi , 
Le  prend  à  bras-le-corps,  dans  ses  bras  l'enscne; 

Et,  de  sa  raide  force ,  à  terre 

Le  jette  sous  lui,  brisé,  étourdi. 
—  Tiens!  le  paysan  te  fait  l'aumône  de  la  vie! 

Lui  di>  Pascal  en  le  lâchant! 

— -  Achève-le  !  car  tu  es  tout  en  sang, 

Mille  voix  lui  crient  de  suite. 
En  effet,  Pascal,  dans  son  emportement. 
S'est  blessé  au  poignet  on  ne  sait  comment. 

—  N'importe  !  tout  de  même  je  lui  fais  grâce  ; 
Un  raccliant  abattu  doit  faire  pitié.  —  Non  !  non! 

Achève-le  !  mete-le  en  morceaux  ! 

Crie  encore  la  populace. 

--  «  Arrière  !  paysans  !  car  vous  avez  tort  !  » 

S'écrie  un  Monsieur  reluisant  d'or.... 

Et  chacun  à  l'instant  lui  fait  place  ; 
C'est  Montluc  qui  vient  voir  ce  qui  se  passe, 

Avec  le  baron  de  Roquefort. 
Mais ,  plus  d'amusements  ;  les  filles  effrayées 

Comme  des  lièvres,  par  les  guérets 

Deux  par  deux  s'étaient  enfuies  ; 

Et  tandis  qu'un  moment  après , 

Au  son  des  fifres  qui  sonnaient 
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^  • 

Mais  quan  Fhôme  se  bey  tnicat , 
Per  benja  soun  affroun ,  sans  crento , 

N'a  pas  bezoun  d'esta  ni  moussu ,  ni  souldat  ; 

Nani  !  regayta-lou  !  Faouratge  n'es  pas  pire  : 

Sous  èls  liouson ,  sa  boues  touno ,  et  sous  puns  mastats 

Fan  toumba  sur  Marcel ,  aban  que  se  rebire , 
Tout  uno  grèlo  de  patats  I 
Que  sèr  que  lou  souldat  se  cabre , 
Que  sèr  que  tire  à  mièy  soun  sabre  , 
Pascal ,  que  semblo  qu'a  grandit , 

Lou  pren  à  brasso-cor,  dedin  sous  bras  l'enfèrro, 
Et  de  sa  retdo  forço ,  à  tèrro 

Lou  paoumo  débat  el ,  cruchit ,  estabournit. 

—  Tè  !  lou  payzan  te  fay  caritat  de  la  bito  ! 
Li  dit  Pascal  en  lou  latsan  ! 

—  Acâbo-lou  !  car  ses  tout  san , 
Milo  boues  li  cridon  de  suito. 

En  effet,  Pascalou,  dins  soun  eraportoraen , 
S' es  blassat  al  pougnet  on  nou  sat  pas  coumen. 

—  M'es  égal  !  taplà  li  faou  graço  ; 
Un  mechan  abatut  diou  fa  piètat  ;  —  nou  !  nou  1 

Acabo-lou  !  brigaillo-lou  ! 
Torno  crida  la  populaço... 

—  «  Arrè  !  paysans  !  car  abès  tor  !  » 
Crido  un  Moussu  tout  luzen  d'or.... 
Et  talèou  cadun  li  fay  plaço  ; 

Acôs  Mounluc  que  bèn  beyre  ço  que  se  passo  , 
Dans  lou  barou  de  Roquofor. 

Mais  j  plus  d'amuzomens  ;  las  fillos  espaouridos 

Coumo  de  lèbres ,  pel  barèy 

Diôs  per  diôs  s'èron  enfugidos  ; 

Et  tandis  qu'un  moumen  apèy , 

Al  soun  des  piffres  que  sounâbon , 

-  40' 
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Les  jeunes  bergers  aecompagnaieBt 
Le  joli  et  brave  Pascâi 
Comme  s'il  était  à  ses  joar  miptial; 
Marcel,  pbs  irrité  eiieore, 

Voulait  se  battre  à  mort;^  flambait  et  colèfe  ; 
Mais  UB^  geste  de  son  seignetH* 
,    L'enchaîna,  vite,  sur  place. 

Alors  il  grinça  des  dents  et  dit  à  voix  basse  : 

•  Ils  Faiment ,  et  font  tout  pour  entrave;  mon  amour  ; 

«  Elle  s'y  prête  et  fiait  de  cela  une  amnsette  ; 

ff  Et  bien  !  par  IKIaûrcel,  mon  patrmi<, 
«  Ils  le  paieront  r  et  Françonnette*, 
9  N'aura  pas  d'autre  maori  que*  moi  !  » 


SECOUE  PIUZE. 


IjC  Forgeron  «moarcwr,  —  Chagrtiir  d'craw  Mette.  -^  Ii«  Ét&tmamàB, 
—  CbaiMOM  dm  PimmmiI.  •—  &••   SoMsIkr  d»  Bote 
La  FlUo  «utdoe  •■   Déi 


Un  mois ,  deux  mois ,  trois  mois ,  en  fêtes  se  passèrent  ; 

Mais  danses  y  j.eux ,  clôture  des  moissons , 

Et  tous  les  plaisirs  folâtres , 

Avec  les  feuilles  s'en  allèrent. 
Tout  prit ,  en  hiver,  un  air  triste  et  vieilli 

Sous  la  voûte  du  ciel  ; 
Sitôt  nuit ,  dans  les  champs ,  nul  ne  se  hasardait  ; 

Triste,  chacun  se  blotissait  . 

Autour  de  grands  feux  rayonnants , 

V4  loups^gar ous  et  sorciers , 


Laas  pastour^  aceoumpagnâbon 
Lou  pcudil  ef  bvàbe  Pascal 
Couma  s-èro  à  soua  JDnr  noubiai:; 
Marcel,  may  amalit  enquère  » 

Bouille  se  battre  à  mort,  flaiiibâbo  de  coulèpo; 
Mais  un.  geste  de  sotifi  segnou 
L'encadienèt,.  biste ,  sur  plaço. 

.\lors  grincèt  1^  deiis'  et  digvét  à  boues  basso  : 

«  L'aymon*,  et  fou  cks  tout  per  trabà  BMnin  amou  ; 

«  Elo  s'y  prèsta  ef  ftiy  d'acès  uao^  amuzeto  ; 
ff  Ëbé  r  sur  Marcel,  mouii  patiiou, 
«  Zou  pagacaA  !  et  Françouneto 
«  N'aottra  pas  d'aoutre  home  que  jou  !  » 


SE60UND0  PAOUZOv 


Wmmnm  «aMMiroMi,  —  CMgitatf  d*«iM»  May.  —  La  Dabanâdo.  (') 
•»  CanMMi  da  Paieal.   —   I«on  0oarclè  dal  Bot  Wcgre.  — 
ba  Bandndo  af  Demoao'. 

Un  mes,  dus  mes,  très  mes,  eil  joyos  se  passèron; 

Mais  danses  ,  jofs ,  escoubossols , 

Et  toute  loue  plazés  faribols , 

Dumy  las  fèillos  s'entoumèron. 
Tout  prenpièt ,  en  hibèr,  un  ayre  tHste  et  bièl 

Ifobat  l'a  capèlb  del  ciel'  ; 
Taléo«  flèy ,  diRS  fous  cans  digun  plus  s'azardàbo  ; 

Gadtai ,  paourut ,  s'acoufmâbo 

Al  tour  de  gvans  féts  caraiilès , 

Et  fou^carous  et  fatchillès , 

(')  Soirée  consacrée  dans  les  campagnes  \  dévider  le  fil  ;  quand  le  travaU 
est  Uni ,  r»  maltM  delà  imiMiv  sert  du  vin  Mane  et  dtes  eraellades ,  et  la 
lif^AfatoleninBpat  diteiuutsetées  danses  animées. 
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Qui  font  frissonner  de  peur  la- maison  et  la  chaumière  , 
Étaient  censés  faire  le  sabbat 

Sous  les  ormes  nus  et  derrière  les  paillers. 

Enfin  Noël  vit  luire  sa  matinée , 

Et  le  tambourineur  Jean  > 

Cria  par  le  hameau ,  en  agitant  ses  bras  : 

«  Dégourdis-toi ,  jeune  fille  , 

«  Au  Biiscou ,  grande  debanade , 

«  Vendredi ,  veille  du  premier  de  Tan  1  » 

El  les  donzels  et  les  donzelles 

Proclamèrent  partout  la  nouvelle  du  vieillard  ; 
Et  cette  nouvelle  était  de  celles 
'  Qui ,  légères  comme  un  oiseau  , 
Prêtent  des  ailes  à  la  parole  ; 

Aussi  Pair  aux  rayons  du  soleil  s'était  à  peine  réchauffé , 

Que  cela  se  répandait  partout,  par  le  vent  poussé , 

De  foyer  en  foyer,  de  table  en  table , 
Et  à'étuvé  en  étuvé. 

Le  vendredi  venu ,  pendant  qu'il  bruinait , 
Auprès  d'une  forge  froide  une  mère  se  plaignait  ; 
Puis  parlait  à  son  fils , 
Et  voici  ce  qu'elle  lui  disait  : 

—  «  Oublies-tu  donc  le  jour,  où ,  devant  la  boutique , 
a  Tu  vins  tout  sanglant  au  son  de  la  musique  ? 

«  Pascal ,  ne  sors  pas  ce  soir  ;  j'ai  rêvé  des  .fleurs  ; 

Que  m'annoncent-elles  ?  peines  ei  larmes  ! 

—  Ma  mère  ,  tu  es  effrayée  ;  à  tes  yeux  tout  se  noircit  ; 
Mais  Marcel  ne  vient  jJus ,  pourquoi  trembler  ? 

—  «  Prends  bien  garde  à  toi  malgré  tout  ! 
«  Le  sorcier  du  Bois-Noir  de  ce  côté-ci  rôde  ; 
«  Tu  sais  les  grands  malheurs  qu'il  fit  P  hiver  passé  ; 
«  Eh  !  bieu ,  on  dit  qu'on  a  vu  un  soldat ,  avant-hier, 

«  (sortir  de  sa  grotte  au  point  du  jour  ; 
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Que  fan  gnimi  de  poou  Toustal  et  la  cabano , 
Eron  sancè  fa  la  pabâno 

Débat  lous  oumies  nuts  et  darrè  lous  paillés. 

Anfin  Nadal  besquèt  luzi  sa  matinâdo  ; 

Et  lou  tambourinayre  Jean , 
Cridèt  pel  mayne ,  ea  brassejan  :      ^     , 
«  Dezengarrancis-té  ,  maynâdo , 
<f  Al  Buscou ,  grande  debanâdo , 
«  Dibendres,  bèillo  de  cat  d'an  !  » 
Et  lous  dounzels  et  las  dounzelos , 

Encantèron  yer  tout  la  noubèlo  del  bièl  ; 
Et  la  noubèlo  èro  d'aqueîos 
Que ,  laougèros  coumo  un  aouzèi , 
.  Prèston  d'alos  à  la  paraoulo  ; 

Tabé  Tayre  al  sourel  sèro  à  peno  caoufat , 

Qu'acôs  s'esplendissiô  per  tout ,  pel  ben  bouffât , 
De  fèt  en  fèt ,  de  taoulo  en  taoulo , 
Et  d'estoufat  en  estoufat. 

Lou  dibendres  bengut ,  penden  que  plebigiiâbo , 
Prêt  d'une  forjo  fredo  une  may  se  plapô  ; 

Apèy  à  soun  gouyat  parhàbo , 

Et  baci  ço  que  li  diziô  : 

—  «  Oublides  doun  lou  jour  oùn  daban  la  boutico , 
«  Benguères  tout  sannous  al  soun  de  la  rauzico  ? 

«  Pascal ,  nou  sortes  pas  ;  èy  saounejat  de  flous  ; 
«  Que. me  dizon  ?  penos  et  pions. 

—  Ma  may  ,  ses  espaourido  ;  à  tous  èls  tout  negrejo  ; 
Mais  Marcel  non  bès  plus ,  aro ,  perqué  trambla  ? 

—  «  Malfizo-te  d'el  saquelà  ! 
Lou  Sourciè  del  Bos  Nègre  enta-praci  roudcjo  ; 
«  Sâbes  lous  grans  malhurs  que  fasquèt  Taoutre  liibèr  ; 
«  Ebé  !  dizon  qu'an  bis  un  souldat ,  dela-ycr, 

«  Sourti  de  sa  crôzo  à  las  clîcos  ; 
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ff  Si  c'était  Mareel  ;  méfie-4-€B  r  non*  eafinl  1 

#  Chaque  mère  ,  sur  son  fils ,.  a<  placé  de»  Feëques  ; 

«r  Tiens  !  prends  le9  miennes  ;  et  cieis-fliAi ,  ne  vas  mile  pari  ! 

—  Ma  mère  !  je  ne  veux  qu'une  pellte  hcMre , 

Pour  voir  mon-  ami.  Thoraaff. 
f  —  Ton  ami  l  dis  donc  pour  voit  Fraoçonnette , 
«  Car  tu  Taimei^  toi  aussi>;  tu  crois  que  je  n'y  vois  pas  ; 

«  Oh  !  va^!  va  l  daa&  fa»  ^m\  je  lis  ; 
«  Tu  ne  veux  pas  m'attiistei!  ^  tu  chantes,  tu  &is  le  joyeux  , 
t  Mais  tu  pleures-  en  secr«^  ;  ti^souffreS';  tv  es  malheureux  ; 

«  Moi  jp  te  plains ,,  je  m'eadoloiis^.. 

«  Pascal ,  laisse-la  pouv  ton  bien  ; 

ff  Tiens  1  elle  foraât  fi  d'uiv  fofgeron 

«  Dont  le  père  est  ^eux. ,  iofinne  et  pauvre  ; 

«  Car  nous  sommes  pauvres  »  ta  le  sais  bîBft  ! 
«  Nous  avons  tout  vendu  ;  nous  n'avon»  ptn»  q^i^'une  km  ; 

«  Oh  i  M  fait  bien  nois  chez  neus , 

«  Depuis  que  tu  tomba»  malade  ; 
«  Maintenant  que  te  voilà  guéri ,  va  !  mon  ami ,  travaille  i 
«  Que  dis-je?  Nous  souffrirons  ;  repose-toi  si  tu  veux  ; 
«  Mais,  pour  Tamolir  de  Dieu*,  ne  sors  paâ  ce  soir! 

Et  la  pauvre  mèM  désolée 

Pteuraât  en  priant  son  fils , 

Qui,  appuyé  contioe  )a  forge , 
Etouffa  un  soupir  dans  son  Ime  oppressée  , 

Et  dit  :  NoiA»  sommes  pauvres ,  c'est  vrai  ; 
J'avais  tout  oublié  !...  Je  vsiis  travaiiter,  ma  nèie  ! 

Deux  minutes  après  ,  Tenclume  résonnait  ; 
Mais  en  voyant  le  fer  si  souvent  frappé  à  £iuk  , 

Le  pUis  simple  aurait  remarqué 

Que  si  le  forgeron  r  9ii  frappait,. 
Avait  un  martea»  en  main  il  ea  avait  cent  dans  la  tête. 
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»  S'acos  iro  Haïc^  ;  prea  gaido  à  tu ,  paourat  1 

■  Cado  may  sur  Bonn  fil  a  boutât  de  relicos  ;    < 

■  Té  !  pren  las  raiôs  ;  amay ,  cray-mé ,  n'anguM  en  lot  ! 

—  Ma  may ,  ooq  bOU  qu'iuio  houreto , 
Per  beyrc  moun  amit  Tournas. 
—  •  TouD  amit  1  dige  doua  pet  beyre  Fran^otuelo  , 

■  Car  l'aymes  ta  tab&  ;  crezes  qu'y  bezi  pas  ; 

Oh  1  bay  !  bay  t  ilms  tous  èls  legissi  ; 
•   Nou  bos  pas  m'attrista  ,  cantes,.  h&  lou  jouyous, 

■  Mais  ploures  en  secret  ;  souffres  ,  ses  malhurous , 

I  Jeu  te  pligni ,  m'endoulouiissi... 

•  Pascal ,  quito-lo  per  toun  bé  ; 

■  Ta  1  foyi  lou  (ifi  d'uH  faoure 

•  Qu''a  soun  pay  bièl ,  enJirme  et  paoure  ; 

•  Car  «in  paouns  ,  zou  sabes-bé  ! 

<  Nous  sèn  dttây  de  tout  ;  n'abèn  plus  (ju'uno  daillo  ; 

•  Oh  !  fay  bien  negce  ehez  nou  aou.. 

■  DoopAy  qne  loumbkKS  malaou  ; 

■  Ara,  (pis  ses  gant,  bay,  inoim  amit,  trabaillol 

■  Que  din  ?  Souffiireii  ;  re^uzo-té ,  se  bas , 

'  Mais,  pel  la  awrt  de  Diou,  non  sortes  pas  taolds  ! 

Et  la  paouro  may  dezoulado , 

PtoDrftho  en  prtgan  soun  gonyat 

Qu'à^trabès  la  forJD  apuyat , 
Estooffit  im  senpir  dins  sonn  âmo  sanglado , 

Et  dfguèt  :  Sèn  paoures ,  ^°  '>"••  ■ 
Abioy  tout  ovU^iA  !...  Baou  trabailla 

Di6s  minutes  apiy ,  renclumo  raiouni 
Mais  en  beyrea  lou  fer  tas  souben  ma 

Lou  pu  simple  aouyA  nm 

Que  se  lou  Tasure ,  que  ti 
Abi6  martel  en  ma  n'abià  cent  dîne  la 
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Au  Buscoti ,  cependant ,  bien  peu  firent  défaut  ; 

Et  bientôt ,  des  quatre  coins , 
Chacun  voulut  venir  dévider  son  écheveau 

A  la  fête  des  arafonreux. 
—  Dans  une  longue  chambre,  où  déjà  tournoyent 

Cent  dévidoirs  doublement  garnis , 
Des  filles ,  des  garçons ,  se  fatiguent  les  doigts , 

Et  rapidement  pelotonnent 
Des  paquets  de  fil 
Fin  comme  cheveux. 
C'est  déjà  terminé  ;  et  vin  blanc  et  rimottes 
Tombent  en  bouillonnant  dans  verres  et  écuelles, 

Et  lancent  une  fumée  ardente 
Qui  s'en  va  allumer  la  poudre  d'amusette  ; 
Ah  !  si  le  plus  joli  était  le  plus  vaillant , 

J'aurais  déjà  signalé  Françonnette  ; 
Mais  la  première  aux  jeux  est  dernière  au  travail , 
Et  ce  n'est  qu'à  présent  qu'elle  va  s'y  faire  comme  il  faut. 

Tiens  1  tiens  !  comme  elle  s'y  fait ,  la  brune  ; 
Maintenant  elle  va  maîtriser  la  foule  jusqu'au  bout  ; 

L'on  dirait  trois  femmes  dans  une  ; 
Elle  danse  ,  elle  parle ,  elle  chante ,  elle  fait  tout  : 

Chante-t-elle  ,  vous  lui  donneriez  l'âme  de  la  tourterelle  ; 
Parle-t-elle ,  vous  lui  donneriez  l'esprit  d'un  ange  ; 
Danse -t-elle,  vous  lui  donneriez  les  ailes  d'un  passereau; 
Et  elle  chanta ,  et  elle  parla ,  et  dansa  ce  soir  là , 
Oh  !  mais  à  faire  tourner  la  tête  au  plus  sage  ! 
Son  triomphe  est  complet ,  tous  les  yeux  sont  sur  elle  ; 
Ils  n'y  sont  plus ,  les  pauvres  garçons  ; 

Et  l'œil  de  la  fille 

Qui  les  ensorcelé , 

Flambe ,  pétille , 
Fin  les  vovant  ensorcelés. 
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Al  Buscou ,  cependen ,  gayre  fasquèron  faouto  ; 

Et  bienlèou ,  des  quatre  cantous , 
Cadun  boulguèt  béni  debana  soun  escaouto 

A  la  fèsto  des  amourous. 
—  Dins  uno  loungo  crambo ,  oùn  déjà  biroulejon 

Cent  périls  doublomen  garnits , 
De  fillos ,  de  gouyats ,  s'espeziclon  lous  dits , 

Et  pressadomen  grumelejon 
De  pâcos  de  fièl 
Finet  CQumo  pièl. 
Acô  déjà  brandit;  et  bi  blan  et  rimôtos 
Toumbon  en  boujoulan  dins  beyres  et  calôtos , 

Et  lançon  un  fumet  burlen 
Que  s'en  bay  aluca  la  poudro  d'amuzeto  , 
Ah  !  se  lou  pu  poulit  èro  lou  pu  balen , 

Aouyoy  déjà  signalât  Françouneto  ; 
Mais  la  prumèro  as  jots  es  darrèro  al  trabal , 
Et  n'es  qu'aro  que  bay  s'afana  coumo  cal. 

Tè  !  tè  !  coumo  s'y  fay  la  bruno  ; 
Aro  bay  mestréja  la  foulo  jusqu'al  bout  ; 

L'on  diyô  très  fenuos  dins  uno  ; 
Elo  canto ,  elo  parlo ,  elo  danso ,  fay  tout  : 
Canto ,  li  dounayas  l'âmo  de  la  tourtero  ; 
Parlo ,  li  dounayas  l'esprit  d'un  angelet  ; 
Danso ,  li  dounayas  las  âlos  de  passero  ; 
Et  cantèt,  et  parlèt,  et  dansèt,  aquel  sero , 
Oh  !  mais ,  à  fa  bira  lou  cat  al  pu  saget  ! 
Soun  trioumfe  es  coumplèt ,  digun  nou  la  perpillo  ; 

N'y  soun  plus  lous  paoures  gouyats  ; 
Et  l'èl  de  la  fillo 
Que  lous  ensourcillo, 
Flambo ,  petrillo , 

En  lous  beyren  ensourcillats. 
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Alors  Thoma»  «e  lève  ^  ef  fhuHifc  la  coquette 
Avec  de»  yeux  brôlaatâ  d*MimRr^ 
Entonne ,  d'une  voix  flMée  4. 
Cette  nouvelle  ehasioQ  : 

LA  SYBËKfi  AU  CŒUR  Dfi  QhACK 

Folâtre  pastourelle , 
Syrène  au  coeur  glacé , 
Oh  !  dis-nous  !  dis-nous  !  quand 
Entendrons-nous  tinter  Theure 
Où  tu  t'attendriras. 
Toujours  tu  fais  la  folle  » 
Et  quand  tu  papillonnes , 
La  foule  que  tu  maîtnees , 
Sur  ton  chemin  se  met 

Et  te  suit^.. 
Mais  rien  de  cela  ^  jeune  fille  , 
Ne  peut  mener  au  bonheur; 
Qu'est-ce  d'être  aimée, 
Quand  on  ne  sait  pas  aimer  ? 

Noire  ÎDle  tn  as  tu  croîfve , 
Quand  luil  le  SflAeil; 
Eh  !  bien  «  chaque  diffitandie  ^ 
Quand  nem  te  Toyen»  paraître , 
Tu  nous  fins  plw  ée  plaieir  que  lui 
Nou»  aimoBS  ta  voix  d'ange  y 
Ta  course  é'I^roidiett», 
Ton  air  dedeoMiaele/ 
Ta  bouche  et  tés  êheteux  , 

Et  tes  yeux.... 
Mais  rien  ée  cela ,  jevae  fille , 
Ne  peui  nener  an  boaheur  ; 


» 

Alors  Tournas  se  lèbo,  et  fixan  la  besiàdo 
Dambè  dui  èk  iNiriens  d^amou , 
Entouno ,  d'uno  boues  flutâdo , 
Aquelo  noubélo  caivsou  : 

LA  SBEÊNO  AL  CO  DE  GLAS. 

ParibOIopastouro, 
Serèito  al  code  glas, 
Oh  !  dfgo ,  dtge  eoure 
Entendren  tînda  Fhottm 
Oun  f  amistouzaras. 
Toutjour  fariboidejes, 
Et  quaa  parpaiSouk}es , 
La  foulo  que  mestrejes , 
Sur  toun  cami  se  met 

Et  te  sièt... 
Mais  res  d'acôs,  maynàdo , 
Al  bouaburpot  mena; 
Qu'es  aeôs  d'éstre  aymâdo , 
Quant  OB  sat  pas  ayma? 

Nostro  joyo  as  bis  creeke  , 
Quan  luzTS  lou  sourel  ; 
Ëbé ,  cado  (fimeche , 
Quan  te  bezèn  pareefae , 
Nous  fas  maj  plazé  qu'el. 
Ayman  ta  boues  d'angèlo , 
Ta  eoufs»  d'hiroundèlo , 
Toun  ayre  doumayzèk) , 
Ta  boueo,  amay  tous  piéis  , 
Ettousêls... 
,    Mais  JN»  d'ae6s ,  maynâda , 
Al  bounbui  pet  mena  ;. 
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Qu'est-ce  d'être  aimée , 
Quand  on  ne  sait  pas  aimer? 

Tristes  sont  nos  contrées 
Quand  elles  s'aveuvent  de  toi  ; 
Les  haies  ni  les  prairies 
Ne  sont  plus  embaumées , 
Le  ciel  n'est  plus  aussi  bleu. 
.   Quand  tu  reviens ,  jeune  folle , 
La  langueur  s'envole , 
Chacun  se  sent  revivre , 
Nous  mangerions  tes  petits  doigts 

De  baisers... 
Mais  rien  de  cela,  jeune  fille , 
Ne  peut  mener  au  bonheur  ; 
Qu'est-ce  d'être  aimée , 
Quand  on  ne  sait  pas  aimer  ? 

Ta  tourterelle  enfuie 

Te  donne  une  leçon  : 

Elle  est  au  bois  où  elle  t'oublie , 

Et  où  elle  devient  plus  jolie 

Depuis  qu'elle  y  fait  l'amour. 

Pour  l'amour  tout  palpite  ; 

Suis-le  puisqu'il  t'invite , 

Autrement,  de  ta  vie 

Les  beaux  jours  seraient  nus 

Et  perdus  ; 
Il  n'y  a  que  l'Amour,  jeune  fille, 
Qui  peut  mener  au  bonheur  ; 
C'est  tout  d'être  aimée... 
Mais ,  quand  on  sait  aimer  1 

Le  chanteur  a  fini  ;  la  troupe  satisfaite 

Crie  en  s'accompagnant  de  battements  de  mains  : 
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Qu'es  acôs  d'êstre  ayraâdo , 
Quant  on  sat  pas  ayma? 

,  Tristos  soun  las  countrâdos 
Quan  s'abeouzon  de  tu  ; 
Las  sègos  ni  la  prâdos 
Nou  soun  plus  embaoumâdos , 
Lou  ciel  n'es  plus  tan  blu. 
Quan  tomes ,  faribôlo , 
La  languino  s'erabôlo , 
Cadun  se  rebiscôlo, 
Minjayan  tous  ditous 

De  poutous... 
Mais  res  d'acôs,  maynâdo  , 
Al  bounbur  pot  mena  ; 
Qu'es  acôs  d'èstre  aymâdo 
Quant  on  sat  pas  ayma? 

Ta  tourtero  enfugido 
Te  baillo  uno  litsou  : 
Es  al  bos  que  t'oublido , 
Et  que  bèn  may  poulido 
Dunpèy  qu'y  fay  Tamou. 
Pel  l'araou  tout  palpito  ; 
^  '    Sièt-lou  perque  t'enbito , 

Aoutromen ,  de  ta  bito 
Lous  bès  jours  sayon  nuls 

Et  perduts... 
Gn'a  que  l'Amou ,  maynâdo , 
Qu'ai  bounbur  pot  mena  ; 
Acôs  tout  d'èstre  aymâdo... 
Mais ,  quant  on  sat  ayma  ! 

Lou  cantayre  a  finit  ;  ta  troupo  satisfèyto 
Grido  en  s'acoumpagnan  de  trucomens  de  mas  : 
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Bob  Dieu  !  quelle  chafisen  {  quelle  va  bien!  qui  Ta  faite? 
C'est  Pascal  !  répond  Thomas. 

—  Bravo  !  bravo ,  Pascal  !  s'écrie  la  troupe  entière. 
Françonnette  ne  dit  rien  ;  mais  tout  bas ,  qu'elle  est  fière  ! 

Maintenant ,  de  tous  avoir  Tamour, 
Et  se  l'entendre  dire ,  et  dans  une  chanson , 

Et  devant  les  autres  encore  1 
Cependant  elle  devient  sérieuse  en  pensant  à  Pascal  : 

—  Qu'il  est  brave  !  il  a  tout  pour  lui,  il  n'a  pas  son  égal- 
Gomme  il  peint  l' amour I...  Toutes  l'aiment  sans  doute... 
Et  sa  chanson  si  touchante  !  elle  la  sait  déjà  toute... 

Mais  pourquoi  se  cacbe-t-il  tant? 
Et  tout  d'un  coup  se  retournant  : 

—  Thomas ,  de  le  voir  il  me  tarde. 
•  Je  lui  ferai  compliment;  où  est-il? 

—  Oh  !  il  £3iut  qu'il  demeure  ches  lui , 
Dit  Laurent,  le  jaloux,  que  tout  cela  fatigue  ; 
Pascal ,  de  chansons  ne  pourra  plus  s'occuper  ; 

Le  pauvre  ;  tout  pousse  à  sa  ruine  : 
Il  a  son  père  vieux ,  infirme ,  étendu  sur  sa  couche  ; 
Il  doit  partout  ;  le  boulanger  lui  refuse  du  pain  !... 
Françonnette ,  dont  l'œil  foit  perler  une  larme , 

Dit  :  Qu'il  est  à  plaindre  1...  et  sa  famille?  ^ 

—  Mon  Dieu  !  répond  Laurent ,  singeant  la  bonté , 

On  dit  qu'il  vit  d'aumône. 

—  Tu  en  as  menti  !  dit  Thomas ,  que  ta  langue  s'enchaîne  ! 
Pascal  n'est  pas  heureux ,  il  est  vrai ,  dans  ses  affaires , 
Depuis  qu'il  se  blessa,  pour  Françonnette ,  au  bras;  - 
Mais  il  s'en  tirera  seul ,  car  il  est  vaillant  et  brave  ! 

Si  quelqu'un  alors  avait  bien  regardé , 

Il  aurait  vu  palpiter  le  cœur  de  Françonnette... 

—  Au  cacheHiouteau ,  deux  filles  ont  crié  ! 

La  troupe  s*assied  en  rang  ; 
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Bou  Diou!  quino  eanaout  qaut  hay  bieni  qw  Ta  fèylof 
Acôs  Paseal  !  rfispoun  Tournis. 

—  Brabdi  br^iiAf  Paseal  i  crido  la  troupo  «aliène. 
Françouneto  dit  res  ;  mais  qat  ymh  \  qu'es  fiArol 

Âro ,  de  toute  abé  TaniMi, 
Et  se  rentendra  ^re ,  et  dins  uao  oangou , 

£i  daban  las  aoutoes  enquèro  ! 
Gependèn  bèn  «enouzo  en  iieusaii  à  Pascal  : 

—  Qu'es  brabe!  a  tout  poF  el ,  en  lot  n'a  soun  égal... 
Coumo  pintro  i'amou!...  Toutos  l'aymon  sans  douto... 
Et  sa  cansou...  que  tôco...  ph  !  la  sat  déjà  toutou. , 

Mais  perqué  doun  se  sarro  tan? 
Et  tout  d'un  cot  se  rçbirau  : 

—  Tournas ,  de  lou  beyre  me  trigo  » 
Li  farèy  coumplimen;  oun  es! 

—  Oh  !  cal  que  damore  ches  es , 
Dit  Laouren  lou  jalous ,  que  tout  acôs  fatigo  ; 
Pascal  de  las  causons  pouyra  plus  s'occupa  ; 

Lou  paouras ,  tout  pousso  à  sa  rouyno  : 
A  soun  pay  bièl ,  enfîrme ,  estendut  sur  sa  couyno  ; 
Diou  per  tout  ;  lou  fournè  U  reffuzo  lou  pa  1... 
Françouneto ,  doun  l'èl  perlejo  uno  grumilla, 

Dit  :  qu'es  à  plagnel...  et  sa  famille? 

—  Moun  Diou ,  respoun  Laouren ,  escaougnan  la  bountat , 

Dizon  que  biou  de  caritat, 

—  N'as  mentit  1  dit  Toumas  ;  que  ta  lengo  s'eoclâbe  ! 
Pascal  n'es  pas  hurous,  es  bray ,  dins  sous  afas , 
Dunpèy  que  se  blassèt,  per  Françout^^to ,  al  bras  : 
Mais  s'en  tirara  soûl ,  car  es  balen  et  brâbe  ! 

Se  quaouqu'un  alabets  abiè  bien  regaytat , 
Aouyô  bis  tramboula  lou  cô  de  Françouneto.. « 

—  Al  sarro  coutelou ,  di^  fîUo$  an  cridat  l 
La  troupo  de  setous  se  bAto  en  rengiuWo  ; 
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Le  couteau  est  caché  ;  Françonnette  a  Thonneur  ; 

Une  Va  cligner,  c'est  Mariannette. 
—  Laurent,  as-tu  mon  couteau?  —  Demoisellette ^  non! 
'       Eh  1  bien ,  lève-toi ,  cherche-le  ! 

Laurent,  Fespoir  sur  la  figure  : 

—  Françonnette ,  as-tu  mon  couteau  ? 

—  Non ,  Monsieur  !  —  Si  fait ,  menteuse  ! 
Tu  Tas!  lève-toi  !  fais-moi  un  baiser! 

Un  pinson ,  pris  dans  un  filet , 

S'il  trouve  un  petit  trou  s'envole  dans  les  oseraies  ; 

Eh!  bien,  comme  Toiseau,  Françonnette  s'échappe, 
Et  Laurent  court  après  elle  ; 
L'envie  du  baiser  l'enflamme  ; 
11  le  veut,  il  l'aura;  mais  le  malheureux, 
Au  moment  de  la  saisir ,  trébuche , 
Glisse ,  tombe  ,  et  se  casse  un  bras. 
En  noir  aussitôt  tout  se  teint  ; 

Et  pour  comble  de  frayeur,  dans  le  fond,  tout  à  coup, 

On  entend  crisser  la  porte  d'un  réduit! 

Un  vieux ,  barbu  jusqu'à  la  cemture , 
Paraît,  s'avance.  Ils  sont  tous  pris... 

Le  Sorcier  du  Bois-Noir  est  là. . .  devant  eux  ! 

«  Enfants  !  leur  dit-il,  je  descends  de  ma  roche 

«  Pour  vous  désaveugler,  car  votre  sort  me  touche  ; 
«  Vous  aimez  Françonnette,  dites-vous; 
«  Eh  î  bien ,  malheureux ,  apprenez 
«  Que  son  père ,  qui  était  misérable 
«  Pendant  qu'il  l'avait  au  berceau , 

«  Passa  aux  huguenots  et  la  vendit  au  Diable  ; 
«  Sa  mère  en  est  morte  de  chagrin  ; 

•  Et  le  Démon,  qui  va  son  train  , 

•  Maintenant  veille  sur  son  esdave , 

•  Il  la  suit  partout  en  cachette , 


liOD  coDlèl  es  sarrat  ;  Fnmçmuieto  a  TaouiKNi  ; 

Uno  clùgno ,  acfts  Varianneto. 
—  Laoaren  as  moun  coutël  t  -—  Domnayzeleto ,  non  ! 

—  Ébé ,  Kbo-té  !  serco-loH  ! 
Laonren,  Fespooèr  sdl  la  figuro  : 

—  Françouneto  as  mêim  coatelou  ? 

—  Nâni,  Moussu  !  —  Sifôt ,  meninro  ! 
L*as  !  lèbo-^  !  ùy  m'uQ  pontou  ! 

Un  pinsan ,  prés  dins  un  attrapo  , 
Quan  trobo  un  pitchou  traou  s'*eml)olo  pes  btmês  ; 
Ébé,  coumo  raquzèl,  Françouneto  s'escap^o, 
Et  Laouren  li  cour  à  trabès  ; 
L'embejo  dçl  poutou  Taluco, 
Lou  bol,  Taoura ;  mais  lou  paouras 
Coumo  la  sezissiô ,  trabuco , 
Glitso ,  toumbo  et  se  coupo  un  bras... 
En  nègre  talëou  tout  se  tinto...  ; 
Et  par  coumble  de  poou ,  dins  lou-foun ,  tout  d*un  cot , 
On  enten  carrinoa  la  ,porto  d'un  crambot. 

Un  bièl  barbut  jusqu^à  la  cinto , 
Parey,  s'aba^ço  ;  soun  touts  prés...  •% 
Lou  Sourciè  del  Bos  Nègre  es  aqui...  dabaji  es  ! 
«  Maynatges ,  lous  y  dit ,  debàli  de  ma  rdco 
ff  Per  bous  dezabugla ,  car  bostre  sor  me  tôco. 
«  Aymas  Françouneto ,  dizès  ; 
c  Ébé ,  malhurous ,  apreiïès 
ff  Que  soun  pây  qu^èro  miaeraMe , 
«  Penden  que  Fabiè  dins -lou  brès, 
•  Passèt  as  hi§ounaou8  (at  la'beniclèt4UIMable  ; 
«  Sa  may  n'es  morto  de  ebagtin  ; 
«  Et  lou^Demoun ,  que  bay  «ounitrin , 
«  ÂrOyMUo'Sursacroumpàdo, 
•*•  La«ièt  ptrtottl«anraldomen , 

44 
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tf  Et  vous  voyez  qu'il  a  puai  Pascal  et  Laurent 

•  Pour  une  légère  embrassade. 
«  Vous  êtes  avertis,  malheur  à  qui  Tépousera  1 
«  A  la  première  nuit,  quand  Tépoux  voudra 
t  Lui  ôter  sa  couronne...  il  entendra  le  tonnerre... 

«  Le  Démon  la  possédera... 

«  Lui-même  viendra  la  chercher... 

«r  Et  du  mari  le  cou  tordra  !  » 

Le  sorcier  ne  dit  plus  rien  ;  des  poignées  d'étincelles , 

Éclairent  son  visage  couvert  de  verrues... 
Puis ,  dans  un  rond  on  le  voit  ; 

U  fait  quatre  pirouettes ,  à  la  porte  il  commande , 
La  porte  crie ,  s'ouvre , 
Et  l'homme  barbu  disparaît. 

Mids  la  peur  reste  et  nul  ne  donne  signe  de  vie. 

La  fille  à  ce  coup  ne  plie  pas  de  suite  ; 

Elle  espère  qu'on  va  prendre  cela  en  badinant  ; 

D'un  air  moitié  joyeux ,  moitié  triste , 

Elle  sourit  à  tous  à  la  fois...  fait  deux  pas  en  avant... 
Mais  quand  elle  les  voit  reculer  vite , 
Et  lui  crier  :  va-t-en  !  va-t-en  ! 
Elle  devine  le  sort  qyi  l'attend  ; 
Et  froide ,  sans  sourciller, 
L'oeil  efirayé ,  le  cœur  frappé , 
Elle  pousse  un  cri...  et  baissant  la  tête , 
Elle  tombe  roide  sur  le  carreau  ! 

Ainsi  se  termina  pourtant 

Une  fête  d'abord  si  folie  ; 

Le  lendemain,  premier  jour  de  Tan, 
Cela  faisait  partout  grande  rumeur, 

Qui  retentit,  longtemps  après. 
De  cabane  en  maison  et  de  prairie  en  guéret  ; 
Oh  1  la  peur  du  Démon,  qui  aujourd'hui  à  peine  glané , 
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f  Et  bezès  qu'a  punit  Pascal  amay  Laouren 

ff  Per  uno  pitchouno  embrassado. 
«  Ses  abertits ,  malhur  à  qui  Tespouzara  ! 
■  A  la  prumèro  nèy ,  quan  lou  nôbie  boudra 
«  Li  tira  sa  couronno...  entendra  lou  tounnèrre. 

«  Lou  Demoun  là  mestrejara... 

«  El  mômo  bendra  se  la  quèrre... 

«  Et  lou  nôbie  coltoursara  !  » 

Lou  sourciè  dit  res  phis  ;  de  juntos  de  boulûgos , 

Esclayron  soun  bizatge  amarat  de  bourrùgos... 
Apèy ,  dins  un  roun  on  lou  bey  ; 

Fay  quatre  biroulets,  à  la  porto  coumando, 
La  porto  carrinco,  s'alando , 
Et  rhôme  barbut  disparèy. 

Mais  la  poou  rèsto,  et  nat  baillo  sinne  de  bito. 

La  fillo,  an  aquel  brut,  nou  fiblo  pas  de  suito; 

Espèro  que  ban  prene  acos  en  badinan  ; 

D'un  ayre  mièy  jouyous ,  mièy  triste , 

Rits  à  touts  à  Fun  cot...  fay  dus  pas  en  aban... 
Mais  quan  lous  bey  recula  biste 
Et  li  crida  :  bay-t-en  !  bay-t-en  î 
Debino  lou  sor  que  Tdtten , 
Et  fredo ,  sans  perpilla  brino , 
L'èl  ejspaourit,  lou  cô  trucat, 
Pousso  un  crit...  et  baychan  lou  cat, 
Toumbo  retdo  sul  la  teoulino  ! 

Atal  se  finisquèt  pourtan 

Uno  fësto  tan  faribôlo  ; 

Lou  lendouma ,  jour  de  cat-d'an , 

Acôs  faziô  gran  tôlo-tôlo  ! 

Que  brounzinèt ,  lounten  apèy , 
De  cabane  en  oustal ,  et  de  prat  en  barèy. 
Oh  1  la  poou  del  Demoun ,  qu'anèy  à  peno  grâgno , 
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£n  grand  moissonnait  aldrs,  suiHorit^  la  campugnel 

Tout  se  réveilla  donc,  et  chacun  se  souvient 

Que  chez  elle ,  autrefois,  auvent , 

On  entendait  un  bruit  de  chaînes  ; 

Qu'ensuite,,  sDn  père  disparut.; 

Que  sa  mère ,  «brisée  par  la  peine. , 

Comme  une  folle  mourut.; 
Et  depuis  tout  lui  rit  ;  nul  malheur  ne  Tabôrde  ; 
Sa  faisande ,  sans  bras ,  rapporte  plus  qu'une  métairie  ; 
Et  quand  tout  le  pays  eât  .gelé  ou  gréfé , 
Son  terrain  est  couvert  de  raisins  et  de'bîé  ; 

Ce  fut  assez  ;  les  jeunes  gens  y  crurent  ; 
Filles,  mères,  et  grand' tnères  sur  cela  rench^irent; 
Les  enfants  bientôt  tremblèreiit  à  son  nom  ; 
Et  quand  la  pauvre  fille ,  en  baissant  le  front , 
Se  hasardait  à  sortir ,  elle  en  trouvait  des  meutes 
Qui  criaient  aussitôt,  en  prenant  la  fuite  : 

«  Voici  la  vendue  au  ^Démon  !  » 


îROIsmiE  PAUSE. 

§4»  RamMa  d'Bstanqnet.  —  I««  Rèrve,  —  La  Ora»«*Vir«.  •->  ^ 
Pain  IMbI  de  Pâ^UM.  —  Vk«iiÉlèMs  Périnées  d*niiM«r.— 
evanda  Cli«g»lMi.  •  ^  •  iPéléM  Oi  -ta  #!€««•• 

'    Autour  du  hameau  d-Estaïquet, 

Sur  les  bords  de  ce  ruisseau  si  frais ,     ' 
Dont  Teau limpide. 

Toute  Tannée ,  à  Tonibre ,  ♦ 

Sur  le  caillou  caquette , 
Une  jolie  fille ,  en  cueillant  des  fleurs , 


Segâbo  en  gran  alors,  surtout  à,  la  campaguo. 

Tout  se  rebeillèt  dou»,,  «t  cadtfft  se?  saufaen 

Que  ches  elo»,,  aiMilpes  cotei  90ub«D , 
Entendion  un  Imt  de  ^osoft; 
Qu'apèy ,  soun  pay  9lataAsquèt  ; 
Q^e<  sa  ma^.  eniehido  de  peaofi , 
Coumo  nm^  &]«•  mourwc^ièt  ; 

Et  dunpèy  tout  li  rits  ;  nati  raaliMir  non  l'abwrd^  ; 

Sa  fazende,  saas.bra&,  porto,  may  qu'iwo  bordo  ; 

Et  quan  tout  lou  paîs  es.  gjolat  ou.  gr^ , 

Soun  terren  es  claoufit  de  ca2^ns  «t  4ir  blatt;; 

Fusquôt  prou  ;  lous.  gouyal»  cre^èmn  ; 

Fillos,  mays  et  grannsiayâ  sur  acoa  van^^l^n  ; 

Lous  maynatges  bienlèou  tramblàron  à  soiui.  QPiwi  ; 

Et  quan  la  paouro^  fîUo ,  m  abaychao  lou  feoun ,. 

S'azardâbo  à  sourti ,  n'en,  iroubaibo  de  inu4â9 

Que  cridabon  talèou  e»  se.  bouHaa.  ^  iàta»  : 

«  Baci  la  ben(bid$i  «£  Demamk  l  « 


IMOÈMO  PAeMZH. 


Pa  BcttIC  de  P—go»  ^>  Prmnèfani,  PeopMiMl.  d*«aMi«.  -^ 
«MM  P^pMmeiMl  —  Priera  k  la  Blèr^et. 


Altovr  deî  mayne  dUstanquet, 
Sus  bors  d'aqiie])  rîeu  tan  Iresquet , 

f)evn  la  fino  aygveto^, 

Tout  Fan ,  à  TMimbrete , 

Sul  cailkM*  c«pieto>, 
Uno  poulide  fflo ,  en  amassauB  de*  fions, 

('}  Mi  petit  hameaa  dtoé  aox  environs  de  Roquefort  etii  peu  de  dis- 
tance d'Agen  ;  on  y  conserve  eacore  le  eowenic  de  Ff  «ftfvnitoet  de  la  mai- 
son qu'elle  a  hahilAe  et  qui  appartient  aqitnrd'l^ai  \  M.  Btntès^ 
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L'été  dernier,  sur  la  pelouse , 

Au  bruit  de  son  humeur  joyeuse , 

De  sa  voix  et  de  ses  chansons 
Rendait  les  oiselets 
Jaloux. 
— Pourquoi  ne  chante-t-elle  plus?  Haies  et  prairies  verdoient; 

Les  rossignols  qui  chansonnent 
Viennent  Tagacer  jusque  dans  son  jardin  ; 

Est-ce  qu'elle  aurait  quitté  sa  maison? 

Non;  son  chapeau  de  paille  fine 

Est  là-bas,  sur  son  banc; 

Mais  il  n'est  plus  orné  d'un  ruban; 
Son  petit  jardin  non  plus  n'a  plus  si  bonne  mine  ; 

Son  râteau ,  son  arrosoir, 

Sont  à  travers  les  jonquilles  renversées  ; 
Les  branches  àt^  rosiers  tombent  pêle-mêle 

Sur  de  grcs  pieds  de  séneçon  ; 

Et  ses  allées  si  vantées 

Sont  toutes  pleines  de  mouron... 
Oh  !  quelque  chose  se  passe  ?  Où  est  la  fille  alerte? 

Sa  maison  scinlille  à  travers 

Les  branches  touffues  des  noisetiers  ; 

« 

Approchons  ;  la  porte  est  ouverte , 

Ne  faisons  pas  de  bruit,  on  entendrait... 
Ah  !  je  vois  sur  le  fauteuil  sa  grand'mère  qui  dort; 
Je  vois  aussi ,  là-bas,  près  de  la  fenêtre , 
La  fille  d'Estanquet;  mais  elle  se  plaint!  qu'est-ce? 

Des  pleurs  tombent  sur  sa  petite  main  ; 

Il  fait  donc  bien  noir  dans  son  cœur  ? 
—  Oh!  oui,  bien  noir  il  y  fait!  car  c'est  Françonnette ; 

Vous  l'avez  devinée  déjà. 

La  voilà  donc,  pauvre  fille, 
Qui  ployant  tout  à  fait  sous  le  coup  qui  l'a  frappée , 
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L*estiou  passât ,  sul  la  pelouzo, 
Al  brut  de  soun  humou  jouyouzo , 
De  sa  boues  et  de  sas  cansous , 
Randîô  lous  aouzelous  ' 
Jalous. 

—  Parqué  nou  canto  plus?  prats  et  sëgos  berdejon; 

Lous  roussignols  que  cansounejon 
Bènon  Tagarreja  jusquo  dins  soun  cazai  ; 

Es  qu'aouyô  quitat  soun  oustal? 

Nou  ;  soun  capèl  de  paillo  fino 

Es  aqui ,  labas ,  sur  soun  ban  ; 

Mais  n*és  plus  fioucat  d^un  ruban  ; 
Soun  cazalet  tapaou  nii  plus  tan  bouno  mino; 

Soun  rastèl ,  soun  arrouzadou , 

Soun  pel  las  jonnquillos  boulcâdos  ; 
Sas  brencos  de  rouzè  toumbon  apatoucâdos 

Sur  de  gros  pès  de  senissou  ; 

Et  sas  alèyos  tan  bantàdos 

Soun  clàoufidos  de  rnoxorillou... 
Ob  !  quaoucoumet  se  passe?  Oun  es  la  fillo  alèrto? 

Soun  oustal  lambrejo  à  trabés 

Lous  brens  feilluts  d'abelanès  ; 

Aprouchen  ;  la  porto  es  oubèrto; 

Fasquen  pas  brut ,  car  entendron  .. 
Ah!  bezi  sul  faoutul  sa  menino  que  dron; 
Bezi  tabé ,  labas ,  proche  la  finestreto , 
La  fillo  d'Estanquet;  mais  se  plan!  qu*és  acô? 

De  plous  toumbon  sur  sa  maneto  ; 

És-que  fay  nègre  dins  soun  cô? 

—  Obé!  pla  nègre  y  fay,  car  acôs  Françouneto, 

L'abès  debmâdo  déjà. 

La  baqui  doun ,  paouro  maynàdo , 
Que  fiblan  tout-à-fèt  al  cot  que  l'a  trucâdo , 
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Dans  sa  châmbce  -mni  plei»es„ 

Et  jamais  son  cœur,  ne  se.  dôsenij^. 

Fille  pleuc&y  exisuit&  se^  proooâiie  ;; 

Mais  ell&,  mol  hmI  «si  tcofji  frani , 

Et  sa  peine  est  une  fm/ê 

Qa^oor  K'adoocii  pas>  en  pjevaot.. . 
Fille  d'un  huguemt,  de.  r£glis&  hannie  ^ 
Et  vendue  au  Démon ,  ok!  elk  en  est  atlso^e  ! 
Sa  grand'mère  lui  dit  bien  :  c  Ëafîmt,  ee  iv'esi  pas  vrai  l  » 

Elle  n'éeoufter^at;  ià  0.7  a  q|ie  sov  père 
Qui  puisse  le  démentir  sicr^estun  mtiosongp,. 
Et  personne  ne  sait  o4  ii  est  ;  et.  qpand  seuiB  dktse  voit  ' 
Elle  en  a  Ua^  d&  peur,  tant  de  peuR»,  cpif'«lk  f  ëioîl.^. 

—  Cependant  sa  peia&„  au^iudlim ,  sf  est  amoindrie  ; 
Elle  apprend  qua  PasAal  la  défend,  contce  teusr; 

Cela  lui  fait  du  bien;  d'un  baume  ee  sontdiuix  ^ultAft 

Pour  sa.  jeua«.  &me  eodolorie  v 

Aussi ,  pous  adoucii  soa  niU  ^ 

Souvent,  tau|ûurs,  elle  pensa  à  Pascal... 

Un  cri  Farrache  à  sa  pensée  ; 
Elle  court  vite  à  sa  grand^mèipe ,.  la  tro»^  réveiUée , 
Et  Tentend  qui  disait  ;  — *  «  H  B6  bràle  pa$,  k  mur? 
•  Ce  n'est  donc  qu'un. rêve ;,  ah  !  mon  Dieui}  ffèelh  bonheur!  p 

—  Grand'mère,  réfondfr-moi  ;.  qa'avai&-tu?  que  révais-tu  ? 

—  t  Ma  fille  !  il  faisait  nuit^  des  hommes)  au  ton  biuta^ 

«  Mettaient  l&  feu:  à  aotM  maisea  ;, 
«  toi,  tK  criais,,  tu  te  fotiguaifr 
«  Peur  me  saaver^  ta  ne  pouvais  jamais; 
«  El  nous»  nous  brûlions  toutes,  dettx , 
«  Pauvrette ,  que  j.'ai  soulfer^l  oh  !  pour  me  délasser. 

Viens,  approche4oil  ({iMJe  i'embiassei  » 

Et  la  fbmme  aux  cbewux  blaaG&,  entre  ses*  bcaa  amaigris , 
Serra  leagtenp»,  aveo  teadmse  ^ 
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j 

Di»$  sa  crambo  bèa  iasmeja , 

Et  jamay  soua  cô.  se  despleno, 

Fillo  ploura»  sq^y  ae  pernaeno  ; 

Mais  elo ,  soun  mal  es  trop  gran , 

Et  sa  p«Da  acô&  uaa  peno 

Qu'on  a'aia9^9ci  pas  ea  plouran. 
Fillo  d'un  hiqountwi»  dA  la  glèyzo  baaido , 
Et  bendudo  al  Deioaun ,  ok  !  n!U  tout  agnipido  ! 
Sa  gran-may  11  dit  bi  ;  «  Maynàdo ,  n'es  pas  bray  !  » 

N'eseottta  ïe&  ;  gn'a  que  soun  pay 
Que  pot  zou  démenti  s'aeèa  uno  meatido.  ; 
Et  digun  sat  oua  éa ,  et  quaa  soulo  se  bcy 

N'a  tau  poou>  taa  poou»  que  zou  crey,.. 

—  Cepeodea  sa  tristesso ,  aaèy ,  s'és  aleougido , 
Âppren  que  Pascalou  la  deffeu  couatro  touts  ; 
Acôs  li  sat  de  hou  ;  d'ua  baoume  acôs  dus  glouLs 

Per  sa  ]ouyao  âmo  eadoulourido  ; 

Tabé,  per  adouci  soun  mal, 

Souben,  toutjour,.  penso  à  Pascal... 

Un  crit  Farracbo  à  sa  peasâdo  ; 
Cour  biste  à  sa  grau^may ,  la  trObo  rebeillàdo  « 
Et  Fenten  que  diziô  :  *-  «  Nou  burlo  pas ,  lou  mur  1 
«  Acfts  n'es  doun  qu'un  rèbe  ;  ah  !  moun  Diou  !  quia  bounhur  !  » 

—  Menino,  respoun-^mé  ;  qu'abiôs?  que  saounej^es  ? 

—  «  Ma  fillo,  faziô  nèy;  d'homes  al  toun  brutal 

•  Metion  lou  fèt  à  nostre  oustat  ; 
N  Tu,  sisclâbes,  te  fatigàbes 
ff  Per  me  saouba ,  jamay  poudiôs  , 
«  Et  nous  burlàben  toutos  dids  ; 
«  Paourôto',  qtt*èy  souflér  î  oh  !  per  que  me  delassi , 
c  Bèno  \  approcho-té  !  que  f  embrassi  !  » 

Et  la  fenno  as  pièls  blans ,  entre  sous  bras  magrits , 
Sarrèt  lounten  ,  dambé  tendresso , 
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La  fille  aux  cheveux  bruns  qui  lui  sourit, 

La  baisotte  et  la  caresse  ; 

Enfin ,  après  mille  baisers , 
La  vieille  lui  dit  d'un  air  affectueux  : 
—  Toi ,  vendue  au  démon  !  ce  n'est  pas  vrai  ;  courage  ! 

ff  Tu  pleures ,  là,  comme  un  enfant, 
i  «  Va ,  ma  fille  ,  crois  ta  grand'mère  ! 

N  Tu  es  plus  jolie  que  jamais  ; , 

ff  Reviens  te  faire  voir  !  promène-toi  ! 

«  Qui  se  cache  devant  Fenvie 
ff  Donne  aux  méchants  un  pan  d'eau  de  plus. 
ff  D'ailleurs ,  Marcel  toujours  te  garde  sa  tendresse  ; 
«  Il  m'a  fait  dire  en  secret  qu'il  était  toujours  à  toi... 
ff  Tu  ne  l'aimes  pas  !...  Mais  Marcel  guérirait  ta  faiblesse; 

ff  Moi ,  je  suis  trop  vieille  pour  cela  ; 
ff  Tiens  !  Pâques  sont  demain  ,  vas  entendre  la  messe , 

ff  Pries-y  mieux  que  tu  ne  faisais  ; 
ff  Prends-y  du  pain  bénit ,  signe-toi  !  je  suis  sûre 
«  Que  Dieu  te  rendra  tout  le  bonheur  que  tu  avais , 

«  Et  prouvera  sur  ta  figure 
ff  Qu'il  ne  te  raie  pas  du  nombre  des  siennes  !  » 
—  De  la  vieille,  alors,  le  visage  en  souffrance 

S'illumina  tant  d'espérance , 
Que ,  pendue  à  son  cou ,  la  fille  promit , 
Et  dans  la  maisonnette  blanche  le' silence  revint. 

Le  lendemain  matin,  quand  toute  la  contrée 
Entonna  dans  SaitU-Pé  V Alléluia  joyeux , 

Grandement  elle  fut  étonnée 
En  voyant  Françonnette ,  qui  là,. à  deux  genoux, 
Disait  son  chapelet  sans  lever  les  yeux. 
Biais,  pauvre  fille  1  elle  a  beau  prier  pour  qu'on  l'épargna'» 
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.    La  fillo  as  pièls  bruns  que  li  rits , 

La  poutounejo  et  la  caresso  ; 

Anfin ,  aprèt  milo  poutous , 
La  bièillo  li  diguèt  damb'un  ayre  amistous  : 
—  Tu ,  bendudo  al  Demoun  !  n'es  pas  bertat  !  eouratge  ! 

«  Plonres ,  aqui ,  coumo  uu  maynatge, 

<^  Bày ,  ma  fillo ,  crey  ta  gran-may  ! 

«  Ses  pu  poulido  que  jamay  ; 

«c  Torn(Hte  fa  beyre  !  passejo  ! 

<c  Qui  se  sarro  daban  rembejo 
«  Baillo  as  mecbans  un  pan  d*aygo  de  may. 
«  D'aillur,  Marcel  toutjour  te  gardo  sa  tendresso  ; 
«  M'a  fèy  dire  en  secret  qu'èro  à  tu  quan  boudros. . . 
«  L'aymes  pas  !...  Mais  Marcel  gariyô  Mi^feblesso; 

«  Jou ,  sèy  trop  bièillo  per  acôs  ; 
«  Té  !  Pasquos  soun  douma  ;  bay  entendre  la  messo , 

«  Prègo-z'y  may  que  nou  faziès  ; 
«  Pren-z'y  de  pa  bénit,  segno-té!  sèy  siguro 
«  Que  Diou  te  tournara  tout  lou  bounhur  qu'abiès^ 

«  Et  proubara  sur  ta  figuro 
«  Que  nou  te  rayo  pas  de!  noumbre  de  las  siès  !  » 
—  De  la  bièillo,  alabets,  lou  bîzatge  en  souffrenço 

SMlluminèt  tan  d'esperenço , 
Que,  penjado  à  soun  col,  la  fillo  proumetèt, 
Et  dins  Toustalet  blan  lou  silenço  tournèt. 

Lou  lendouma  mati ,  quan  touto  la  countrâd o 
Entounèt  dins  Sen-Pè  YAUeluya  jouyous ,  (<) 

Grandomen  fusquèt  estounâdo 
En  beyren  Françouneto ,  aqui ,  qu'à  ginouillous , 
Diziô  soun  chapelet  sans  ieba  lous  eillous. 

Mais ,  paouro  fillo  !  a  bel  prega  per  qu'on  l'espragne , 

* 

(')  Saini-Pé  on  Saint-Pierre,  ancienne  église  paroissiale  dont  il  ne  reste 
que  quelques  raines. 


Nulle  fiUe  ne  répaifnepa; 

A  peioA  OH^Ues  vu  se.  retomiuM? 
Et  Marcel  et  Pascal  fui  semblaient  la  plûadrc , 

Qu'elk$  la  fi?appeai  tm  noir  affront  : 

Auprès  (k'eUe  Û*  n'ea  reste  aucun»  ; 
De  sorte  qiiJ«Ue  se  trouve  m  milieu  4'iib  grand  rond , 

Seule^f  comme  une  condamnée 

Qui  perte^  le  stigmate  au  front. 

Mai»)  ee  n'est  pas  touli^  pauvre  enfant  : 

L'onele  de  Marcel,  margultier, 

En  jnste-au-coifS'  à  longues  basques  ^ 

Yieait,  guindé  eomme  un  conseâier^ 

IMnner  le  pain  bénit  dé  Pâques. 
Elle  qui  à  si(  graid'inëre  en  a  promis  un  moreeaiàf 
Se  signe  et  i^  en  prendre  une  double  portion  ; 

Mails  la  eorbeitte  de  la  Grâce  . 
S'arrête  devant  tous  et  devant  elle  passe , 
Passe  sans  luikiisser  sa  part  du  pain  du  Ciel.. 

— -  Sàinte-Gvoix,  l  en  un  iour  si  beau  « 

De  saehafeUe  Dieu  la  cbasse... 
Elle  tremble  «  se  eroit  perdue,  et  vase  trc^uver  m^l; 

Mais  un  iM^mme»  un  garçon,  Pascal, 

Pascal  qui  n^  la  perd  pas  de  vue^ 

Pascal  f  qui  aujnurd'hui  faisait  la  quête , 

Pascal,  qui  avtiit  déviai  tout, 

Aux  yeux  de  Fonde  et  du  neveu , 

S'approche  sans  hriût  et  sans  crainte , 
Et  sur  son  plat  luisant,  d'un  beau  bouquet  garni , 

Aux  yeux  du  monde  lui  présente 

La  couronne  du  pain  bénit... 

Quel  dfmx  i^om^nt  pour  elle!  obi  son  aang  en  bouillonne, 
Son  corps  reprend  chaleur ,  son  âme  a  tremblé  ; 
L^on  dirait  que  le  pain  d'un  Dieu  ressuscite  « 
En  la  touchant,  la  ressuscite! 
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Nàdo  fillo  Fespragnara  ; 

A  peno  an  bis  se  retira 
Et  Marcel  et  Pascal  que  semblâboa  la  plâgac , 

Que  la  cinglon  d'un  aegre  affiroua  ; 

Proche  d'elo  n'en  rèsto  nàdo  ; 
De  sorte  que  se  trôbo  al  mitan  d'ua  gram  raun , 

Soulo,  cûumo  une  coundaunàda 

Que  porto  uno  crâgno  sul  &oud. 

Mais  »  n*és  pas  tout ,  paouro  maynàdo  : 

L'ouncle  de  Marcel ,  marguUlè , 

En  juste  à  cor  à  loungos  basques , 

Bèn ,  renat  coumo  un  counseillé , 

Bailla  lou  pa  bénit  de  Fasquos. 
£lo  qu^à  sa  gran-may  n'a  proumes  un  taillou , 
Se  segno ,  et  ne  bay  prene  un  double  bngaiUou  ; 

Mais  la  de$queio  de  h  Grâço 
S'arrèçto  dabaa  touts ,  et  daban  elo  passo , 
Passo  sans  ti  quita  sa  part  d<l  pa  del  Ciel... 

—  Sente  crouts  !  dins  un  jour  tan  bel , 

De  sa  capèlo  Dieu  la  casso.». 
Tramblo ,  se  crey  perdudo ,  et  se  bay  trouba  mal  ; 

tfûs  un  home ,  un  gouyat ,  Pascal , 

Pascal  que  la  pèr  pas  de  Msto , 

Pascal ,  qfi*anéy  faziè  la  qmsio , 

Pascal ,  qu'abid  debinat  tout , 

As  èk  de  renâcle  et  del  nebeet , 

S^aprocho  sans  brut  et  sans  erento , 
Et  sur  soun  plal  knén ,  d*nn  bel  bouquet  garnit , 

As  èls  del  mounde ,  fî  prezento 

La  courouno  del  pa  bénit... 

Qidii  dons  moomen  per  elo  !  oh!  soun  san  n'en  boigôla, 
Soun  cor  s'escalouris ,  soun  âmo  a  tramboulat  ; 
L'on  diyd  que  lou  pa  d'un  Diou  rebiscoulat. 
En  la  toucan ,  la  rebiscAlo! 
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Mais  d'où  vient  que  son  front  s'est  couvert  de  rougeur  ? 

Oh  !  c'est  que  Fange  de  Tamour 

À  soufflé  un  brin  de  sa  flamme 
Sur  le  foyer  qui  déjà  couvait  dans  son  âme  ; 
Oh  !  c'est  que  quelqiïe  chose  d'étrange ,  de  nouveau  , 

Vif  comme  feu ,  doux  comme  miel , 

Allume  son  cœur  qui  palpite  ; 

Oh  !  c'est  qu'elle  vit  d'une  autre  vie  ; 

Maintenant  elle  le  sent  et  le  connaît  ; 

Maintenant  elle  en  comprend  la  magie  ; 

Monde  et  Prêtre ,  tout  disparait  ; 
Dans  la  maison  bénie,  il  n'y  a  qu'un  homme  qu'elle  voit, 
L'homme  qu'elle  aimait  enfin,  l'homme  à  qui  elle  dit  :  Merci! 

Maintenant  laissons  la  foule  en  sortant ,  en  chemin , 
Répandre  les  choses  qu'elle  a  vues  ; 
Ne  perdons  pas  de  vue  Françonnette 
Qui  porte  à  sa  grand'mère  le  pain  héiiit  d*honneur , 
Et  qui  s'enferme ,  après,  au  fond  de  sa  chambrette , 
Tête-à-téte  avec  son  amour. 

Première  goutte  de  rosée  au  temps  de  sécheresse  , 

Première  flamme  du  soleil,  l'hiver,  vous  n'êtes  pas  si  douces 

Au  sein  de  la  terre  en  tristesse , 

Que  ce  premier  feu  d'amour 

Au  cœur  de  la  fille  fascinée  !... 

Heureuse ,  entraînée ,  elle  s'oublie  ; 

Et,  peu  à  peu,  elle  se  laisse  aller 

Au  bonheur  flambatU^neuf  d'aimer  ! 

Après ,  loin  du  bruit  de  l'envie , 
Elle  fait  ce  que  nous  faisons  tous  :  œil  ouvert,  elle  rêve , 
Et  sans  pierre  ni  marteau , 
Elle  se  bâtit  un  petit  château 
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Mais  d'oûn  bën  qne  soun  fronn  s'és  coubèr  de  ronjoii  ? 

Oh!  ce  que  Fangèl  de  Famon 

A  bouffât  un  bri  de  sa  flamo 
Sul  fougue  que  déjà  caoumàbo  dins  soun  amo  ; 
Oh  !  ce  que  quaoucoumet  d*estrange ,  de  noubèl , 

Biou  coumo  fèt,  dons  coumo  mèl , 

Aluco  soun  c5  que  palpito  ; 

Oh  !  ce  que  biou  d*nno  aoutro  bito  ; 

Aro  zou  sen  et  zou  couney  ; 

Aro  n'en  conmpren  la  magio  ; 

Mounde  et  Preste,  tout  disparey  ; 
DÎDS  Toustal  benezit  gn'a  qu'on  hAme  que  bey , 
L'hdme  qn*aymàbo  anfin ,  1  home  à  qui  dit  :  Mercio  ! 

Aro  daychen  la  foulo  en  sourtin ,  pes  camis, 
Encanta  las  caouzos  qu'an  bis  ; 
Nou  perpiUen  pas  Françonneto 

Que  porto  à  sa  gran-may  lou  pa  bmit  d'twunou  ; 

Et  que  s'embarro  apèy ,  al  foun  de  sa  crambeto , 
Cat  à  cat  dambé  soun  amou. 

Prufflè  glout  de  rouzado  al  ten  de  secaresso , 
Pnunè  flan  del  soorel,  Thibèr,  ses  pas  tan  dous 
Al  se  de  la  tèrro  en  tristesso , 
Qn'aquel  pnunè  fèt  amourons 
Al  cô  de  la  fillo  enluzido  l... 
Hnrouzo ,  entraynâdo ,  s'ooblido  ; 
Et,  paou  à  paou ,  se  dayeho  aoa 
Al  bounhur  flamben  nèou  d'ayma  ! 

Apèy,  lèn  del  brut  de  rembejo, 
Fay  çô  que  £uèn  touts  :  bus  èls  oubèrs,  saoonejo , 
Et  sans  peyretos  ni  martel, 
Se  bastîs  on  pitchou  castèl 


OÙ  près  ée  Paseai  toiil  r^uit,  tout  myoïuke 
Et  ruisselle  de  bonheur  ;  Qh  ^  le  sage  a  msm  : 

ff  L*àme  soiiShiBle  «me  niem.  » 

Mais  quand  lecoew  sflid  nous  maitriae, 

Miel  d'amour  trop  yH»  4ey\età  amer; 
Tout  à  coup ,  elle  se  soudant  »  soa  oM  &'obaeuffci(  ; 

Au  coup  d'uns  pensée  afl^use 

Son  petit  ehftteaii  a^est  démoti  ; 

Elle  rêvait  d'amour»  maUieureuse  ! 
L'amour  lui  est  défendu  »  te  giaad  Sorcier  Fa  dit» 
Le  démon  Ta  achetée  ;  et  T homme  assez  hardi 
Pour  répouser ,  sons  te  colère  tefef  aak ,, 
Ne  doit  trouver  qu'uA  tombeau  daus  sa  efaambre  mipftMtte*^ 
Elle ,  voir  mourir  Pascal  à  son  côté  ! 

Pitié ,  mon  Dieu  !  non  Die» ,  pitiél 

—  Et  la  fille,  l'àme  déchirée. 
Par  les  cruels  tourments  qu^elle  sentait, 
Tombe  à  genoux .  de  pleurs  baignée , 
Devant  une  image  qu'elle  avait  : 

«  Sainte  Vierge  !  dit-elle ,  oh  !  sans  toi  je  suis  perdue  1 
«  Mon  cœur  faible  m'entri^e ,  et  je  u'ai  m  père  ni  mère» 
«  Et  ils  disent  tous  qu'au  Démon  je  suis  vendue; 
«  Oh!  prends  pitié  de mcûl  sauve-mai,  si  t'est  vrai! 
t  Ou  s'ils  sont  des  méchants ,  Ëus-le  voir  à  mon  âme  1 
«  Et  quand  je  t'oi&irai  moa  derge ,  à  Natrê-Ihme , 
ir  Vierge  si  bonoe  I  prouve-mei 
«  Que  tu  le  reçois  avec  ^isûr!  » 

Courte  prière , 
Quand  elle  est  Biueère , 
Au  ciel  monte  légèrement. 
Certaine  donc  d'être  entendue , 
La  fille  à  son  projet  pensait  à  tout  moment; 
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Oùn  proche  de  Pascal  tout  luzis ,  tout  daourejji 
Et  rajo  de  &ounhur;.oh!  lou  sagp  a  razou  : 

«  UiiMo  douîeoto  aymo  milIoiL  » 

Mais  quan  lou  c6  souI  nous  mestrejo , 

Mèl  d'amou  trop  bistû  amarejo  ; 
Tout  d'un  cot,  se  souben,  soun  cièt  s'^9  encrumit  ; 

Al  trut  d'une  pensàdo  affirouzo 

Soua  ca$tfilet  s'é&  damoulit  ; 

Rvbâb*  è'amwi ..  Hialhupoua»  l 
L'amou  Wés  dielifeodnt,  lev  grau  Seurciè  z'a  dit, 
Lou  Demoun  ra.c«dunplidoi;  et  Thâme  assès  hankt 
Per  Fespouza ,  débat  la.cou]éia  infeiuala , 
Nou  diou  trouba  qu'un  dotdina  sa  craubo  n«ubialou.. 
Elo ,  beyre  mouQ Pascal  à>  soun  coustatl !  / 

Piètat  K  mouAi  Diou  ! ...  moua  Diou ,  piètat  l 

—  Et  la  fillo ,  VkÊÊ»  esquissàdo , 
Pes  cnièfes  feurjnm»  que  seatid , 
Touaibo  à  giaouls^,  de  plout  bagnâdo^ 
Dabaa.  un  inage  qu'abi&  :. 

c  Sento  Bièrges  !  sa  dit,  ob!  sans  I»  sèy  peidoil»!' 

•  Moun  e»  feM»  m'estn^n»,  et  n'èy  ni  pay  m  nMiy , 

■  £t  dian  Isola  qu'ai  Pcmoun  s^  bonMb  ; 

•  Oh  !  ^n  pièUi  é» j«it  saoubo-mé,  s'acdv  bny  î 

■  Ou  se  soun  de  metbmmj  tiy>»zott  beyie  k  mmui  âmo  ! 

«  Et  quan  te  pourtarèy  moui  ôèrge  à  KmtffKpJkmo , 
«  Bièrges  fa»  bcMms  I  proiduOHiil 
«  Qiieb>«ffBoM}e»èaMpUuét  » 

Courte  prièro , 

Qnan  es  sincèro, 
AI  dêl  mounto  taougèronien  ; 
Siguro  doun  d'èstre  entendudo , 
La  fiUo  à  soun  projet  pensèt  à  tout  moumen  ; 
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Souvent  elle  en  frémissait  ;  la  peur  la  rendait  muette  ; 
Mais  souvent  Tespérance,  dans  son  cœur 'satisfait, 
Luisait  comme  un  éclair  au  milieu  de  la  nuit! 


gUATRlCME  PAUSE. 

Lm  ABfilM  à  Notri'Dëmi.  —  Offrude  k  la  Vtorge.  — 
•!•*§•  ét^a#«  •—  Orag«  à  BoqocfoH.  —  !«•  feu  k 
Triomph*  d«  PatMl  —  Fvtmic  «•  Jto»Ml« — 

d'am  M^w.  —  ■•«¥«1m  #«(•  d  bo*  MMr 


Enfin ,  voici  le  jour  que  tant  elle  craint  et  désire  ; 

Et  voici ,  qu*au  soleil  levant , 
De  longs,  longs  chapelets  de  fillettes  en  blanc, 
Se  déploient,  partout,  au  trin^trin  de  la  clochette  ; 
Et  hientdt,  Notre-Dame,  au  beau  milieu  d'un  nuage 

De  parfiiffl. 
Fait  voir  fièrement  trente  hameaux  daas  un. 

Que  de  prêtres!  de  croix  !  de  bouquets  !  de  chandelles  1 

Que  de  bannières  !  que  Û^  Angeles  ! 
On  y  voit  Pu^mirol,  Artigues,  Astaffort^ 
Lusignan,  Cardonnet,  Samt^Cirq^  Brax,  Boftêôforl; 
Mais  celles  de  Roquefort,  cette  année,  remportent; 
Pour  les  voir  arriver  des  flots  de  curieux  sortent  ; 

C'est  que  partout,  partout  déjà, 

De  la  fille  au  Démon  vendue 

L'histoire  s'était  répandue, 

Et  l'on  sait  qu'aujourd'hi^i  elle  vient  prier 
'  La  Mère  de  Dieu  de  la  sauver. 

De  près,  on  rit  d'une  peine, 

Au  loin ,  on  n'est  pas  si  méchant  : 
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Souben  n'en  fremissiô  ;  la  poou  la  randiô  mudo  ; 
Mais  souben  Fesperenço',  à  soun  c6  satisfèy , 
Luzissiô  coumo  un  iiouse  al  mitan  de  la  Dèy  ! 


QUATRIËMO  PAOUZO. 

Lm  A»gèl«M  à  ffoStrO'Damo,  (' )  —  OffMmdo  h  l«  Blirs«.— 

et  elèrgc  «eaÀflt.  —  Aonratfv  à  ■o«|«ol»r«.~  M^om  M(  à  IMui- 

Mpamt,  -^  Trkramfb  de  Paieal,  -^  FaMMi  4b  MsvmI.  -* 

Poodé  d*inio  May.  —  Mcchmt  cat  «t  bom  e6. 

Anfin,  baci  lou  jour  que  tan  cren  et  deziro  ; 

Et  baci ,  qu'ai  sourel  leban , 
De  louns ,  louus  chapelets  de  filletos  en  blan , 
Se  desplègon  pertout  al  trm-trin  de  Tesquiro  ; 
Et  bienlèou,  Nostro-Damo ,  al  bel  mitan  d'un  crun 

De  parfun, 
Fay  beyre  fièromen  trento  maynes  dins  un. 

Que  de  prestes  !  de  crouts  !  de  bouquets  !  de  candèlos  l 

Que  de  bagnëros  !  que  d'angèlos  ! 
•On  y  bey  Pemirol,  Artigos ,  Estafor, 
Luùgnan,  Cardounet ,  Sen-Cir,  BraU,  Roquofor; 
Mais  las  de  Roquof&r ,  oungan ,  primon ,  Temporton  ; 
Pel  las  beyre  aniba  de  flots  de  curions  sorton  ; 

Ce  que  pertout ,  pertout  déjà , 

De  la  fiÛo  al  Demoun  bendudo 

L'histouèro  s'èro  rependudo , 

Et  sàbon  qu'anèy  bèn  prega 

La  may  de  Diou  de  la  saouba. 

De  proche  rizon  d'uno  peno , 
Al  lén  on  n'es  pas  ta  mechan  : 

(')  Notre'Danu  de  Bm-Eneonire.  —  Eglise  ani  environs  d'Agen,  célè* 
bre  ptr  u  légende,  ses  miracles,  et  ptr  les  norobreu  pèlerinages  qni  s'y 
font  ebaipie  année,  an  mois  de  mai. 
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De  son  chagrin,  ici,,  chacun  a  Tàme  pleine  ; 

Chacun  la  regacde,.  la  plaint  ; 
Tous  voudraient  que  pour  elle  il- arrivât  un  miracle, 

Et  que  la  Vierge  la  sauvât; 
Elle  le  voit,  jouit;  son. espoir  davientplus  vif; 

Voix  du  peuple  est  la.  voix  de  Dieu  ! 
OLL  cûJUtte  son.  cœuc  hat,.  q^ând  elle  enixe  dan&  1!^^^.  l 
De  kb  Reine  dutcitl,  paiiteiii^kuhûaiâ  sft  peint  i 
Des  mëresr  âaxïs  le  chaigriii ,  des*  jnnie?  gviis'  maRieurefQx, 
Des  filles  sans  parents,  des  f&mmes  sans  enfknts, 

S'agenouillent ,  avec  de»  ciBi|ges>,. 

Devant  rimafe  de*  hi  Viejoge 

Qu'un  vieui  pfétk»,.  emsBiitfiff» 
Leur  pose  sur  les  lèfoes,.  et  apiés  les  hântL 

Nul  signe  de  malheur  n'est  arrivé,  croyance  ! 
Toutes  en  se  levant  s'emportent  Tespérance  ; 

Françonnette  Ta  ressent  aussi , 
Surtout  quand  é&B  wit  Mcai  fna ,  Ifair  riant; 
Oh  1  elle  ose  regaréor ,  sdors! ,  te  prétrsi  ea  ùte  ; 
Il  lui  semble  que  l'amouc,  las  bimiôves>,  Ifeneens, 

S^ni6sent  pour  criée  :  grik^e  ! 
Grâce  !  grâce  F  dit^elle  ;  oh  !  oh  !  si  j»  l'avais.,  f^ecal  ! 
Et  bientôt,  allumairl  seo  cierge ,  eomine  il;  IsniD, 
Lumière  et  bouquet  en  main'  ette  se.  présente  et  sa^  place  ; 
Toutes,  avec  plaisir,  Asvasl;,  tel- ftnt  mettre. 
Personne  ne  respire  ;  on  ne  voit  ni  nouvemenl  ni  geste  ; 
Tous  les  yeux  sont  braqués»  sur  %\h  el  sur  k  prêtre  ;«.. 
Le  prêtre  prend  l'image  ef  vient  Ya  Vu  présenter  ; 
Mais  à  peine  a-t-elle  tounM  les.  lèvres  de  l'oirphebie 
Qu'un  grand  coup  de  tonnerre,,  en  retentissaoi,  gironde; 
Son  cierge  s'éteint ,  et  même  trois  de  l'attel  !... 
—  Cierge  éteint  :  prière  repoussée  ! 

Et  tonnerre  !  Malédktio»  ' 
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De  sounchagiin,'aci,  caflan  arftmopleno; 

Gadun  la  regay to ,  la  plan  ; 
Touts  boudron  que  per  elo  un  miracle  arribèsse, 

Et  que  la  "Bièrges  la  ^aoùbèsse  ; 
Elo,  zou  bey ,  jouis  ;  soun  espoul&r'bSin  pu  lirou  ; 

Bôuès  dfel:puple  es  la  beuèB  de  iDim  ! 
Oh  !  coumo  soun  co  bat ,  'dins  ila  ^Àyxo'qttanântn)  ! 
De  la  Rèyno  del  ciel,  per  tout ,  4ou^béise piatro  : 
De  mays  dins  lou  oln^gnn,  ée  gouy»ls<mathiirous, 
De  fillos  sans  parens^de  tfBniios  sans  pifeèhMs , 

S'aginomlloii ,  dambé  de^BÎèips , 

Daban^riffiai^e  de  la  Bièvgeyi 

Qu'un  bièl  fPèdte .,  en  MbrepcAis , 
Lous  y  paouzo  sus  pofis ,  apèy  las  'benezis. 

Nat  sinne  de  malbur  n'es  arribat,  crezenço  ! 
Toutes  en  se  leban  s'emporton  Tesperenço  ; 

Françouneto  tabé  la  'Sen , 
Surtout  quan  bey  Pascal  prega,rayre  rizen  ; 
Oh  !  gaonzo  Tegayta,  pel  lors ,  'lou  prèsie  en  faço  ; 
Li  semble  que  l^ou ,  lou  chan ,  las  luts ,  Teneen , 

•Se  jtmisson  pcT  crida  :  gr^ço!  ! 
—  Grâço!  grâço!  sa  dit;  ah!  se  Tabièy...  Pascal  ! 
Et  de  suito ,  Sducan  soun  cierge ,  coumo  oàl , 
Luts  et  bouquet  en  ma  se  prezento  et  se  plaço'; 
Toutes ,  idambë  plazé ,  idaban  la  fan  bouta. 
Digun  poulso  ;  on  nou  bey  ni  moubomenni  geste  ; 
Touts  lous  èls  soun  bracats  stfir  elo  amaysiil  preste  ;... 
Lou  preste  pren  Timage  rd'h.  bén  prezenta  ; 
Mais  à  peno  a  toucat  lous  pots  de  Torfehno 
Qu*un  gros  cot de  tonnnèrre ,  enréboumbin ,  brounzmo... 
Soun  cierge  s'escantis ,  amay  ires  de'  Taouta  1  ! . . . 
—  Cierge  escantit  rprièroteponssado  ! 

Et  toumièrre  !  Vahtdidiimn  I  . 
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Ohl  bon  Dieu!  c'est  donc  vrai  :  on  Fa  vendue  au  Démon!... 
Un  long  bruissement  s'étend  dans  rassemblée , 

Et  quand  la  fille ,  sans  baleine , 
Se  lève ,  tête  taissée ,  comme  une  âme  damnée  » 
Chacun  frémit,  recule ,  et  la  laisse  passer... 

Cependant,  à  partir  de  ce  coup  de  tonnerre , 

Un  orage  terrible  et  violent 

Ravageait  tout  Roquefort; 
La  foudre  démolit  le  clocher  de  Saint-Pierre; 
Et  la  grêle,  tombant  épaisse  à  faire  trembler, 
N'a  laissé  au  pays  que  les  yeux  pour  pleurer. 

Et  les  Angeles  s'en  retournaient; 

Et  attristées  de  ce  qu'elles  ont  vu , 

Toutes,  moins  une,  ici  passaient, 

En  chantant  ora  pro  nobis. 

Alors,  pour  franchir  ses  eaux  périlleuses, 

Âgen  ne  pouvait  pas  montrer,  comme  aujourd'hui , 

Aux  autres  villes  jalouses , 
Trois  grands  ponts  comme  si  elle  était  une  ville  de  roi. 
Deux  simples  bateaux,  poussés  par  deux  perches , 
Les  portèrent  à  l'autre  bord  ;  mais  à  peine,  en  chantant, 

Sur  la  grève  en  rang  s'étaient-elles  n.ises , 
Que  la  nouvelle  du  grand  fléau  vient  au-dévant  d'elles. 

D'abord ,  ce  n'est  qu'à  moitié  qu'elles  y  croient  ; 

Mais  quand  elles  arrivent  et  qu'elles  voient 
Les  vignes  et  les  champs  bouleversés,  alors 

Chacun  déserte,  sa  bannière  ; 
Et  les  cris  de  malheur,  et  les  cris  de  misère , 

Déchirent  l'air  de  tous  côtés  !... 
—  Tout  à  coup ,  au  milieu  d'une  troupe  ameutée , 
Un  s'écrie  :  «  Françonnette  est  encore  épargnée  !  » 

Cela,  sur  eux  tous ,  fait  l'effet 

De  la  poudre  quand  elle  a  pris  feu. 
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Oh!  bou  Dioul  es  doun  bray  :  Tan  bendudo  al  Demoun  !.. 
Un  loun  brounziuomen  s'estea  dins  Tassemblado... 

Et  quan  la  fîllo ,  sans  poulsa , 
Se  lèbo ,  cat  baychat ,  coumo  uno  amo  damnado , 
Cadun  frémis ,  reculo ,  et  la  daychon  passa. . . 

Gependen ,  à  parti  d'aquel  cot  de  tounnèrre  , 

Un  aouratge  terrible  et  for 

Brigaillàbo  tout  Roquofor; 
La  foudro  desmoulis  lou  douché  de  Sen-Pièrre  ; 
Et  la  grèlo ,  toumban  espesso  à  fa  trainbla , 
N^a  quitat  al  pals  que  lous  èls  per  ploura.  « 

Et  las  angèlos  s'entournâbon  ; 

Et  doulentos  de  ço  qu'an  bis , 

Toutos ,  mens  uno ,  aci  passâbon , 

En  cantan  ora  pro  nobis. 

Alabets,  per  franchi  sas  aygos  penllouzos, 
Agen  nou  poudiô  pas  fa  beyre  ,  coumo  anèy, 

A  las  aoutros  bilos  jalouzos ,  * 
Très  grans  pouns  coumo  s'èro  uno  bilo  de  rèy. 
Dus  simples  gabarrots ,  al  pous  de  dios  bergàdos , 
Las  pourtèron  delay  ;  mais  à  peno ,  en  cantan , 

Sul  grabis  s'èron  arrengâdos , 
Que  lou  brut  del:  malhur  lous  y  bèn  al  daban. 

D'abor,  n'es  qu'à  mitât  qu'y  crezon  ; 

Mais  quan  arribon  et  que  bezoïi 
Las  bignos  et  lous  cans  deschabartats ,  alors 

Cadun  dezarto  sa  bagnèro  ; 

Et  lous  crits  de  mal ,  de  mixèro , 

Esquisson  l'ayre  de  touts  hors  ! 
—  Tout  d'un  cot ,  al  mitan  d'uno  troupo  amutado , 
Un  crido  :  «  Françuuneto  es  enquèro  espragnado  !  » 

Acôs,  sur  es  touts,  fay  l'effièt 

De  la  poudro  quan  a  près  fèt. 
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—  Cette  malheureuse!  ah  !  gu^elle  sorte ,  si  elle  ose! 

—  Elle  nous  porte  malheur  !  c'est l)ien  vrai? 

—  C'est  elle  gui  en  est  la  cause! 

—  Elle  seule  en  peut  davant2\ge  1 
Et  la  foule  grossit  et  se  presse 'courroucée. 

Un  s'écrie  :  «  Chassçus^al  qif'eHe  's^en  lùHe ,  inaudite , 
«  Rôtir  dans iP^feri 'jamais, 
«  Avec  son'hu'§wmift%e'çèK^\  i» 

«  Chassons-la!  chassons^!  »  répètent  mifie^n'iin^... 

Cet  orage  est  fort ,  ^us  %ti  'que  eélui  iSes  «fb.  . . 
*        A  les  voir  tous  a^araés , 

Les  yeux  *fianlbeyants ,  4e8  poings  serrés , 

On  dirait  que  l'enfer  sur 'eux  se  déehâtne , 

Et  qu'à  travers  la  nuit  qui  Vient  avec  le-selpéin , 
Il  leur  souffle  donst^haque  veine 
De  chaudes  ih(ni0ées,^poftiflin. 

Pendant  qu'à  faire  mai ,  1à ,  chacun  là'excite , 
Que  faisait  Françonnette^  Héks'!  ^ns  sa  maison, 
La  voici  qui  se  plaint  en  tontem^htot  sa  relique  : 
Le  tronçon  du  iiouquert  que  liki  donna  f^ascdl  : 

—  «  Doux  bouquet ,  quand  je '-te  reçtis , 
«  Au  boilheur'béni' tu  sentais; 

«  Et  moi  je  *te  respirai  du  cœur  ; 
«  Mais  trop  i^îtement  je  miShi 
«  Ma  pensée  avec ^les  tiennes  : 
«  Tout  s'est  'flétri ,  fleurs  et  -pénale  : 

■  Je  suis  vendue  au Démmi...  le^iél  m^reniëe... 

«  Mon  amotfr  fait  mourir...  plus  d'espdir  iet^bas. 

ff  Relique  de  mon  cœur,  doux  bouquet  de  la  prairie, 

f  J'aime  qui  traîtresse...  et  il  'fout  nous^ire  ^ieu... 
«  Que  Pascal  m'oidilie...  il  le  doit; 
«  Qn'ïiime iapk  damnée 
«  Qui  pourtant  pour  loi  prie^Bîeifî 


i 
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—  Aquelo.malhurouzo!  ah  !  que  sorte,  se  gaouzo  ! 

—  Nous  porto  malliur  !  es  pla  bray  ! 

—  Acôs  elo  que  n'es  la  caouzo  ! 

—  Elo  soulo  n'en  pot  de  may  ! 
Et  la  foulo  groussis  et  se  prèsso  amalido. 

—  Un  crido  :  «  Gassen-lô  !  que  s'en  angue ,  maoudido , 

«  Rousti  dins  l'infèr  à  jamay , 

«  Dambé  soun  higounaou  de  pay  !  » 

«  Cassen-lô!  cassen-lô!  »  cridon  milo  sisclayres... 

Aquel  aouratge  es  fort,  may  fort  que  lou  des  ayres!... 
A  lous  beyre  touts  affougats , 
Lous  èls  flambens,  lous  puns  sarrats  , 

L'on  diyô  que  l'infèr  sur  es  se  descadeno , 

Et  qu'à  trabès  la  nèy  que  bèn  dân  lou  seren , 
Lous  y  bouifo  dins  cado  beno 
De  calourâdos  de  beren. 

Penden  qu'à  fa  lou  mal ,  aqui ,  cadun  se  piquo  ; 
Que  faziô  Françouneto?  Hélas!  dins  soun  oustal, 
La  baci  que  se  plan  en  fixan  sa  relico  : 
Lon  calos  del  bouquet  que  li  baillèt  Pascal  : 

—  «  Dous  bouquet»  quan  te  recebèri, 
«  Al  bounhur  benezit  sentiôs  ; 

«  Et  jou  de  cô  te  respirèri  ; 

«  Mais  trop  pressadomen  maylèri 

«  Ma  pensado  dambe  las  tics  : 

«  Tout  s'és  blazit ,  flous  et  pensado  : 

«(  Sèy  bendudo  al  Demoun...  lou  Ciel  m'a  renegado... 

«  Moun  araou  fay  mouri...  plus  d'esperenço  aciou. 

ce  Relico  de  moun  cô ,  dous  bouquet  de  la  prado , 

«  Aymi  qui  t'a  tressât...  et  nous  cal  dire  adiou... 
a  Que  Pascal  m'oublide...  zou  diou  : 
«  Que  fuge  la  fillo  dannado 
«  Que  pourtan  per  cl  prôgo  Diou  l 

12 
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«  L'an  passé  je  faisais  la  folle, 
«  Je  riais  de  tout,  même  d'aimer; 
«  J'en  suis  punie  :  je  n^aimais  personne, 
ff  Maintenant  que  j'aime,  il  £aiut  oublier, 
«  Le  Démon  au  berceau  m'a  achetée... 

ff  Mais  peut-être  ce  n'est  pas  vrai ,  car  ma  foi  vit  ! 
ff  Bouquet  béni  de  la  prairie , 

«  Prête  force  à  ma  croix  pour  le  chasser  d'ici  ; 

«  Et  toi ,  ma  bonne  mère ,  de  la  Yoûte  étoilée , 
ff  Ange  gardien ,  Vierge  aimée , 

c(  Pitié  !  j'aime  Pascal!  ef  il  faut  nous  dire  adieu  !... 
«  Pitié  !  pitié  1  pour  la  fille  damnée , 
«  Qui,  malheureuse,  accroupie, 
ff  Du  fond  de  son  cœur  prie  Dieu  !  » 

—  Françonnette ,  mon  cœur,  ta  parole  est  plaintive , 
Lui  crie  sa  grand' mère  ;  tu  m'as  dit,  d'un  ton  riant, 
Que  la  ViergQ  avait  reçu  ton  présent  ; 

Et  tu  gémis  là  comme  une  âme  souffrante  ; 

Tu  me  trompes  !  quelque  chose  t'est  arrivé  aujourd'hui  ! 

—  Non  I  non  !  rassure-toi ,  grand'mère  !  rien  je  n'ai  ! 

Au  contraire!  je  suis...  je  suis  heureuse  ! 

—  Ah  !  tant  mieux,  mon  ange...  pauvret  ! 

Tiens  !  ton  chagrin  creuse  ma  tombe  ! 
Aujourd'hui  même ,  j'ai  passé  une  journée  affreuse  : 
Ce  rêve  d'incendie  que  je  faisais  l'autre  jour, 

Malgré  moi  me  revient  toujours  ! 
Puis  les  orages,  tu  le  sais,  m'épouvantent; 
Tiens  !  tout  ce  soir,  un  rien  me  fait  trembler!... 

Tout  à  coup  des  voix  retentissent  ! 

Au  feu  !  au  feu  !  il  faut  tout  brûler  ! 
Et  du  vieux  contrevent  les  fentes  rayonnent; 
Françonnette,  en  tremblant,  sur  la  porte  paraît; 

Oh  !  bon  Dieu  !  qu'est-ce  qu'elle  voit? 
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—  «  Arim'an  fariboulejâbi , 

ff  Rizioy  de  tout ,  mémo  d'syma  ; 

.Sèypu«ido:digiinn'aymâbi, 

«  Aro  qu'aymi,  cal  oublida, 

«r  Lou  Demoun  al  brès  m'a  croumpado... 

«  Mais  belèou  n'es  pas  bray ,  car  ma  crezenso  biou  ! 
«  Bouquet  benezit  de  la  pràdo  , 

«  Presto  forço  à  ma  crouts  per  lou  cassa  d'aciou  ; 

N  Et  tu,  ma  bouuo  may,  de  la  bolto  estelado, 
«  Ange  gardien ,  Bièi^es  aymado , 

«  Piètat!  Aymi  Pascal...  Et  nous  cal  dire,  adiou  !... 
«  Piètat  !  piètat  !  pel  la  fillo  dannade , 
«  Que ,  malhurouzo ,  agrumelado , 
«  Del  foun  de  soun  cô  prêgo  Diou  !  » 

—  Françouneto ,  moun  ce,  ta  paraoulo  es  doulento, 
Li  crido  sa  gran-may  ;  m'as  dit ,  d'un  toun  rizen , 
Que  la  Bièrges  abiô  recebut  toun  prezen  ; 

Et  te  plagnes  aqui  coumo  uno  âmo  souffrento  ; 
Me  troumpes  !  quaoucoumet  t'es  arribat  anèy  ! 

—  Nou  !  nou  !  rassuro-té ,  menîno  !  rés  nou  n'èy  ! 

Al  countrari!  sèy...  sèy  hurouzol 
*  —  Tan-millou,  moun  ange...  paourot! 

Tè  !  toun  chagrin  euro  moun  clôt  ! 
Anèy  mémo,  èy  passât  une  journado  affrouzo  : 
Aquel  rèbe  de  fèt  que  fazioy  l'aoutre  jour, 

Malgré  jou,  me  torno  toutjourl 
Lous  aouratges  apèy ,  zou  sâbes ,  m'espaourisson  ; 
Tè!  tout  aqueste  sero  un  res  me  fay  trambla!... 

Tout  d'un  cot  de  boues  reboumbisson  : 
Al  fèt  !  al  fèt  1  cal  tout  burla  ! 

Et  del  bièl  countroben  las  fendaillos  luzisson... 

Françouneto,  en  tramblan ,  sur  la  porto  parey  ; 
Obi  bou  Dioul  qu'es  acô  que  bey? 
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A  la  lueur  de  son  pailler  qui  brûle , 
Tout  un  peuple  d'acharnés  hur)e  : 

—  «  Allons  t  il  faut  les  faire  partir  ! 

«  Chassons  la  vieille  ainsi  que  la  jeune.! 

Toutes  deux  causent  notre  ruine  ! 
«  Vendue!  allez>vous-en !  ou  nous  vous  faisons  rôtir!...  » 
Françonnette ,  à  genoux ,  crie  à  la  populace  : 
«  Grand'mère  vous  entend  !  vous  allez  la  tuer  !  pitié  ! 
Mais  ces  malheureux ,  aveuglés  comme  ils  sont ,  • 

En  la  voyant  crier ,  tête  nue , 

S'imaginent  que  la  vendue 

Est  possédée  du  Démon , 

Et  n'en  crient  que  plus  fort  :  Dehors  ! 

Et  déjà  les  plus  mauvaises  têtes 

S'avancent  au  ras  de  la  demeure 
En  brandissant  des  morceaux  de  cordes  aUumés. 

—  Arrêtez  !  arrêtez  !  quelqu'un  s'écrie  ,  et  aussitôt , 
Un  homme ,  comme  un  éclair,  près  d'eux  se  précipite  ; 
Vous  le  devinez  :  c'est  Pascal 
Qui  aussitôt  leur  parle  ainsi  : 
fl  Lâches  I  martyriser  des  femmes , 
«  Comme  vous  autres  filles  de  Dieu  ; 
«  Elles  qui  ont  déjà  tant  de  peines  ! 
N  Vous  êtes  donc  des  tigres ,  tous ,  ici  ; 
«  Reculez-vous  !  déjà  les  murailles  sont  chaudes  ! 

—  «  Eh  1  bien ,  qu'elles  quittent  le  pays , 
«  Le  Démon  les  possède  1  ce  sont  deux  huguenotes  ! 

«  De  les  garder  Dieu  nous  punit  ; 
«  Vite  !  que  l'autre  sorte  I  ou  elle  va  brûler  toute  vive  1  » 

—  Malheureux  !  qui  vous  pousse  donc  ? 
Ah  !  Marcel  revient  ici  ;  il  lui  en  veut,  méfiez-vous-en  ! 

—  Tu  en  as  menti ,  dit  Marcel  qui  arrive , 
Je  l'aime  mieux  que  toi ,  vantard, 
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* 

À  la  luts  del  paillé  que  burlu , 
Tout  un  puple  d'amalits  hurlo , 

—  ff  Anen  !  nou  las  cal  fa  parti  ! 

«  Cassen  la  bièillo  amay  la  jouyno  ! 

«  Toutos  diôs  caouzon  nostro  rouyno  ! 
I  Bendudo!  ana-bous  en!  ou  bous  fazèn  rousti!...  » 
Françouneto ,  à  ginouls  ,  crido  à  la  populaço  : 

—  «  Menîno  bous  enten  I  Fanas  fa  mouri  !  graço  !  » 
Mais  aqués  malhurous ,  abuglats  coumo  soun  , 

En  la  beyrën  siscla ,  cat  nudo , 
S'imaginon  que  la  bendudo 
Es  poussedado  del  Demoun  ; 
Et  n'en  cridon  pu  fort  !  deffôro  ! 
Et  déjà  lous  may  mecfaans  cats 
S'abançon  ras  de  la  damôro 
En  brandin  de  boussis  de  cordos  alucats. 

—  Arrestas  !  arrestas  !  qu'aouqu'un  crido  ;  et  de  suito 
Un  home  coumo  un  liouse  al  mièy  se  précipite  ; 

Lou  débinas ,  acô  Pascal , 
Que  talèou  lous  y  parlo  atal  : 

—  «  Lâches  l  martyriza  de  fennos , 
K  Coumo  bous  aou  fiUos  de  Diou  ; 

«  Ëlos  quan  déjà  tan  de  penos  ! 
«  Ses  doun  de  tigres,  touts,  aciou! 
«   Recula-bous  !  déjà  las  murailles  soun  caoudos  1  » 

—  «  Èbé ,  que  quitten  lou  païs  ; 

«  Lou  Demoun  las  mestrejo  ;  acôs  diôs  higounaoudos  ! 

«  De  las  garda  Diou  nous  punis  ; 
«  Anen ,  que  Taoutro  sorte  !  ou  burlo  toute  bibo  !  » 

—  Malhurous  !  qui  bous  pousse  doun  ? 
Ah  !  Marcel  torno  aciou  ;  n'in  bol ,  malfiza-bouu  ! 

—  N'as  mentit ,  dit  Marcel  qu'arribo  ; 
L'aymi  may  que  tu,  bantariol  ! 
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Pour  elle  que  fais-tu  donc ,  toi  qui  as  le  cœur  si' tendre? 

—  Je  viens  pour  l'assister  !  je  viens  pour  la  défendre  ! 

—  Et  moi  pour  l'épouser  malgré  tout ,  si  elle  me  veut  ! 

—  Et  moi  aussi  !  dit  Pascal  ;  et ,  sans  trembler  du  tout, 
Aux  yeux  de  son  rival  qui  en  est  abasourdi , 

Il  se  tourne  vers  l'orpheline , 
Et  d'un  air  affectueux  lui  dit  : 

—  «  Françonnette ,  réponds  ;  que  la  raison  t'entraîne  : 
ff  De  ces  lâches  le  mal  t'attend  de  village  en  village  ; 

«  Mais  nous  sommes  deux  qui  t'aimons ,  et  prêts  à  braver 

«  La  mort ,  l'enfer ,  pour  te  sauver  ; 
«  Si  tu  en  veux  un ,  choisis  !  —  «  Oh  !  plus  de  mariage  ! 

Pascal ,  je  tue  avec  mon  amour  ! 
Va -t'en  1  oublie-moi  !  sois  heureux  sans  moi  !  » 

—  «  Heureux  sans  tci?  non,  non ,  je  ne  puis  plus  Têtre  ; 

v  Je  t'aime  trop ,  et  s'il  est  sûr 
«  Que  le  Démon  soit  ton  maître , 
«  Mourir  avec  toi  vaut  mieux  que  vivre  loin  de  toi  !  » 

Toujours ,  quand  la  vie  est  amère , 

La  voix  aimée  nous  maîtrise... 
La  fille  sur  sa  peur  soudain  prend  le  dessus  ; 

Fait  quatre  pas  devant  la  foule , 
Et  dit  :  —  «  Je  t'aime  Pascal!  et  je  voulais  mourir  seule; 

«  Mais  tu  le  veux  !  ji",  ne  résiste  plus; 
«  Et  si  c'est  notre  sort,  eh  bien!  mourons  tous  deux  !  » 
Pascal  touche  le  ciel  ;  la  foule  frissonne  ; 
Le  soldat  est  atterré.  Pascal  s'approche  de  lui  : 
«  Je  suis  plus  heureux  que  toi  !  mais  tu  es  brave  ,  pardonne  ! 
«  Pour  me  conduire  au  tombeau  j'ai  besoin  d'un  donzel  ; 
«  Je  n'ai  plqs  d'ami,  sers  m'en?»  Marcel  est  muet...  il  son|pl 
Tantôt  l'œil  amical...  tantôt  le  front  plissé  ; 
On  voit  que  dans  son  cœur  il  se  passe  un  grand  combat  ; 
Enfin ,  il  observe  Françonnette ,  il  la  voit  radieuse 
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Per  elo  que  fas  doun ,  tu  qu'as  lou  cô  tan  tendre  1 

—  Béni  per  Fassista...  Béni  per  la  défendre  ! 

—  Et  jou  per  Tespouza,  malgré  '  tout  ^  se  me  bol  ! 

—  Amay  jou  !  dit  Pascal  ;  et  sans  tramboula  brino , 
As  èls  de  soun  ribal  que  n'es  abazourdit, 

Se  biro  cats  à  Torfelino 

Et  d'un  ayre  amistous  li  dit  : 
«  Françouneto ,  respoun  ;  que  la  razou  fentrayne  : 
«  D'aqués  lâches  lou  mal  t'atten  de  mayne  en  mayne  ; 
«  Mais  sèn  dus  que  fayman  ;  dus  que  boulèn  braba 

«  La  mort ,  Tinfér ,  per  te  saouba  ; 
«  Se  n'en  bos  un ,  caouzis  !»  —  «  Oh  !  plus  de  raaridat^je  ! 

Pascal ,  tiôy  dambé  moun  amou  ! 
Bay-t'en  !  oublido-mé  !  siosques  hurous  sans  jou  !  » 

—  ff  Hurous  sans  tu  ?  nou  ,  nou ,  pôdi  plus  Tèstre  ; 

«  T'aymi  trop ,  et  s'acôs  sigu 
«  Que  lou  Demoun  siôsque  toun  méstrc , 
«  Mouri  dan  tu  bal  may  que  bioure  lén  de  tu  !  » 

Toutjour ,  quan  la  bito  amarejo , 

La  boues  aymâdo  nous  mestrejo... 
La  fillo  sur  sa  poou  taléou  pren  lou  dessus  ; 

Fay  quatre  pas  daban  la  foulo , 
Et  dit  :  —  «  Taymi ,  Pascal  !  et  bouilloy  mouri  soulo  ; 

«  Mais  zou  bos  1  nou  rezisti  plus  y 
<i  Et  s'acôs  nostre  sort ,  ébé ,  mouren  tout  dus  î  » 
Pascal  n'en  tôco  ciel  ;  la  foulo  n'en  frissonne  ; 
Lou  souldat  n'es  matât.  Pascal  s'approcho  d'el  : 
«  Sèy  may  hurous  que  tu  !  mais  ses  brabe ,  perdouno  I 
«  Per  me  counduire  al  dot  èy  bezoun  d'un  dounzel  ; 
«  N'èy  plus  d'amit,  sêr  m'en.  »  Marcel  es  mut...  saounejo; 
Tantos  l'él  amistous...  tantôs  lou  froun  plissât... 
On  bey  que  dins  soun  cô  se  passe  un  gran  coumbat  ; 
Anfin ,  fixe  Françoun  ,  et  la  bey  que  daourejo 


Sans  avoir  mot  pour  lui..;  il  devient  pâle...  rit  à  demi  : 
Et  dit  :  «  Puisqu'elle  le  veut,  elle...  je  l'en  servirai!  » 

Deux  semaines  après ,  une  noce  mirobolante 
Descendait  le  long  de  la  verte  colline  ; 
En  tête  on  y  voyait  le  beau  couple  nuptial. 
Venue  de  tous  côtés  et  de  plus  d'une  lieue , 

La  foule  forme  triple  haie , 

Et  tremble  sur  le  sort  de  Pascal  ; 
Marcel  eu  tête  de  tout,  mène  tout;  sa  figure 
A  du  plaisir  caché  la  luisante  teinture , 

Et  de  son  œil  qu'il  fait  briller 
11  s'échappe  quelque  chose  qui  donne  les  frissons... 
L'on  dirait  que  ce  jour  est  son  triomphe  ;  au  reste 

Lui  seul  se  mêle  de  la  fête  ; 

Et  pour  bouquet ,  à  son  rival 

Il  donne  grand  festin  et  grand  bal. 

Mais  dans  le  bal  comme  à  la  table , 

Aucun  ne  prend  la  parole  ; 

Les  cœurs  sont  tristes...  effrayés; 

Nul  ne  chante,  nul  ne  sourit... 

Facinés  par  l'amour ,  sur  le  bord  du  précipice , 
Les  mariés  de  la  \ie  ont  fait  le  sacrifice. 
Nul  bruit  ne  les  distrait ,  ils  se  tiennent  par  la  main , 
Et  se  peignent  des  yeux  le  bonheur  de  s'aimer. 

Enfin  la  nuit  est  descendue... 
—  Tout  à  coup  une  femme  effrayée ,  épuisée , 
Saute  au  cou  de  Pascal  :  —  Mon  filsl  pauvrot!  va- t'en! 
Je  viens  de  chez  la  devineresse ,  oh  l  quitte  ta  fiancée  ! 
Le  tamis  (>)  a  tourné  ;  ta  mort  est  prononcée , 
Et  ta  chambre  nuptiale  au  soufre  déjà  sent  ; 
Pascal!  n'entre  pas!  tu  es  perdu  si  tu  demeures! 

C)  Le  Sedas  est  un  tarais  de  soie'  écrue ,  qui  sert  li  tamiser  la  farine.  Oa 
remploie  à  nn  jea  de  sorcellerie  assez  naïf  :  veut-on  connaître  Tauteur  d'UD 


-^73  - 

Sans  abé  mot  per  el...  bèn  triste...  rits  à  miéy  : 
Et  dit  :  «  Perqm  zou  bol ,  e/o...  fen  serbirèy  ! 

Diôs  semmanos  apèy ,  uno  noço  esterlino 
Debalâbo  lou  loun  de  la  berdo  coulino  ; 
M  cat  Ton  y  beziô  lou  bel  couple  noubial. 
Bengudo  de  tout  bors  et  de  may  d'uno  lègo , 

La  foulo  formo  triplo  sègo , 

Et  tramblo  pel  paoure  Pascal  ; 
Marcel  al  cat  de  tout,  raeno  tout;  sa  figuro' 
A  del  plazé  sarrat  la  luzento  tinturo , 

Et  de  soun  èl  que  fay  lugri 
S'escapo  quaoucoumet  que  perten  fay  frémi... 
L'on  diyô  qu'aquel  jour  es  soun  trioumfe  ;  al  rèsto 

El  soûl  se  maylo  de  la  fèsto  ; 

Et  per  bouquet ,  à  soun  ribal 

Baillo  grand  frustin  et  gran  bal. 

Mais  dins  lou  bal  coumo  â  la  taoulo , 

Presque  digun  n'a  la  paraoulo  ; 

Lous  côs  soun  tristes...  espaourits, 

Digun  nou  canto,  digun  rits... 

Ëuluzits  pel  Tamou ,  sul  bor  del  précipice  , 
Lous  nôbies  de  la  bito  an  fèy  lou  sacrifice. 
Nat  brut  nou  lous  distray ,  se  tenon  pel  la  ma , 
Et  se  pintron  des  èls  lou  bounbur  de  s'ayma. 

Anfin  la  nèy  es  debalâdo... 
—  Tout  d'un  cot  uno  fenno  espaourido ,  espoussado ,     ' 
Saouto  al  col  de  Pascal  :  —  Moun  fil  !  paourotl  bay-t'en  ! 
Béni  de  la  debino ,  oh  !  quito  ta  fiançado  ! 
Lou  sedas  (^)  a  birat  ;  ta  mort  es  anounçado, 
Et  ta  crambo  noubialo  al  soufre  déjà  sen  ; 
Pascalou!  n'intres  pas!  ses  perdut  se  damôres  ! 

fait  on  d*an  vol  ?  on  fait  tourner  le  tamis.  Maltaear  h  la  personne  dont  le 
nom  se  prononce  an  moment  où  le  tamis  s*arrête  ! 
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Et  moi,  qui  t'airoe  tant,  que  deviendrai-je ,  si  tu  meurs? 

—  Pascal  sent  mouiller  sa  paupière , 
Mais  il  tourne  sa  tête  pour  cacher  son  visage. 

La  pauvre  mère  le  voit;  tombe  aux  pieds  de  son  fils  : 

—  Ingrat,  je  ne  te  quitte  plus!  et  si  tu  en  as  le  courage, 
Tu  passeras  sur  mon  corps  avant  d'entrer  chez  eux! 

Une  femme  est  donc  tout  !  une  mère  n'est  donc  rien  ! 
Oh!  que  je  suis  malheureuse!...  Et  tout  le  monde  pleure. 

—  Marcel ,  dit  le  marié  :  quel  mal  son  mal  me  fait  ! 
Mais  Tamour  me  maîtrise ,  il  est  plus  fort;  voici  Theure... 
Si  je  meurs...  par  pitié ,  oh  !  prends  soin  de  ma  mère  ! 

—  Je  n'y  tiens  plus  !  et  ta  mère  me  désarme  ! 
S'écrie  le  soldat  qui  s'essuie  une  larme  ; 

Pascal,  ranime-toi! 
Françonnette  n'est  point  vendue  ,  ' 
C'est  un  conte  fait  à  plaisir  ; 
Mais  remercie  ta  mère  :  si  elle  n'était  pas  venue , 

Aussi  bien  vous  mourriez,  et  moi  aussi. 

—  Que  dis-tu?  —  «  La  vérité  ;.  écoute  : 
«  Tu  sais  comme  je  l'aime ,  sans  doute  ; 

ff  Pour  elle  ,  comme  toi ,  je  donnerais  tout  mon  sang  ; 
ir  Je  croyais  en  être  aimé;  elle  avait  mon  âme,  toute; 

«  Eh  1  bien ,  elle  me  refusa  pourtant , 

•  Et  elle  savait  qu'elle  m'était  promise  î 
«  Je  vis  que  vous  autres  vous  me  fermiez  le  chemin  ; 
«  En  amour  comme  en  guerre  ime  ruse  est  permise  ; 
«  Je  payai  le  Sorcier. . .  il  sut  vous  effrayer  ; 
«  Le  hasard  fit  après  le  reste ,  de  manière 

«  Que  je  la  voyais  ma  compagne  déjà. 
¥  Mais  quand  tous  deux  à  la  fois  demandâmes  sa  main  ; 

«  Quand  je  la  vis ,  si  légère , 
«  Te  choisir  sans  me  plaindre...  cela  fut  trop  fort  : 
«  De  moi ,  d'elle  et  de  toi  je  décidai  la  mort. 
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Et  jou,  que  t'aymi  tan,  que  debendrèy,  se  môres? 

—  Pascal  sen  mouilla  soun  perpil , 
Mais  biro  à  mièy  lou  cat  per  sarra  soun  bizatge. 

La  paouro  raay  zou  bey  ;  toumbo  as  pès  de  soun  fil  : 

—  Ingrat,  te  quiti  plus  I  et  se  n'as  lou  couratge, 
Me  passaras  su!  cor  aban  d'intra  ches  es  ! 

Uno  fenno  es  doun  tout!  uno  may  n'es  doun  res! 

Oh!  que  sèy  malhurouzo  U . .  Et  tout  lou  mounde  plouro. 

—  Marcel  !  lou  nôbie  dit  :  quin  mal  soun  mal  me  fay  ! 
Mais  Famou  me  mestrejo,  es  pu  for;  baci  Thouro... 
Se  môri ,  per  piètat ,  ob  !  prcn  souèn  de  ma  may  î 

—  N'y  teni  plus  !  et  ta  may  me  dezarmo  ; 
S'acrido  lou  souldat  que  s'ecbûgo  uno  larmo  ; 

Pascalou;  rebiscôlo-té  ! 

Françouneto  n'es  pas  bendiido , 

Es  un  counte  fèy  à  plazé  ; 
Mais  remerciô  ta  may  :  se  n'èro  pas  bengùdo , 

Tapla  mourias ,  et  jou  tabé. 

—  Que  dizes?  —  «  La  bertat;  escouto  : 

Sabes  couûio  Taymi ,  sans  douto  ; 
«  Per  elo  ,  coumo  tu  ,  baillayoy  tout  moun  san  ; 
«  Crezioy  d'en  èstre  aymat,  abiô  moun  âmo,  toulo  ; 

«  Èbé  !  me  reffuzèt  pourtan , 

«  Et  sabiô  que  m'èro  proumezo  î 
«  BeSquèri  que  bous-aou  barrâbes  moun  cami  ; 
«  En  amou  coumo  en  guèrro  uno  ruzo  es  permezo  ; 
«  Paguèri  lou  Sourciè...  saguèt  bous  espaouri; 
u  L'hasar  fasquèt  apèy  lou  rèsto ,  de  manière 

a  Que  la  bezioy  ma  coumpagno  déjà. 
«  Mais  quan  tout  dus  al  cot  demandèren  sa  ma  ; 

«  Quan  la  besquèri  ,  tan  laougèro , 
«  Te  caouzi  sans  me  plagne...  acôs  fusquèt  trop  fort! 
t<  De  jou ,  d'elo  et  de  tu  decidéri  la  mort. 
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«  Tout  à  rheure  j'allais  donc  vou§  mener  dans  la  chambre; 
«  Là ,  devant  le  lit  que  j'ai  miné  jusqu'au  fond , 

«  Je  t'aurais  dit  :  Il  n'y  a  pas  de  Démon  ! 

«  Il  n'y  a  que  ma  colère  qui  brûle... 
«  Je  t'aurais  dit  :  Signez-vous...  il  faut  moifrir  néanmoins; 
«  Et  tous  trois  à  la  fois  on  nous  aurait  vu  sauter  ! 

«  Mais  ta  mère  ,  en  pleurant ,  éteint  ma  colère  ; 

n  Elle  me  rappelle  la  mienne  que  j'ai  perdue  ;  Pascal , 

«  Vis  pour  ta  mère  !  tu  n'as  plus  rien  à  craindre  de  moi  ; 

«  Maintenant,  ton  paradis  descend  sur  la  terre  ; 

«  Moi  qui  n'ai  plus  personne ,  je  m'en  vais  faire  la  guerre  ; 

«  D'ailleurs  ,  pour  me  guérir  de  ce  terribla  amour, 

a  Tout  me  dit  qu'il  vaut  mieux  encore , 
«  Au  lieu  d'un  crime...  un  boulet  de  canon.  » 
Il  se  tait  et  disparaît ,  —  et  des  bravos  éclatent , 
Et  les  mariés  heureux...  se  regardent...  rougissent... 

Et  deviennent  timides  tous  les  deux. . . 

Mais  la  dernière  étoile  rayonne  là-haut... 

Oh!  je  pose  mon  pinceau ,  ici,  pour  prendre  haleine  ; 

J'avais  des  couleurs  pour  la  peine... 

Pour  ce  bonheur-là...  je  n'en  ai  plus! 


Le  lendemain  ,  quand  l'aube  commençait  à  poindre  , 

Dans  la  maisonnette  blanche  rien  ne  se  remuait  ; 

Pourtant  dans  Estanquet  trois  hameaux  rassemblés 

Attendaient  le  réveil  des  jeunes  mariés. 

Marcel  avait  tout  dit  franchement  ;  mais  telle  était 
La  crainte  du  Diable  alors , 
Que  pour  le  marié  ils  tremblent  encore  ; 

Les  uns  ont  entendu ,  la  nuit ,  de  grands  cris  ; 

Les  autres  vu  danser  les  ombres  sur  les  murailles  ; 
Ils  croient  Pascal  mort,  de  sorte 
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((  Tout  âro  aoâbi  doun  bous  mena  dins  la  crarnbo  ; 

«  Aqui ,  daban  lou  llièy  qu'éy  minât  dinqu'al  fouu  , 
«  T'aouyoy  dit  :  Gn'a  pas  de  Demoun  l 
c  Gn'a  que  ma  coulèro  que  flambo... 

«  T'aouyoy  dit  :  Segna-bous...  cal  mouri  saquela; 

te  Et  tout  très  à  Tun  cot  nous  aouyon  bis  saouta  ! 

«  Mais  ta  may ,  en  plouran ,  escautis  ma  coulèro  ; 

a  Me  rapèlo  la  miô  qu'èy  perdut  ;  Pascalou , 

((  Biou  per  ta  may  !  n'as  plus  rés  à  cregne  de  jou  ; 

«  Aro ,  tôun  paradis  debâlo  sul  la  tèrro  ; 

«f  Jou  que  n'èy  plus  digun ,  ;n'en  torni  fa  la  guèrro , 

««  D'aillur,  per  me  gari  d'aquel  terrible  amou , 

it  Tout  me  dit  que  bal  may  enquèro  , 
c  Aoulot  d'un  crime...  un  boulet  de  canou  !  » 
Se  tayzo  et  disparey ,  —  et  de  brabôs  brounzisson , 
Et  lous  nôbies  hurous..,  se  regayton...  rougisson.., 

Et  bèncn  bergounjous  tout  dus... 

Mais  lou  darrè  lugret  estelejo  lassus... 

Oh  !  paouzi  moun  pincèl ,  aci ,  per  prene  haleno  ; 

Abioy  de  coulons  pel  la  peno... 

Per  aquel  bounhur  non  n'èy  plus  ! 


Lou  leudouma  mati ,  quau  Taoubo  puntejàbo  , 

Dedins  Toustalet  blan  rès  non  se  boulegâbo  ; 

Pourtan  dins  Ëstanquet  très  raaynes  apilats 

Attendion  lou  rebèl  des  jouynes  mandat;:. 

Marcel  abiô  tout  dit  francomen  ;  mais  talo  èro 
La  crento  del  Diable  alabets , 
Que  pel  nôbie  tramblon  enquèro  ; 

Lous  us  an  entendut,  la  nèy,  de  grans  sisclets  ; 

Lous  aoutres  bis  dansa  d'oumbros  sur  las  parets  ; 
Crczon  Pascal  mort ,  de  manièro 
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Que  personne  n'a  osé  lui  porter  le  Tourrm  ;  (i) 

Mais  au  bout  d'une  petite  heure,  enfin , 

Quand  devant  la  maisonnette  une  musique  sonne , 
Quand  ils  entendent  le  vieux  refrain 

De  Taubade  d'honneur  qu'aux  mariés  quelqu'un  donne  ; 

Quand  la  porte  s'ouvre ,  que  le  couple  paraît  ; 

Que  la  mariée,  en  rougissant,  à  toutes  celles  qu'elle  voit, 
Présente  ,  d'une  main  amie  , 
Deux  morceaux  de  sa  jarretière  ; 

Clins  d'œil  et  repentirs  se  croisent  entre  tous  ; 

Le  bonheur  de  Pascal  maintenant  fait  des  jaloux... 

Et  les  pauvres  garçons  dont  l'âme  est  mal  guérie 
De  leur  premier  amour,  ^ 

En  voyant  Françonnette ,  là ,  rose  épanouie  , 
Qui  est  si  fraîche  !  si  jolie  l 

Disent  :  Oh  !  jamais  plus  nous  ne  croirons  aux  sorciers  f 

» 

LE   RAMEAU    D'OR    DE   LA   VILLE  DE   TOULOUSE. 


^^^^^^0^0^^*^^ 


A  MADEMOraiE  fiASQ; 


Je  le  tiens  donc  ce  rameau , 
Grand  rêve  de  ma  vie  !  oh  I  que  mon  âme  est  fière  l 
Je  le  tiens  d'une  ville  ;  et  de  Toulouse  encore  ! 
De  Toulouse ,  où  la  gloire ,  en  descendant  du  ciel , 
Planta  son  laurier  le  plijys  beau  !... 

iO  ville  savante,  merci , 
Pour  notre  vieille  langue  et  pour  ma  poésie  ! 

(')  Soupe  k  Toignon,  fortement  épicée,  qae  les  convives  apporteni 
k  réponx  vers  une  heure  assez  avancée  de  la  nuit,  sans  craindre  de  bles- 
ser la  pvdenr  de  réponse  on  de  profaner  la  chambre  nuptiale ,  par  nne  cer- 
taine gatté  licencieuse. 

(*)  W^  Gasq,  avait  reçu ,  avec  son  père,  avocat  et  nenbre  du  Conseil 
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Que  digun  n'a  gaouzat  li  pourta  lou  tourrin  ;  (^) 
Mais  al  cat  d'uwhoureto ,  anfîn , 

Quan  daban  Toustalet  uno  muzico  sono  , 
Quan  entendon  lou  bièl  refrin 

De  Faoubado  d'aounou  qu'as  nôbies  quaouqu'un  donc , 

Quan  la  porto  s'oubris  ,  que  lou  couple  parey  ; 

Que  la  nôbio ,  en  rougin ,  à  toutes  las  que  bey , 
Prezento ,  d'une  ma  d'amigo , 
Dus  brigals  de  sa  cambaligo , 

Clins  d'èl  et  repentis  se  croutson  ches  pastous  ; 

Lou  bounbur  de  Pascal  arq  fay  d'embejous... 

Et  lous  paoures  gouyats  doun  Tâmo  es  mal  garido 
De  las  prumèros  amitiés  , 

En  beyren  Françouneto ,  aqui ,  rôzo  espelido  , 
Qu'es  tan  fresque to  !  lan  pouîido  î 

Dizon  :  Oh  !  jamay  plus  nou  creyren  as  sourdes  ! 

LOU    RAMÈL   D'OR    DE   LA    BILO   DE   TOULOUZO. 


A  DOMAYZÉIO  mP 


Lou  teni  doun  aquel  ramèl , 
Gran  rèbe  de  ma  bito  !  Oh  !  que  moun  amo  es  fîèro  ! 
Lou  teni  d'une  bile  ;  et  de  Toulouzo  enquèro  1 
De  Toulouzo ,  oùn  la  glôrio ,  en  debalan  del  ciel , 

Plantèt  soun  laourè  lou  pu  bel  ! . . . 

««I 

0  bile  sabento  ,  mercio  , 
Per  nostro  bièillo  lengo  et  per  ma  poèzio  ! 

monieipal  de  ToDloase,l*honorabIe  mission  de  remettre  à  Jasmin  le  Rameau 
d'or 'qni  Inl  fat  voté  an  Capitole  après  la  lecture  de  Françonnette.  'Mais 
cette  remise  <pii  devait  être  faite  avec  une  certaine  solennité  littéraire,  eut 
lieu  k  lmis_clos  à  cause  de  la  mère  de  Jasmin  qui  se  trouvait  dangereuse- 
ment malade,  et  qui  mourut  15  jours  après. 
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Ton  joli  rameau  d'or  les  grandit  toutes  deux. 
Et  vous  qui  me  Toffrez  ,  gracieuse  messagère , 
Vous ,  dont  la  belle  voix  fascine  nos  cœurs  ; 
Vous ,  qui ,  si  vous  vouliez  du  laurier ,  sur  la  terre , 
En  fredonnant  seulement , 
.  Nulle  part  n'en  laisseriez  un  brin  ; 
Dites  tout  mon  bonheur  à  la  ville  première  I 
Ou ,  si  ce  n'est  enfin  qu'un  rêve ,  par  pitié , 
,  Ne  me  réveillez  pas  encore , 

Jamais  je  n'ai  si  bien  rêvé  ! 

—  Fasciné  par  le  laurier  que  Toulouse  m'envoie , 

Ainsi  d'avance ,  hier ,  je  disais  ; 

Et  dorant  ma  maison  de  joie , 

Avec  plaisir  je  vous  attendais  ; 
Je  vous  attendais ,  sans  penser ,  demoiselle , 
Que  devant  le  bonheur  que  nous  brûlons  de  toucher, 

Nous  devrions  de  peur  nous  accroupir  ; 
Car  le  plaisir  qui  vient ,  avec  ses  ailes  couvre 
La  peine  qui  le  suit  pour  mieux  nous  frapper... 

—  La  peine ,  venue  derrière  vous  en  cachette  , 

Pour  obscurcir  mon  jour  si  beau , 
Je  la  croyais  loin  encore...  et  je  la  trouve  voisine 
Aussitôt  que  m' arrive  le  rameau. 

—  Hélas  !  je  n'avais  jamais  poussé  ma  pensée 
Au-devant  du  coup  dont  mon  âme  est  frappée... 

Ua  fils  ne  peut  croire  jamais , 
D'avance ,  au  tombeau  de  sa  mère... 
Mais,  vient  un  jour  noir...  il  faut  y  croire  de  suite  ; 
Aussi,  je  vais  prier  Dieu,  Dieu  qui  jamais  ne  m'a  quitté 

Même  quand  j'étais  volage...  ' 
Et  Dieu  ne  voudra  pas  qu'au  soir  de  ma  vie 
Ce  rameau  d'honneur ^  qui  à  la  gloire  m'invite, 
Soit  teint  de  deuil...  et  de  mon  plus  .grand  deuil  ! 
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Toun  poulit  ramèl  d'or  las  grandis  toutos  diôs. 
£t  bous  que  lou  pourtas ,  beziâdo  messatgèro , 
BoHS ,  doun  la  grando  boues  enluzis  nostres  cos , 
Bous,  que,  se  n'en  bouillas  de  laourè,  sur  la  tèrro, 
En  cansounejan  soulomen, 
£n  lot  n'en  quitayas  un  bren  ; 
Digas  moun  gran  bounhur  à  la  bilo  prumèro  ! 
Ou,  s'acôs  n'es  anfin  qu'un  rèbe,  per  piètat , 
Nou  me  rebèilles  pas  eiiquèro , 
Jamay  n'èy  tan  bien  saounejatî... 

—  Enluzit  pel  laourè  que  Toulouzo  m'enbôyo  , 

Atal  d'abanço ,  yèr ,  dizioy  ; 

Et  daouran  moun  oustal  de  jôyo , 

Dambé  plazé  bous  attendioy  : 
Bous  attendioy ,  sans  pensa ,  doumayzèlo , 
Que  daban  lou  bounhur  que  burlan  de  touca , 

Diouyan  de  poou  nous  arruca  ; 
Car  lou  plazé  que  bèn ,  dans  sas  alos  capèlo 
La  peno  que  lou  sièt  per  milieu  nous  truca. . . 

—  La  peno  ,  darrè  bous ,  bengudo ,  à  la  sourdine 

Per  encrumi  moun  jour  tan  bel , 
La  crezioy  lèn  enquèro...  et  la  trôbi  bezino 

Talèou  qu'arribo  lou  ramèl. 
Hélas  !  n'abioy  jamay  emmenât  ma  pensâdo 
A  l'endaban  del  mal  doun  moun  amo  es  trucâdo... 

Un  fil  nou  pot  creyre  jamay , 

D'abanço,  al  toumbèl  de  sa  may... 
Mais,  un  nègre  jour  bèn...  y  cal  creyre  de  suite  ;  . 
Tabè ,  baou  prega  Diou ,  Diou  que  jamay  me  quitte , 

Mémo  quan  èri  faribol... 
Et  Diou  nou  boudra  pas  qu'ai  sero  de  ma  bito 
Aquel  ramèl  d'aounoUy  qu'à  la  glôrio  m'enbito , 
Siôsque  tintât  de  dol...  et  de  moun  pu  gran  dol  ! 


LOU   POETO  DESPOURRINS. 


ALABILODEPAOU, 

Que  m'apelèt  per  gagna  uno  colônc  pel  clôt  de  sonn  Poèto. 


Y'a  lounten ,  mais  toutjour,  toutjour  m'en  soubeadrèy  : 

Dins  uno  grando  bilo  un  gran  councèr  sonnâbo , 
Et  la  foulo  ,  mûdo ,  esperâbo 
Lou  prumè  cantayre  del  Rèy  ; 

Et  Labigno  parey  —  0  pouiido  surprezo  ! 

Bestit  en  mountagnol,  a  la  câpo  biamezo, 
Amay  lou  burret  négrillons  ; 
Et  d'uno  boues  fresco ,  tindanto , 
Lou  baqui ,  Tel  en  fèt ,  que  canto  : 

Là  haou  sul  la  mountajgno  un  pastou  malhurous  I 

—  Et  talèou  tout  aquelos  âmos 
S'estaquèron  as  pots  del  gran  cantayre  en  dol  ; 

Et  dins  lou  mounde  apèy,  Puple ,  Moussus  et  Damos 

Dizion  lou  refirin  mountagnol. 
Et  lou  refrin  abiô  dus  cots  cinquante  annados; 
Et  sur  milo  causons  firancezos ,  requincados , 

Qu'encrumisquèt  à  tout  jamay , 
La  Biamezo  pertout  encantado ,  redite , 

Tournèt  prene  sa  grando  bito 

Per  cinquante  annados  de  may  ! . . . 

Mais  tabè  quin  poulit  lengatge  ! 

Coumo  tindo  beziadomen! 
Coumo  aquelo  cansou  pintro  lou  sentimen 

D'un  puple  que  crezion  saoubatge , 
Et  qu'autan  que  TAmou  parle  amourouzomen. 

—  De  flous  !  de  laourè  !  d'immortèlos  ! 
Pel  poèto  biamés  !  cadun,  aci,  l'in  diou  ; 

Gran ,  a  cantat  lou  puple ,  et  soun  noum  toutjour  biou; 
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Et  sas  cansous  touijoiir  nouhèlos 
Nou  s'en  ban  pas  coumo  tan  de  cansous , 
Goutos  d'aygo,  se  perdre  al  gran  riou  droumillous... 
Nâni ,  formon  dins  Tayre  uno  fresco  rouzado 
Que  goutejo  toutjour  et  jamay  s'estaris  ; 
Et  lou  tendre  pastou ,  dins  soun  âmo  alucado , 
Las  haleno  et  s'en  rafresquis  ! 

Pastous  ,  j^oètos  ,  mozicayres , 
D'un  triple  et  gran  councèr  fasquen  brounzi  lous  ayres  ! 
Qu'aquès  rocs  tan  pungens  trambôlen  estounats. 
Et  bous  aou  de  lassus ,  francimans  goubernayres , 
Dayeha-nous  fcsteja  nostre  poèto  en  pats. 
Sa  lengo  es  nostro  may...  —  Pastous  et  pastourèlos , 

/    De  flous  l  de  laourè  1  d'immortèlos  ! 
Pel  poèto  biarnés ,  coumo  se  n'en  plebiô  ; 
Que  cadun ,  en  cantan ,  li  tresse  uno  courouno  , 

Bezès  que  ma  Muzo  gascouno 
A  caminat  très  jours  per  li  pour  ta  la  siô  ! . . . 
—  Et  ma  tâco  es  raraplido  ;  et  de  parti  souy  preste  ; 

Mais  aban  de  bous  dire  adiou , 
Crezès  que  m'en  baou  fier  d'ab'estat  lou  Gran-Prèste 
Sul  Taouta  mountagnol  oùn  Despourrins  es  Diou  !... 

NAPO   DE    PRINCE   ET   COUTÈL   DE   CANÈL.  (') 


AS  MOUSSUS  DE  PAOl], 

Que    be^non    de    m'oiTri   de   Serbietos    de    Rèy. 

Per  me  paga  de  moun  pelerinatge 
Bràbes  amits ,  que  d'aounous  m'abès  ièy  : 

(')  Coniean  eommno  »  en  corne,  de  10  centimes. 
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Me  recebës  en  piince  à  moun  passatge , 
Et  m'enbouyas  de  serbietos  de  rèy. 
Paoure  poèto ,  oh  !  n'en  souy  sans  paraouio  ; 
Per  jou ,  Moussus ,  aquel  linge  es  trop  bel  ; 
Coumo  poudé  fa  carra  sur  ma  taoulo 
Napo  de  prince  et  coutèl  de  eanèl  ? 

Gn'a  qu'un  sourciê  que ,  dins  uno  fabrico , 
Dambé  de  fiels ,  posque  tressa  de  flous  ; 
Quin  bel  serbice  !  acôs  uno  relico  ! 
Fay  tan  de  brut  que  me  fay  d'embejous. 
Mais ,  coumo  jou ,  digun  n'es  sans  paraouio  ; 
Et  may  d'un  fat  me  dit  en  Clignan  l'èl  : 
«  Gayre  on  nou  pot  fa  carra  sul  la  taoulo 
a  Napo  de  prince  et  coutèl  de  canèl  ?  » 

Èbè  !  pourtan  zou  farèy ,  et  tout  aro  ; 
S'en  fay  bé  may  dins  lou  mounde  trop  bièl , 
Car  tout  y  juro  et  res  plus  nou  n'y  carro  ; 
L'iiômè  a  gastat  la  bèlo  ôbro  del  cièl  ; 
L'or  s'y  marido  à  la  faousso  mounedo  , 
Et  câdo  jour  bèzèn  à  câdo  pas  : 
Un  cô  de  fango  et  lebito  de  sedo  ; 
Uno  âmo  nôblo  et  bèsto  d'estoupas. 

Brâbes  amits ,  douma ,  jowr  de  ma  fèsto , 
Pôdi-bé  doun  serbi  bostre  prezen  ; 
Y  pourtarèy ,  et  ma  Muzo  s'apfèsto  , 
Bostro  santat  dan  mous  amits  d' Agen  ; 
Et  de  boun  cô ,  boun  bailli  ma  paraouio , 
Se  quaouque  fat  en  passan  cligno  l'èl , 
Li  moustraren  soun  portrèt  sur  ma  taoulo  : 
Napo  de  prince  et  coutèl  de  canèl! 


A  UN  CURÉ  DE  MÂRHANDO, 

Qn'aprèt  ma  Serado  pes  Paoures ,  bouiUo  me  fa  fa  magre. 


Quan  nostre  abbè  nous  dit  de  sa  trihuno  : 
K  Grans  pecadous ,  descarga-bous  del  mal  ! 
«  Pagas  lou  ciel  !  En  carême  qui  jûno , 
ff  Fay  perdouna  pecat  de  carnabal  ;  » 
Nou  jèto  pas  sas  pèyros  dins  ma  canso , 
Car  sâbon  touts ,  lous  curés  d'apraciou  , 
Qu'fcn  fèt  de  jûne  ,  èy  tan  pagat  d'abanço , 
Que  lou  Boun  Diou 
Me  diou  ! 

Tapla  souben  passi  dins  ma  crambeto 
Dambé  diôs  nouts  et  moun  hri|al  de  pa  ; 
Mais,  s'èy  talen  d'uno  fino  cousteto , 
Quin  jour  que  siosque  ,  oh  !  la  gaouzi  croumpa  ; 
Que  Mounsegnou  lance  soun  ordonnanço , 
Pôdi  fa  gras  Thibèr  amay  Festiou  ; 
Prâmo  ,  qu'en  jûne,  èy  tan  pagat  d'abanço , 
Que  lou  Boun  Diou 
Me  diou  1 

'  Es  bray  pourtan  que  se  débat  ma  treillo 
Bostre  dinna ,  Curé ,  m'èro  pourtat , 
Senti ,  malgré  mous  bint  ans  de  bezeillo , 
Qu'aban  Nadal  me  sayoy  resquitat. 
Mais  y'a-bé  prou  de  resquitats  en  Franco  ; 
Soûl ,  aymi  may  dire  lounten  praciou  : 
En  fèt  de  jûne ,  èy  tan  pagat  d'abanço , 
Que  lou  Boun  Diou 
Me  diou! 


MA  SOmcURO  ET  MOIJN  FIILOL. 


A  Moussu  &  Madame  LOINTIBR ,  professurs  del  Piano. 


Ey  bis  anèy , 
Dins  un  barèy , 
Bouno  sourcièro 
Que  m'es  tan  chèro , 
Et. jou  irèy  dit , 
Escalourit  : 
«  Per  moun  iillol,  bôli  d'esprit!  » 

—  a  De  Tesprit  n'èy  plus  la  racine  ; 
Mais  que  n'en  prengue  à  sa  mayrino  ; 

Et  toun  fillol , 

Dan  coumayreto , 
Milieu  que^d'un  cet  de  bagueto  , 

D'esprit  aoura , 

Enluzira... 
Et  coumo  un  ange  parlara  !  »  ^ 

—  «  Mais  n  es  pas  prou 
Per  moun  pitchou  : 
Bouno  sourcièro , 
Boudroy  enquèro 
Que  se  YEstat 
Lou  fay  souldat ,      ' 
Gagne  la  crouts  dins  un  coumbat  !  >t 

—  H  Gagna  la  crouts?  acôs  pot  èstre  : 
Que  Touncle  li  serbe  de  mèstre  ; 

Et  lou  nebout , 

Dins  la  bataillo , 
Mesprezan  canous  et  mitraille  ; 

Et  lou  nebout , 

Gagnan  la  crout , 
Coumo  un  demoun  cruchira  tout!  » 
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—  «  Mais  n'es  pas  prou 
Per  moun  pitchou  : 
Bouno  sourcièro, 
Boudroy  enquèro 

Que  soim  canta , 
Soun  muzica , 
Posquen  un  jour  ensourcilla  !  » 

—  «  Eh  !  pay  et  may ,  touto  Tannâdo , 
Sônon  de  Torgo  à  la  boulâdo... 

Et  toon  fillol , 

Sul  la  pourtico , 
Sara  trandoulat  en  muzico... 

Et  toun  ûllol , 

Rè,  mi,  fa,  sol , 
Cantara  coumo  un  roussignol  !  » 

—  «  Mais  n'es  pas  prou 
Per  moun  pitchou  : 
Bouno  sourcièro, 
Boudroy  enquèro 

Que  sus  pastous 
Et  las  amous 
Fâsque  poèmos  et  causons  !  » 

—  «  Gat  de  poèto  et  cô  boulatge  , 
Es  prou  de  tu  per  que  lous  atge  ; 

Et  toun  iillol , 

L'àmo  laougèro , 
N'aoura  jamay  la  bito  amèro  ; 

Et  toun  fillol , 

Gran  faribol, 
Sara  poèto  !...  et  parpaillot!  » 


LE  POÈTE  AI]  cm  PM. 

Encore  Agen  en  deuil  !  encore  notre  ville 

Au  grand  cimetière  se  groupe  ! 
Encore  dans  la  tombe  un  autre  homme  de  bien  ! 
Notre  poète  est  mort  ;  tous  pleurent ,  moi  aussi  ; 

Car  moi  aussi ,  chaque  journée , 

Je  buvais  deux  gouttes  de  la  rosée 
Que  le  poète  candide  et  le  sage  aimant^ 

De  son  âme  forte,  éclairée. 
Laissait  tomber  sur  ses  amis  nombreux. 

Un  vieux  écrit  toujours  répète  : 
«  L'envie  entre  souvent  dans  le  cœur  du  poète; 

Oh  !  mais  lui,  poète  de  Dieu , 

Toujours  a  fait  mentir  l'écrit  l 
A  la  flamme  de  ce  qui  est  beau  son  âme  s'allumait 

Comme  l'air  à  la  flamme  du  soleil  ; 

Et  pour  la  gloire ,  il  s'occupait 

Toujours  des  autres,  jamais  de  lui. 

Seulement ,  Muse  modeste , 
Quand  de  la  poésie  arrivait  la  fête  , 

Il  paraissait  au  milieu  de  nous  ; 

Il  portait  sa  branche  fleurie  ; 
De  nos  fleurs  toujours  c'était  la  plus  jolie , 

Jamais  il  ne  s'en  apercevait. 
Oh  I  noble  ami  !  aujourd'hui  tu  laisses  ta  place  vide  ; 

Et  nous  ne  t'y  verrons  plus  ; 
Adieu  !  pour  consoler  notre  âme  endolorie , 
Nous  pensons  que  près  de  Dieu  tu  en  as  une  autre  là-haut. 

Et  sans  doute  tu  t'y  assieds  maintenant; 
Car  ton  cœur  pur  ressemblait  à  cette  fameuse  fontaine , 
Que  l'on  nous  peint  au  loin  avec  une  eau  si  claire , 
Et  pleine  partout  de  diamants  au  fond  ! 


LOO  POÊTO  AL  CO  PUR. 


V) 


m^0^0^  *0^^it^0 


Enquèro  Agen  en  dol  1  enquèru  nostro  bilo 

Al  gran  cementèri  s'apilo  ! 
Enquèro  dins  lou  clôt  un  aoutre  home  de  bé  ! 
Nostre  poèto  es  mort;  touts  plouron,  jou  tabé; 

Car  jou  tabé ,  cado  journâdo  » 

Behioy  dus  glouls  de  la  rouzâdo 
Que  lou  poèto  cande  et  lou  sage  amistous 

De  soun  àmo  forto ,  esclayrâdo  , 
Daychàho  goutejà  sur  sous  amits  noumbrous. 

—  Un  bièl  escriou  toutjour  repèto  ; 
ff  L'embejo  mtro  sovben  dins  lou  cô  del  poèto  ;  j» 

Oh  !  mais  el ,  poôto  de  Diou , 

Toutjottf  a  fêy  menti  Tescriou  ! 
Al  flan  de  çô  qu'es  bel  soun  âmo  s'alucâbo 

Coumo  Tayre  al  fian  del  sourel  ; 

Et  pel  la  glôrio ,  s'occupâbo 

Toutjour  des  aoutres,  jamay  d'cl. 

Soulomen ,  sa  Muzo  modèsto , 
Quan  de  la  poèzio  arribàbo  la  fèsto , 

Al  mièy  de  nous  aou  paressiô  ; 

Pourtâbo  sa  brenco  flourido  ; 
De  nôstros  flous  toutjour  èro  la  pu  poulido , 

Jamay  nou  s'en  apercebiô... 
—  0  noble  amitl  anèy,  dayches  ta  plaço  bido, 

Et  nou  t'y  beyren  jamay  plus , 
Adiou  !  per  counsoula  nostro  âmo  endoulourido , 
Pensan  que  prêt  de  Diou  n'as  uno  aoutro  lassus. 

Et  sans  douto  t'y-  sètes  aro  ; 
Car  toun  cô  pur  serablàbo  à  la  famuzo  foun , 
Que  nous  pintron  al  lèn  damb'uno  aygo  tan  claro , 
Et  claoufîdo  pertout  de  diamans  al  foun  ! 

(')  Celte  pièce  fut  lue  le  24  août  1841  sur  la  tombe  de  M.  W-  Duvigneau. 
poète  distingué,  et  Tun  des  amis  les  plus  chaleureux  de  la  muse  gasconne. 
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LATOUR  -  D'AUVERGNE , 

PREMIER  GRENAOtER  DE  FRANCE.  (') 


Quand  Vhomme  des  grands  jours  bouleversait  la  terre 
/  Avec  ses  gros  caaons  qui  sans  cesse  grondaient  ; 
Et  que  nos  aînés  avec  lui  faisaient  la  guerre , 
Nous  autres  nous  parlions  d'eux;  et,  en£sinU  encore , 
Nous  grandissions  au  bruit  des  grands  coups  qu'ils  faisaient  ; 
Si  quelque  vieux  soldat ,  pour  gagner  son  étape , 

Passait  dans  notre  quartier. 
Nous  ôtions  le  chapeau  à  son  air  guerrier  ; 
Et  il  nous  semblait  .sdors ,  qu'un  soldat  avec  sa  capote , 
Était  plus  qu'un  Préfet,  qu'un  Évéque,  qu*utt  Pape, 

Surtout  quand  il  était  grenadier  ! 

Oh!  les  grenadiers,  nous  les  aimions! 

Nous  voulions  tous  l'être,  nous  en  brûlions  ! 
Depuis  que  le  plus  vieux  de  nos  vétérans 

Nous  avait  raconté  la  vie 

De  ce  grenadier,  qui  d'abord 

Devint  grand  parmi  les  plus  grands. 

Sur  tant  d'histoires  proclamées 

En  l'honneur  de  nos  armées , 

Celle-là  l'emportait  ; 
Nous  la  savions  par  cœur  et  nous  la  demandions  encore  ; 

Et  le  vétéran  que  nous  écoutions , 

Ainsi  nous  la  disait  aussitôt  *. 

Il 

—  ■  Latour-d' Auvergne,  aimante  jeunesse , 
t  Descendait  de  la  noblesse , 

(*)  Cette  pièce  fat  composée  k  roccasion  de  réfection  de  !•  Statue  de 
Latour-d^ AÉvergne,kMoTU\x ,  en  Juillet  1841.  — 


LATOIJR  -  D'AOUBEEGNE , 

PRUIÉ  allEMWÏ  DE  FRUIIEO. 


QuaD  l'hôme  dea  grans  jours  balsacâbo  k  tèrro 
Dambf  sous  ^s  canous  qu'à-tengut  brouDzission  ; 
ET  que  Dosires  aynats  damb'êl  fazion  la  guèrra , 
Nous-aou  parllben  d'és  ;  et  maynatgcs  enquèro, 
Begnan  hAmes  al  brut  des  grans  c«ts  que  fazion. 
Se  quaouque  bièl  souldat,  per  gagna  soun  etipo , 

Passâlo  dins  nostre  quartiè, 
Tiraben  lou  capèl  à  soun  ayre  guerriè  ; 
Et  nous  semblibo  alors ,  qu'un  souldat  dan  sa  câpo , 
Éro  may  qu'un  Préfet ,  qu'un  Abesquo ,  qu'un  Pâpo , 
Surtout  quan  éro  grenadiè  I 
Oh  !  lous  grenadiès ,  lous  aymAben  ! 
Bouillan  l'èstre  touts,  n'en  flambàben, 
Dunviy  que  lou  pu  biël  de  nostres  belerans  i}) 
Nous  abi6  racounlat  la  bito 
D'aquel  grenadiè ,  que  de  suito 
Benguèt  ghui  entre  lous  pu  grans. 
—  Sur  tan  d'histouères  encantSdos 
A  l'aounou  de  nostros  armâdos , 
Aquelo  faziâ  lou  raoïpèou  ; 
De  preci  la  sabian  amay  la  demandlben  ; 
Et  lou  beteran  qu'escoutâben , 
Atal  nous  la  diziA  talèou  ; 


■  Latour-d'Aoubergoe,  amistouzo  jouynesso, 
Debalâbo  de  la  noublesso, 

■  Mlonne  de  Litour-d' 
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On  dit  même  des  Rois  ;  eh  bien  !  il  fut  soldat  ; 
Et  fameux,  car  pétri  de  force  et  de  bonté , 
Il  était  agneau  dans  sa  tAite  et  lion  au  combat. 

La  mitraille  était  sa  musique  ; 
Lui ,  après ,  d'un  drapeau  ne  faisait  pas  sa  relique  ; 
Sa  relique,  Thonneur  de  son  pays  le  fut; 

Et  quand  vint  la  République  » 

Comme  un  Bayard  il  la  servit. 

Ah  !  si  la  Garonne  parlait , 
Elle  dirait  qu'aux  rocs  où  eUe  naît,  le  sang  espagnol 
Se  mêla  un  jour  avec  elle  à  gros  bouillons  ; 
Car  le  brave  était  là  qui  les  taillait  en  pièces 

Avec  ses  mille  grenadiers  ; 
Quand  la  charge  sonnait ,  et  qu'il  allait  se  battre , 
Pauvrets,  qu'il  était  beau!  il  grandissait  de  deux  pieds! 

Il  en  valait  douze ,  vingt-quatre , 
Quarante-huit ,  cent,  deux  cents;  quand  la  charge  battait 

Qui  sait,  qui  sait  ce  qu'il  valait? 

L'ennemi  seul  pouvait  le  dir^. 

A  son  nom ,  à  ses  coups,  il  ne  trouvait  rien  de  pire  ; 
Dans  sa  peiir  il  le  nomma  Y  Echappé  de  l'Enfer. 
Je  le  crois,  bien ,  pour  lui  tant  valait  Lucifer  ; 

Il  était  partout,  il  frappait  toujours  ; 

Il  l'étourdissait ,  il  le  détraquait , 

Il  ne  le  laissait  pas  prendre  haleine  ; 
Et  si  dans  quelque  ville  il  allait  s'enfermer, 

Malgré  que  le  Breton  n'eût 
Qu'un  seul  et  vieux  canon,  il  fallait  qu'il  se  rendit;... 

Autrement ,  avec  ses  boulets , 

Il  trouait  vite  les  murailles , 

Il  nous  entraînait  aux  redoutes  ; 
Daos  un  tour  de  main  il  les  enlevait  toutes , 

Après,  comme  quijait  un  saut-, 
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Dizon  mémo  des  Rèys  ;  èbé  !  ûisquèt  souldat  ; 
Et  famus ,  car  prestit  de  forço  et  de  bountat , 
Èro  agnèl  dins  la  tendo  et  liouQ  al  coumbat. 

La  mitraillo  èro  sa  muzico  ; 
El ,  apèy ,  d'un  drapèou  faziô  pas  sa  relico , 
Sa  relico ,  Taounou  del  pays  la  fusquèt  ; 

Et  quan  beogaèt  la  Republico , 

Coumo  un  Bayard  la  serbisquèt. 

Oh  !  se  la  Garôno  parlâbo , 
Diyô  qu'as  rocs  oun  nay  lou  san  des  Espagnols 
Un  jour  s'abarrejèt  damb'elo  à  gros  pibhols  ; 
Car  lou  brâbe  èro  aqui  que  te  lous  brigaillâbo 

Dambé  sous  milo  grenadier  ; 
Quan  la  cargo  sounâbo ,  et  qu'anâbo  se  battre , 
Âh  !  paourots ,  qu'èro  bel  !  grandissiô  de  dus  pies  ! 

N'en  baillô  doutse ,  binte-quatre , 
Crante-houèy ,  cen ,  dus  cens  ;  quan  la  cargo  battiô , 

Qui  sat,  qui  sat  çô  que  baillô? 

L'ennemit  soûl  poudiô  zou  dire. 

Â  soun  noun ,  à  sous  truts ,  troubâbo  res  de  pire  ; 

Dins  sa  poou  lou  noumèt  YEscapat  de  Vlnfèr. 

Zou  crezi-bé ,  countr'el  tan  baillô  Lucifer  ; 
Èro  per  tout,  toutjour  trucâbo  , 
L'estourdissiô ,  lou  destracâbo , 
Lou  daychâbo  pas  halena  ; 

Et  se  dins  quaouquo  bilo  anâbo  s'embarr^ , 

Malgré  que  lou  Bretoun  n'aguèssc 

Qu'un  tros  de  bièl  canou,  caillô  que  se  randèsse;... 
Âoutromen ,  dambé  sous  boulets , 
Traoucàbo  biste  las  parets , 
Nous  entraynâbo  à  las  redoutes; 

Dins  un  birat  de  ma  las  enlebâbo  toutes , 
Apèy  coumo  qui  fay  un  saou , 
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Assisté  un  pen  de  nous , 

Il  TOUS  (Nrenait  la  ville  d^assaat. 
—  Mais  après,  obscurcissant  les  grands  de  tous  les  âges, 
il  ne  voyait  plus  d'ennemis;  et  plus  d'une  fois,  la  nuit, 
11  y  en  a  qui  Font  vu  panser  les  plaies  qu'il  avait  faites  ! 

Et  n'allez  pas  croire ,  mes  enfants , 
Qu'il  enviât  un  manteau  de  prince  â  grand  soleil , 

Ni  des  croix,  ni  des  titres,  non  ! 
Des  grenadiers  il  voulut  demeurer  capitaine  ; 
Et  quand  mille  faveurs  venaient  pleuvoir  sur  lui , 

Il  refusait  l'or  et  les  grades  ; 

Et  disait  tout  bas  :  «  Camarades , 

«  Passez  devant  pour  les  honneurs , 
«  Moi ,  je  ne  passe  devant  qu'en  face  des  canons  !  » 

Cependant  le  malheur  lutta  avec  son  courage  : 
Cet  homme  si  fort,  que  le  ploifib  courroucé 
N^avait  jamais  pu  atteindre  devant  l'ennemi , 
Un  jour ,  désarmé ,  en  voyage , 
Tomba  prisonnier  de  l'Anglais  ; 
Là ,  pendant  quinze  ou  vingt  mois , 
II  fit  je  ne  sais  comment  un  livre  utile , 
Car  sur  cela  aussi  l'on  nous  dit  qu'il  était  habile  ; 
11  savait  sur  le  bout  du  doigt  sept  langues ,  peut-être  plus 
Enfin  il  revint  en  France.  Et,  plus  fier  que  jamais 

Do  reprendre  son  uniforme , 
L'épéo ,  et  s'il  le  fallait ,  le  sabre  et  le  fusil , 
11  allait  courir  vite,  au  milieu  du  péril. 
On  le  planta  à  la  réforme. 
Il  souffirit;  mais  personne  ne  l'entendit  murmurer; 
Il  était  pauvre  pourtant,  et  sur  sa  renommée , 
Quand  tout  Paris  accourait  pour  le  voir  passer, 
Le  grand  homme  chei  lui  épargnait  le  pain... 
Sa  paie  chei  les  pauvres  s'en  était  tout  aUée  ; 


•  •  • 
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Assistât  un  bri  de  nous-aou , 

Bous  pregnè  la  bilo  d*assaou  ! 
—  Mais  apèy,  encrumin'  lous  grans  de  touts  lous  atges , 
Beziô  plus  d'ennemits  ;  et  may  d'un  cot,  la  nèy, 
Gn'a  que  Tan  bis  pensa  las  plagos  qu'abiô  fèy  ! 

Et  n'angues  pas  creyre ,  maynatges , 
Qu'embejèsso  un  mantèl  de  prince  à  gran  sourel , 

Ni  à*i  crout3,  ni  de  titres ,  nâni  ! 
Des  grepadiès  boulguèt.  damourà  capitâni  ; 
Et  quan  milo  fabous  begnon  pleoure  sur  el ., 

Refiuzâbo  Tor  et  laus  grados  ; 

Et  diziô  tout  bas  :  «  Camarados , 

«r  Passas  daban  pellas  aounous  » 
«  Jou  nou  passi  daban  qu'en  faço  des  canous  !  •  » 

Cepcnden  lou  malhur  lutèt  dan  soun  couratge  : 
Aquel  home  tan  fort ,  que  lou  ploun  amalit 
fTabiô  jamay  pouscut  atenge  à  Tennemit , 

Un  jour ,  dezarmat ,  en  bouyatgc , 

Toumbèt  prizounè  de  TAnglés  ; 

Aqui ,  penden  quinze  ou  bint  mes , 

Estrefasquèt  un  libre  utile , 
Car  sur  arôs  tabé  nous  dizon  qu'èro  habile  ? 
Sabiô  sul  bout  del  dit  sèt  lengos ,  belèou  may. . . 
—  Anfin  tournèt  en  Franco.  Et,  pu  fier  que  jamay 

De  reprene  soun  uniformo , 
L'espazo ,  et  se  caillô ,  lou  sabre  et  lou  fuzil , 
AnÂbo  coiurre  biste  al  mitan  del  péril. 

Lou  plantèren  à  la  reforme. 
Souifrisquèt  ;  mais  digun  nou  Tentendèt  poulsa  ; 
£ro  paoure  {lourtan ,  et  sur  sa  renoumado , 
Quan  tout  Paris  couri6.pe»  lou  beyre  passa , 
L'hdme  tan  gran,  ches  el  espragnâbo  lou  pa... 
Sa  pAgo  ches  paourets  s'èro  toute  en  anado  ; 
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Des  princes ,  qui  étaient  ses  -cousins , 
Lui  offrirent  bien  des  métairies  à  Paris  ; 

Lui ,  noble  et  fier  »  n'en  voulut  aucune; 
Il  ne  prenait  rien  de  personne ,  et  donnait  son  bien. 

Un  jour,  chez  un  savant  qui  était  pauvre  aussi, 

Il  entre  en  fredonnant  un  air  de  cantine  ; 

Mais  qu'a-t-ii  vu?  Un  conscrit  a  le  sac  sur  le  dos... 

Le  savant  pleure;  il  a  tout  compris  ; 
Il  s'approche  vite  :  «  —  Ami ,  ne  crains  rien  ! 

a  Pour  ton  pays  tu  peux  écrire  ; 
«  Ton  fils  demeurera  ;  tu  en  as  trop  besoin  pour  vivre  ; 
(<  Je  vais  parler  pour  lui!...  »  Il  Fembrasse  et  il  sortit;... 

Et  chez  son  père  le  fils  resta. 
Mais  le  vieux  grenadier  ne  paraissait  plus;  où  était-il  ?•• 
Pauvrets,  qui  le  croirait...  Il  parlait  pour  le  conscrit 

A  la  mitraille  1  à  Tennemi  ! 
Il  était  parti  pour  lui  ;  simple  soldat  encore  !... 

Tenez  ,  quand  je  vous  j)arle  de  cela, 
J'ai  toujours  quelque  chose  qui  me  serre  le  cc&ur.  » 

—  En  effet,  ici ,  l'invalide 

Se  taisait ,  l'âme  attendrie  ; 
Puis  il  disait  :  «  —  Alors  il  quadrupla  son  renom  ;: 
Les  gazettes ,  l'armée  proclamèrent  son  nom  ; 
Son  image ,  partout ,  se  vendait  par  centaines  ; 
V Empereur,  qui  alors,  tout  près  du  trône  français , 

N'était  que  le  premier  des  trois, 
Lui  écrivit  de  sa  main  deux  grandes  pages  pleines 

De  compliments  qui  lui  disaient 
QuMl  était  nommé  de  ceux  qui  nous  faisaient  les  lois  ; 

Lui  répondit  :  «  Guère  je  ne  m'entends 

ff  A  faire  des  lois ,  mais  jç  les  défends^!  » 
—  Alors  l'homme  qui  plus  tard  devait  monter  si  haut , 
Le  nomma  le  premier  grenadier  de  l'armée. 
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De  princes ,  qii*èron  sous  couzis  , 
Li  prezentèron-bé  de  bordos  à  Paris  ; 

El ,  noble  et  lier ,  n'en  boulguèt  nâdo  ; 
Pregnô  res  de  digun  ,  et  bailiàbo  soun  bé. 

Un  jour,  ches  un  saben  qu'êro  paoure  tabé, 
Intrèt  en  fredounan  un  ayre  de  cantine  ; 
Mais  qu'a  bis?  Un  couscrit  a  lou  sac  sul  Tesquino... 
-  Lou  saben  plouro  ;...  a  tout  coumpres  ; 
S'approcho  bistomen  :  —  «  Amit,  nous  cregnes  res! 

«  Fer  toun  pais  pôdes  escrioure  ; 
u  Toun  fil  damourara;  n'as  trop  bezoun  per  bioure; 
«  M'enbapu  parla  pet  el!...  »  L' embrasse  et  sourtisquèt;.. 

Et  che  soun  pay  lou  fil  restét. 
Mais  lou  biél  grenadiè  paressiô  plus  ;  oùn  èr<t?... 
Paourots ,  qui  zou  creyô...  Parlâbo  pel  couscrit 

A  la  mitraille  !  à  Tennemit  ! 
Ero  partit  per  el  ;  simple  souldat  enquèro  !... 

Tenè ,  quan  bous  parli  d'acô  , 
Éy  toutjour  quaoucoumet  qae  me  sangle  lou  cô.  » 

—  En  effet,  aci,  Tinbalido 

Se  taysâbo ,  Tâmo  attendrido  ; 
Apèy  diziô  :  «  —  Pel  lors  quatriplèt  soun  renoum  ; 
Las  gazètos ,  Farmado  encantèron  soun  noum  ; 
Soun  image ,  partout,  se  bendiô  per  centenos; 
VAmperur,  qu'alabets ,  ras  del  trôno  francés , 

N'èro  que  lou  prumè  des  très , 
LFescribèt  de  sa  ma  diôs  grandos  pajos  plenos 

De  coumplimens  que  li  dizion 
Qu'èro  noumat  d'aqués  que  de  loués  nous  fazion  ; 

El  respoundèt  :  «  Gayre  m'entendi 

«  A  fa  de  loués ,  mais  las  defendi  !  » 
—  Alors  Yhôme  qu'apèy  dibiô  mounta  tan  haou , 
Lou  noumèt  lou  prumè  grenadiè  de  l'armadô. 

43* 


-  S»8  - 

Lui ,  dit  encore  :  «  Non  plus  ! 
«  ils  en  sont  tous  des  premiers  !  tous  portent  ce  grade  !  » 
L'Empereur  resta  muet  devant  tant  de  grandeur, 
Et  lui  envoya  enfin  un  beau  sabre  d'honneur; 
Il  le  prit ,  et  s'en  fut  dans  la  triple  campagne , 
Le  teindre ,  le  reteindre  de  sang  en  Allemagne  ! 
Il  se  moquait  de  la  mort ,  au  poii^t  que  tous  croyaient 
Que  les  balles  de  plomb  s'aplatissaient  sur  lui... 
Ils  se  trompaient  pourtant ,  car  un  jour  de  bataille , 
Le  brave  tomba  mort  au  milieu  de  la  mitraille... 

L'arméer  porta  le  deuil  ;  dans  son  fier  régiment , 
Les  grenadiers  depuis ,  au  premier  rang , 
Laissent  toujours  sa  place  vide  ; 
Quand  on  fait  l'appel ,  le  plus  vieux  crie  : 
«  Mort  pour  la  France  en  face  du  canon  !  » 
Et  il  montre  son  cœur  comme  un  drapeau  d'honneur  !  » 

m 

Et  le  vieux  vétéran ,  ployé  sur  sa  béquille , 
Toujours  à  ces  mots  laissait  tomber  une  larme , 
Et  nous  autres  aussi  ;  quand  il  nous  avait  quittés , 
Nous  nous  en  allions  plus  fiers ,  chacun  dans  sa  famille , 
En  grandissant  rêver  batailles  et  soldats... 
Mais  nous  n'j"  atteignîmes  pasl  Dans  moins  de  cinq  années, 
Notre  grand  Empereur,  nos  grandes  armées  , 
Tout  cela  s'anéantit ,  hormis  son  souvenir  ; 
Quand  tout  devient  petit ,  lui  seul  semble  grandir  ; 
C'est  que  pour  lui  le  peuple  a  toute  sa  mémoire; 
C'est  que ,  malgré  tant  de  livres  soudoyés , , 
Dé  Y  Empereur,  de  ses  soldats , 
Le  peuple  hardiment  désobscurcit  l'histoire  ; 
Et  seul  il  en  fait  luire  les  mille  soleils  ; 
Car  le  peuple  est  ici  jusqu'au  dernier  des  siècles 


El  diguèt  en(|uân)  :  «  Tapaou  ! 
Il  N'en  soun  toute  d«  prvmès  !  toute  porton  aqud  grado  ! 
VAMpenir  resièt  mut  daban  tan  de  grandou  , 
Et  H'enbonjèt  anRn  un  bel  tabre  d'ammou  ; 
Lou  pren ,  et  s'en  angnèt ,  dins  la  triiilo  campagno , 
Lou  tinta ,  ntinla  de  san  en  Alemagno  ! 
De  la  mort  se  moucâbo ,  al  pan  que  tonte  cr«  don 
Que  las  balos  de  ploun  sur  cl  s'aplattîssion... 
Se  troumpâbon  pourtan,  car  un  jour  de  bataille 
Lou  bràbe  toumbèl  raort  al  mièy  de  la  mitraillo... 
—  L'armado  ponrtèt  dol;  dins  soun  fier  regiraen, 
LoDS  grenadiês  dunpèy ,  al  pnimè  ren , 

Dajchon  tootjour  sa  plaço  bido; 

Quan  fan  l'appAI ,  lou  pu  hièl  crido  : 
B  Mort  pd  la  Franco  en  faço  del  canou  !  a 
Et  fay  beyrc  soun  cù  conmo  un  drapèou  d'aounoul  « 


Et  lou  biSI  beteran  ,  6blat  sur  sa  bequillo , 
Toutjour  an  aques  mots  toumbibo  uno  grumtlto  , 
Amay  nous  aou  tabé  ;  quan  nous  ahiA  quifats  , 
N'oun  aniben  pu  fjôrs,  cadun  dins  sa  bmillo, 
En  grandin  saouncja  bataitlos  et  souldats... 
Hais  gn'attrapèren  pas!...  Dins  mens  de  dnq  annâdos, 
Nostre  gran  Ampertir,  nostros  grandos  armâdcs , 
Acâs  s'abalisquèt ,  hormi  soun  soubeni  ; 
Qnan  tout  bèn  [ritchounet ,  el  soûl  semble  grandi  ; 
Ce  quo  ,  per  el ,  leu  puple  a  touto  sa  memouèro  ; 
Ce  que ,  malgré  tan  de  libres  pagate . 
De  VAmperuT.  de  sous  souldals , 
Lou  puple  hardi 
Et  soûl  n'en  faj 
Car  Ion  puple  é^ 
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Le  grand  poème  que  Dieu  vaAte  ; 
Et  qui  fait  retentir,  quand  pour  lagloire  il  chante , 
Trente  millions  de  voix,  trompettes  et  cotiplets! 


U  LIVRE  VOLÉ. 


A  MADEMOISELLE  JEAIE  NARBONNE. 


Assise  au  bord  du  ruisseau,  sous  des  noisetiers, 
Demoiselle ,  là,  de  si  bonne  heure,  que  faites-vous? 
Sans  doute  ,  qu'aux  rayons  du  soleil  qui  se  lève,    . 
Vous  regardez  descendre  .plaintive  à  vos  pieds , 
L'onde  qui  plus  haut  mugit  et  nous  lance  sou  écume. 

Quand  elle  franchit,  aux  jeux  des  meuniers, 

Le  pas  volant  de  la  Salève. 

Ou  peut-être  qu'aujourd'hui  vous  rêvez 
.  Une  petite  heure  de  poésie  ; 

Et,  comme  tant  d'autr&s,  vous  trouvent 

Daas  cette  douce  magie 
Le  baume  qui  guérit  les  peines  d'ioi-bas. 

Peut-être  même ,  Demoiselle , 
Vous  étudiez  quelque  peu ,  comme  vous  le  faisiez  naguène , 

Les  infortunes  de  Françonnette , 
Pour  m' enchanter  le  soir  en  me  les  récitant. 
Oh  !  s'il  était  vrai ,  pour  rien  de  notre  plsutne 
Je  n'échangerais  tantôt  ce  plaisir  de  Dieu  !  ! 
Mais,  au  nom  de  mes  vers,  plus  vive  qii' argent-vif , 
Pourquoi  mettre  à  morceaux  ce  bouquet  de  noisett(« , 
Et  d'un  air  irrité  les  jeter  dans  le  ruisseau  ? 
Quel  souvenir  poignant  peut,  sous  ce  feuillage.. 
Changer  le  miel  en  feu,  sur  votre  doux  visage? 
Un  malheur!  que  dites-vous?  Mon  livre  !  On  vous  l'a  pcis? 
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Loa  gran  poèmo  que  Diou  banto  ; 
Et  que  fay  brounzina  quan  per  la  glôrio  canto , 
Trento  miilouns  de  boues ,  troumpetos  et  couplets  ! 


L(MF  LIBRE  PANAT. 


A  DOllMAYZELO  JANO  NARBOUNO. 


^t^*^^^*^^^^^^^^^^^0^ 


Setudo  al  bor  del  liou  débat  d'abelanès , 
Doumayzeleto ,  aqui ,  tan  d'houro ,  que  fazês  ? 
Sans  douto  qu'as  reyouns  del  sourel  que  se  lèbo, 
Regaytas  debalà  dbulento  à  bostres  pès 
L^aygo  qu'en  sus  broUnzis  et  nous  Mbo  à  trabès 
Quan  saouto ,  as  èls  des  moulinés , 
Lou  pas  boulan  de  la  Saîèbo  ; 

—  Ou  belèou  qu'anèy  saounejas 
Uno  boureto  de  poezio  ; 

Et  coumo  tan  d'aoutres  troubas 
Dins  aquelo  douço  magio 
Lou  baoume  que  garis  las  penos  d'aci  bas. 

—  Belèou  mémo ,  Doumayzeleto , 
Estudias  un  brinet,  coumo  fi^zias«oungan , 

Lous  pèssomens  de  Françouneto , 
Per  m'enluzi  tantôs  en  me  lous  repetan. 
Oh  l  s'acôs  èro  bray ,  per  res  de  nostros  pianos  , 
Non  cambiayoy  tantôs  aquel  plazé  de  Diou  !... 
Mais  al  noum  de  mous  bèrs ,  may  bibo  qu'argen  biou , 
Perque  mètre  à  brigals  aquel  floc  d'abelânos , 
Et  d'un  ayre  amalit  las  jeta  dins  lou  riou  ? 
Quai  soubeni  pungen  pot ,  débat  lou  feillatge , 
Gambia  lou  mèl  en  fèt  sur  bostre  dous  bizatge  ? 
Un  malhur  !  que  dizès  ?  Moun  libre  !  Bous  Tan  prés  ? 
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On  n'a  volé  que  mon  livre  ?  Oh  !  que  vous  êtes  enfant  ! 
Un  livre  !  le  mien  encore  !  mais  Jeanne ,  ce  n*est  rien  ; 
Sous  votre  acacia,  sur  votre  joli  siège 

Tout-à-rheure  vous  en  trouverez  un  ; 

Si  Ton  revient  à  le  yoler,  je  promets 
Que  demain  vous  en  aurez  deux.  Je  veux  que  personne 
Ne  me  prive  du  plaisir  que  j'ai  le  soir ,  en  famiUe, 

Quand ,  au  frais ,  entre  des  rosiers , 
Vous  faites  résonner  mes  vers  sous  votre  charmille  ; 

Comme  un  ange  vous  me  les  dites  ; 
Mes  pensées  alors  me  paraissent  meilleures  ; 

Plus  content,  je  m'en  reviens  chez  moi,  , 

J'essaie  mes  riches  couronnes  ; 

Et  je  trouve  qu'elles  me  vont  mieux  1...  |  ^ 

Mais  contre  le  voleur  vous  vous  mutinez  encore. 

Vous  aimez  donc  hicn  mon  livre  ?  Oh  !  comme  cela  m'est  doux  ! 

Oh  !  qu'elle  me  plaît  votre  colère  ! 
Oui ,  Jeanne ,  vous  avez  raison  ;  plaignez-vous ,  fàchez-vous  ! 
En  prison,  cependant,  si  l'on  met  le  voleur, 
Moi ,  sans  bruit ,  dans  la  nuit ,  pour  qu'il  n'y  reste  guère , 
Avec  mes  doigts  de  fer  je  trouerai  le  vieux  mur  ; 
Je  le  ferai  évader,  car  je  l'aime  le  voleur  î 

Que  voulez-vous ,  je  suis  poète  ;  j'ai  grande  ressemblance 

Avec  la  femme  coquette  et  sage  cependant , 
Qu'un  amoureux  sans  espérance 

A  voulu  enlever  la  nuit  de  vive  force. 

Sur  le  coupable  puni  tout  haut  elle  jette  le  blâme , 

Et  l'excuse  tout  bas  après ,  sans  le  vouloir  ; 

Eh  bien  !  je  fais  comme  elle ,  et  je  me  dis  aussi  : 

«  Le  malheureux,  il  faut  quil  m'aime  bien, 
«  //  a  commis  un  crime  pour  m'avoir  !  » 
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Fan  panât  que  moun  libre  ?  oh  !  coumo  ses  maynatge  ! 
Un  libre  !  enquèro  mèou  !  mais  Jano ,  acô  n'es  rés  ; 
Débat  bostre  acacia,  $ur  hostre  poulit  sièti, 

Tout-aro  n'en  troubarés  un. 

Se  iou  tornon  pana,  proumèti 
Que  douma  n'aourés  dus  ;  nou  bôli  que  digun 
Me  pribe  del  plazé  qu'èy  Iou  sero ,  en  famillo , 

Quand  al  fres ,  entre  de  rouzès , 
Fazès  souna  mous  bérs  débat  bostro  charmiilo  ; 

Coumo  un  ange  me  lous  dizès  ; 
Mas  pensados  alors  me  parechon  millounos  ; 

May  counten ,  m'entorni  che  jou  ,  . 

Assâji  mas  riches  couronnes  / 

Et  trôbi  que  me  ban  milieu  !... 

—  Mais  countro  iou  boulur  bous  mutinas  enquèro  ; 
Âymas  doun  pla  moun  libre  ?  oh  !  coumo  acô  m'es  dous  ! 

Oh  !  que  me  play  bostro  coulèro  ! 
Oui ,  Jano ,  abès  razou  ;  plagnè.s-bous ,  fatchas-bous  l 
En  prizou  cependen  se  bôton  Iou  panayre  , 
Jou ,  sans  brut,  dins  la  nèy  ,  per  que  n'y  reste  gayre , 
Dambé  mous  dits  de  fèr  traouquarèy  Iou  bièl  mur  ; 
Lou  faréy  escapa ,  car  l'aymi ,  Iou  boulur  ! 

Que  boules,  sèy  poète  ;  èy  grapdo  ressemblenço 
Dan  la  fenno  coquèto  et  sajo  cependen 

Qu'un  amourous  sans  esperenço 
A  houlgut  enleba ,  la  nèy ,  fourçadomen  : 
Sul  coupable  punit  tout  haou  jèto  lou  blayme , 
Et  Tescuzo  tout  bas ,  apèy ,  sans  zou  boulé. 
Eh  bé  !  jou  faou  coumo  elo ,  et  me  dizi  tabé  : 

A  Lou  malhurous  !  cal  pla  que  nfayme , 
«  A  fey  un  crime  per  m'abé!  » 


LA  COUPE  D'OR. 


A  LÀ  VILLE  D'ÂIJCU ,  QUI  NE  L'A  DONNÉE. 

(  10  Avril  184*.  ) 

^  Autrefois,  ville  d'Auch,  des  poètes  troubadours 
Chez  toi  aussi  venaient,  au  milieu  des  Gascons, 
Chanter  la  gloire ,  les  amours , 
Et  lancer  ton  nom  dans  les  airs 
Avec  des  fleurs 
Et  des  chansons. 
Pendant  qu'ils  te  fêtoyaient, 
Tes  dames ,  tes  cavaliers  applaudissaient  ;  ensuite 
De  blanches  mains  les  couronnaient. 
Et  dans  de  eoUpeft  d'or  il»  buvaient  comme  un  Rôi«.. 

Six  cents  ans  ont  passé  depuis. 

Petit-neveu  de  ceux-là,  moi,  d'une  voix  timide, 
J'ai  osé ,  dans  un  monde  glacé , 

Raviver  la  lumière  d'une  gloire  éteinte  ; 

Troubadour  gascon ,  je  te  devais  à  bon  droit 

Ma  première  visite  et  mon  premier  couplet. 

Mais  d'ordinaire  on  grandit ,  on  prend  de  bonnes  manières 
Avant  de  visiter  sa  Reine. 
Or ,  mon  petit  nom  grandit , 

Et  aussitôt  devant  toi  ma  muse  parut. 

Oh  !  que  j'aimai  ton  ciel ,  ta  belle  cathédrale  ! 
Que  j'aimai  à  te  voir,  là ,  le  front  luisant , 

Toi  ^  des  Gascons  la  capitale , 
Sur  la  crête  d'un  roc  assise  hardiment , 

Et  dressant  ton  clocher  aigu , 
T'en  aller  tout  près  du  ciel  déchirer  les  nuages. 


LA  COUPO  D'OR. 


1,IA  BHO  mm,  QUE  ME  L'A  BÂILIADO. 

(  10  Abrioa  \Wi.  ) 

Aoutres  cots ,  bilo  d'Aouch ,  de  poètos  Iroubayres 
Ghe  tu  tabé  begnon ,  al  mitan  des  Gascous , 

Ganta  la  glôriô ,  las  amous , 

Et  lança  toun  noum  dins  lous  ayres 
Dambé  de  flous 
Et  de  cansous. 

Entre-tenque  te  festejâbon , 
Tas  daxâos,  tous  moussus  aplaudission  ;  apèy 

De  blancos  mâs  lous  courounâbon , 
Et  dins  de  couposd'or  bebion  coumo  lou  Rèy... 

Siès  cents  ans  an  passât  dunpèy. 

Pitcbou  nebout  d^aquès ,  jou ,  d'une  boues  timido , 
Ey  gaouzat ,  dins  un  mounde  fret , 

Rebiscoula  la  luts  d*uno  glôrio  escantido  ; 

Et ,  troubadour  gascou ,  te  dibioy  à  boun  dret 

Ma  pnimèro  bisito  et  moun  prumè  couplet. 

Mais  d'uzatge  on  grandis ,  on  pren  bouno  deguèyno 
Aban  de  bizita  sa  Rèyno. 
Or,  moun  pitcbou  noum  grandisquèt, 

Et  talèou  daban  tu  ma  muzo  paresquèt. 

Oh  !  qu'aymëri  toun  ciel ,  taJ)èlo  catédralo  l 
Qu'aymèri  de  te  beyre ,  aqui ,  lou  froun  luzen , 

Tu ,  des  Gascous  la  capitale , 
Sur  la  tuco  d'un  roc  setudo  hardidomen , 

Et  quillan  toun  clouchè  pungcn , 
T'en  ana  ras  del  ciel  esquissa  lous  nuatges. 
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Oh  !  que  j'aimai  surtout  ces  jolis  visages 

Dont  les  yeux  de  jais ,  du  soleil  si  voisins , 

Semblent  lui  avoir  volé  ses  feux  quand  il  s'obscurcit ,     ^ 

Ou  briller  autant  que  lui  quand  il  étincelle. 
J'aimai  tout  cela  et  je  voulus  te  plaire  ; 

Mais ,  moi ,  pauvre  chansonnier , 

Au  lieu  de  lyre  d'or,  je  n'avais 

Qu'un  simple  flageolet  de  bois. 

Aussi  bien,  du  flageolet  je  jouai. 
Les  premiers  troubadours  n'étaient  pas  tieos  ;  je  l'étais  ; 
Ton  âme  tressaillit  à  mes  refrains  gascons , 

Et  tu  me  couvris  d'honneurs. 

Oh  I  que  ma  muse  fut  fière  ! 
Gomme  mes  grands  aînés ,  de  Toulouse  à  Bordeaux 
J'avais  déjà  trouvé  fleurs ,  rameau ,  couronne  ; 
Mais  dans  la  coupe  d'or  je  ne  buvais  pas  encore  ; 
Je  devais  grâce  à  toi ,  ma  Reine ,  y  boire  bientôt... 

J'y  ai  bu!  j'y  ai  bu  !  la  voilà  qui  rayonne; 

Hier ,  ta  main  me  la  présenta. 
Quelle  coupe ,  mon  Dieu  !  qu'elle  luit  !  qu'elle  étincelle  ! 

J'y  bois  la  liqueur  de  feu  ! 
Maintenant,  aux  vieux  troubadours  je  ressemble  tout  à  fait. 

Ville  d'Auch ,  ma  Reine ,  merci  ! 

Oh  !  que  je  me  dépêche  de  t'aimer! 
Ta  coupe  me  fascine ,  pardonne  ma  folie  ; 

Mais  quand  je  la  tiens  dans  la  main, 
Il  me  semble  que  j'ai  un  soleil  ruisselant  de  poésie  I 

J'ai  brisé  mon  gobelet  ; 
Cette  coupe  d'or  sera  toujours  mon  verre  ; 
Je  ne  la  perds  pas  de  vue  quand  je  me  trouve  seul  ; 
Et  devant  mes  amis ,  pour  mieux  la  faire  voir , 

J'ai  toujours  soif!...  j'ai  toujours  soif!... 


^^t^^^»^^^»0^0m0^0^^t0t^*^^^* 
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Oh  !  qu'aymèri  surtout  aqués  poulits  bizatges 
Doun  lous  èls  de  jayet ,  del  sourel  tan  bezis , 
Semblon  Il^abé  panât  soun  fèt  quau  s'encrumis  » 

Ou  li  fa  rampftou  quan  luzis  ! 
Âymèri  tuut  acôs  et  boulgèri  te  playre  ; 

Mais  jou ,  paoure  cansounejayre , 

Aoulot  de  lyro  d'or,  n'*abioy 

Qu'un  simple  flajoulet  de  boy^ 

Tapla  del  flajoulet  sounèri. 
Lous  prumès  troubadours  n'èron  pas  teous ,  jou  Tèri  ; 
Toun  âmo  tramboulèt  à  mous  refrins  gascons , 

Et  me  capelères  d'aounous! 

Oh  !  que  ma  muzo  fusquèt  fièro  ! 
Coumo  mous  grans  aynats ,  de  Toulouzo  à  Boûrdèou , 
Àbioy  déjà  troubat  flous ,  courounos ,  ramèou  ; 
Mais  dins  la  coupo  d'or  nou  bebioy  pas  enquèro  ; 
Dibioy,  graços  à  tu,  ma  Rèyno,  y  beoure  lèou... 

Y'èy  bebut!  y'èy  bebut!  la  baci  que  daourejo, 

Yèt  ta  ma  me  la  prezentèt. 
Quino  co'ipo,  moun  Dioul  que  luzis!  que  lambrejo! 

Y  bebi  la  licou  de  fèt  ! 
Aro ,  as  biéls  troubadours  ressembli  tout  à  fèt , 

Bilo  d'Aouch ,  ma  Rèyno ,  mercio  ! 

Oh  !  que  m'afàni  de  t'ayma  ; 
Ta  coupo  m'enluzis  ;  perdouno  ma  folio  ; 

Mais  quan  la  teni  dins  la  ma , 
Semble  qu'èy  un  sourel  rajen  de  poèzio  ! 

Ey  brigaillat  moun  goubelet; 
Aquelo  coupo  d'or  toutjour  sara  moun  beyrc  ; 
Nou  la  perpilli  pas  quan  me  trôbi  soulet; 
Et  daban  mous  amits ,  per  milieu  la  fa  beyre , 

Ey  toutjour  set!...  èy  toutjour  set! 


^^/ 
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U  BAGUE  ET  UÉPINQLE. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS. 


C  Avril  1^42.  ) 

11  y  a  quarante  mois  de  cela,  notre  ville  était  en  Tair  : 
Le  fils  aîné  du  Roi  se  trouvait  au  milieu  des  Gascons  ; 
Personne  ne  résista  à  son  œil  aimant , 

A  son  esprit,  à  ses  jolies  manières; 
Et  vous.  Madame,  avec  votre  savoir  plaire  , 
Â  prendre  dans  Agen  les' cœurs  à  pleines  mains 

Presque  autant  que  lui  vous  vous  dépêchiez 
Et  depuis ,  chaque  jour  que  le  ciel  nous  envoie , 
Je  me  suis  rappelé  qu'à  Theure  où  le  canon 

Vous  disait  si  bruyamment  notre  joie , 
Le  F  rince  oublia  tout,  un  petit  instant,  pour  moi  : 
U  salua  ma  maison  et  la  muse  indigène 
Qui  chanta  Henri  Quatre  aux  bords  de  la  Baïse  ; 

Et  il  me  mit  au  doigt ,  ensuite , 

Une  belle  bague  de  Roi , 

Qui  jette  des  éclairs  pendant  la  nuit.  (^) 

Ma  muse  en  fut  touchée , 

Mais  mon  cœur  d'homme  bien  plus  encore  : 

Oh  1  ce  n'est  pas  tant  mon  Trois  de  Mai 
Qu'il  voulut  mettre  en  honneur  aux  yeux  de  la  contrée  1 
Non ,  Princesse  ,  j'ai  vu  le  fond  de  sa  pensée  : 
Notre  Prince  a  bon  cœur,  il  cache  le  bien  qu'il  fait  ; 
Il  savait  Mes  souvenirs  ;  il  voulut  à  tout  jamais 

De  mon  âme  guérir  la  plaie  ; 

(') Notre  poète  gascon  a  été  surtoit  de  la  pm  dn  Prince  robjei 

des  plus  aimables  et  des  plus  flatteuses  attentions;  en  passant  sor  le  Coare 
Saint-Antoine ,  le  Duc  voulut  connaître  U  maison  du  poète Puis  il  le 


U  BAQUO  ET  UESPLINQO. 


A  NADAMO  LA  DUCHÈSSO  D'ORLÉANS. 


(  Abriou  im.  ) 

Y'a  cranto  mes  d'acôs,  nostro  bilo  èro  en  Tayre  : 

Lou  fil  aynat  del  Rèy  èro  al  mièy  des  Gascous  ; 

Digun  nou  rezistèt  à  soun  el  amistous , 

A  soun  esprit ,  soun  poulit  ayre  ; 

Et  bous,  Madamo,  et  bous,  dan  bostre  sabé  playre  i 

A  prene  dins  Agen  lous  côs  à  plenos  mas 

Presqu'aoutan  qu'el  bous  y  fazias. 

Et  dunpèy,  câdo  jour  que  lou  Ciel  nous  enbôyo 

Me  souy  ressoubengut  qu'à  Thoure  oùn  lou  canou 
Bous  diziô  tan  fort  nostro  jôyo , 

Lou  Prince  oublidèt  tout  un  moumenet  per  jou  : 

Saludèt  moun  oustal  et  la  muzo  paîzo 

Que  cantèt  Hanry  Quatre  as  bors  de  la  Baizo , 
Et  me  boutèt  al  dit,  apèy , 
Une  bèlo  bâgo  de  Rèy , 
Que  jèto  de  liouses  la  nèy.  (^) 
—  Ma  muzo  n'en  fusquèt  toucâdo , 
Mais  moun  cô  d'hôme  enquèro  may  : 
Oh  [  n'es  pas  tan  moun  Très  de  May 

Que  boulguèt  mettre  en  glôrio  as  èls  de  ma  countrado  ! 

Nâni ,  Princèsso ,  èy  bis  al  foun  de  sa  pensado  : 

Nostre  Prince  a  boun  cô ,  sarro  lou  bé  que  fay  ; 

Sabiô  Mous  Soubenis ,  lioulguèt  à  tout  jamay 
De  moun  amo  gan  la  plâgo  ; 

fit  appeler  pour  le  complimenter  lui-mêmei  et  offrit  aa  Chantre  du  Très  de 
May  one  bagne  en  brillants  d*un  trës-baot  prix. 

(  Jonnud  &m  l.ot-et-e«foaatt,  do  %è  Avril  1839J 
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£t  il  me  rendit,  changé  en  riche  et  belle  hague , 
L'anneau  que  pour  du  pain  avait  vendu  ma  pauvre  mère... 
Je  la  porte  chaque  jour!  —  Voilà  donc ,  ô  jeune  Reine , 
Ce  que  le  Prince  a  fait;  moi  je  ne  suis  pas  ingrat, 

Aujourd'hui ,  par  mon  cœur  entraîné , 
J'ai  osé  à  tous  deux  vous  offrir  Françonnette  ; 

Mais  vous  me  répondez  à  votre  tour 
Par  une  épingle  d'or  de  la  même  famille 

De  cette  bague  qui  brille  tant... 

Pardon ,  Princesse  ;  vous  savez  bien 

Que  bijoux  et  riche  toilette 

Au  poète  ne  conviennent  guère. 
Je  la  reçois  pourtant  ;  mais  comme  un  doux  trésor , 
Je  la  mets  dans  ma  coupe,  au  bout  du  rameau  â*or; 
Là,  bien  mieux  que  sur  ma  poitrine, 
Je  pourrai  la  contempler  avec  bonheur  ! 

Jolie  fleur ,  diamant ,  fine  perle , 

Je  verrai  trois  fois  votre  portrait. 

—  ■■■■■■■■  I  »■■■■■■-  I  -■■— ■ll^-^^.»,..  ■  I  .,  .,,■■■  !»■■  ■■^— ^^ 

LE  MANTEAU. 

A  MADAME  VENÈS, 

Qui  après  ma  Soirée ,  chez  elle ,  m'ofirait  encore  son  manteau 
Pour  me  préserver  de  la  Pluie. 

De  houveau  me  couvrir  de  votre  manteau 

Parce  qu'il  grésille  un  petit  brin  ! 
Oh  !  belle  Dame ,  non ,  non  ; 

J'ai  des  vers  à  tresser ,  il  faut  que  je  me  dépêche  , 
Et  je  me  souviens  de  l'an  passé. 

Je  venais  de  lire  Y  Aveugle ,  que  vous  aimez  tant  ; 

Mon  àme  avait  parlé ,  j'étais  ému ,  vous  le  vites  ; 
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Et  me  tournèt,  cambial  en  richo  et  bèlo  bâgo, 
L'anèl  que  per  de  pa  bendèt  ma  paouro  may... 
La  porti  câdo  jour  l  —  Baqui  doun,  ô  Reyneto,       i 
Ço  que  )ou  Prince  a  fèy  ;  jou  nou  sèy  pas  ingrat , 

Anèy,  per  moun  amo^entraynat, 
Ey  gaouzat  à  tout  dus  bous  offri  Françouneto  ; 

Et  bous  me  respoundès  tabé 
Damb'uno  esplingo  d'or  de  la  même  famillo 

D'aqueio  bâgo  que  tan  brillo... 

Perdou,  Princesse;  sabès  bé 

Que  bijous  et  richo  toilèto 

Nou  carron  gayre  sul  poèto. 
La  recèbi  pourtan  ;  mais  coumo  un  dous  trezor  ;    ^ 
La  bôti  dins  ma  coupo  al  cat  del  ramél  d'or; 
Aqui ,  belcot  milieu  qu'ai  mièy  de  ma  poutrino , 
Pouyrèy  la  regayta  damb'un  bounhur  parfèt  : 

Poulido  flou ,  diaman ,  pèrlo  iino , 

Beyrèy  très  cols  bostre  portrèt  ! 

LOU  MANTËL. 

A  MADAMO  VENÈS, 

Qu'a^prèt  ma  Serado ,  ches  elo',  tournâbo  m'offri  soun  mantôl 

Per  me  para  de  la  Plèjo. 


Me  tourna  capela  de  bostre  mantelet 

Parce  que  grezillo  un  brinet  ! 
Oh  !  bèlo  Damo ,  nâni ,  nâni  ; 

Èy  de  bèrs  à  tressa ,  prèsson ,  cal  que  m'alfàni , 
Et  me  soubeni  d'ar'unan  : 

Begnoy  de  bous  legi  VAbuglo ,  qu'aymas  tan  ; 

Moun  âmo  abiô  parlai ,  caoumâbi ,  zou  besquères  ; 
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U  grésillait  tout  comme  aujourd'hui  ;      \ 
Votre  joli  manteau  était  là ,  il  foisait  nuit , 

Bonnement  tous  me  le  présentâtes  ; 

Moi  y  bonnement ,  je  le  pris  ; 
Cependant  en  sortant ,  je  disais  bien  doucement  : 

f  0  mon  ange  gardien ,  merci  ! 
«  Qui  couvre  tant  de  grâce  et  tant  de  poésie  , 
^  «  Ne  peut  que  me  porter  bonheur  !  » 

—  Mais  ici  tout  n'est  que  mystère  ; 

Tout  ce  qui  nous  flatte  est  trompeur  ; 

Car  à  peine  je  m'en  couvris 
Que  le  ruisseau  de  mes  vers  se  tarit  eoup  sec. 

Ma  mère  me  disais  bien ,  quand  j'étais  petit  : 

«  Jacques ,  n'envies  pas  les  choses  qui  tant  brillent  ; 
(«  Le  Démon  les  vernit,  il  faut  bien  t'en  méfier  ; 

Elles  donnent  des  charmes ,  elles  ensorcellent 
((  Sitôt  que  dessus  on  les  a  !  » 
Et  jeune ,  tout  cela  s'imprima  dans  mon  âme  ; 
Mais  à  quarante  ans ,  jamais ,  jamais  je  n'aurais  pensé 
Que  je  dusse  frémir  de  prendre  un  manteau ,  pake  que 

Une  gracieuse  et  belle  Dame 

Sur  ses  épaules  l'a  porté. 
J'avais  tort  cependant  ;  mais  je  ne  le  sentis 

Qu'au  moment  où  je  m'emmantelai. 
Oh  !  pour  lors  quelque  chose  remua  tout  mon  sang  ; 

Et  le  Démon  qui  triomphait , 
Sans  doute  était  caché  dans  les  plis  du  tartan , 

Car  un  charme  m'ensorcelait  ! 
J'oubliai  mes  vers ,  ma  langue  et  mes  pasteurs  ; 

Je  faisais  de  grands  rêves  étranges , 
Mon  ciel  s'était  obscurci  ;  et  mes  saints  et  mes  anges 

S'étaient  changés^en  diablotins ,  ' 

Qui  soufflaient  sur  moi  des  pensées  en  masse , 
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Grezillâbo  tout  eoumo  anèy  ; 
Bostre  poulit  mantôl  èro  aqui,  faziô  nèy, 

Bounomen  me  lou  prezentères  ; 

Jou,  lou  prenguèri  bounomen; 
Cependen  en  sourtin ,  dizioy  bien  donçomen  : 

«  0  moun  ange  gardien ,  mercio  ! 
«   Qui  coubro  tan  de  graço  et  tan  de  poèzio  , 

«.  Non  pot  que  me  pourta  bounfaur  !  » 

—  Mais  aci  tout  n'es  que  mystèri  ; 

Tout  ço  que  nous  flatto  es  troumpur  ; 

Car  à  peno  m'en  capelèri 
Que  lou  riou  de  mous  bèrs  se  tarisquèt  cot  set^. 

Ma  may ,  me  diziù-bé,  quan  èri  pitchounet  : 

a  Jaques ,  n'embejes  pas  las  caouzos  que  tan  brillon  ; 
u  Lou  Demoun  las  bernis ,  cal  bien  f  en  malfîza  ; 
u  Bâillon  de  charmes ,  ensourcillon 
«  Talèou  que  dessus  on  las  a  !  » 
Et  jouyne ,  tout  acôs  s'emprimèt  dins  moun  âmo  ; 
Mais  à  cranto  ans ,  jamay ,  jamay  n'aouyoy  pensât 
Que  dibèssi  frémi  de  prene  un  manto ,  pràmo 

Qu'une  graciouzo  et  bèlo  Damo 

Sur  sas  espaoulos  Ta  pourtat. 
Âbioy  tor  cepnnden  ;  mais  nou  zou  sentisquèri 

Qu'ai  moumen  oun  mantelejèri. 
Oh  !  pel  lors  quaoucoumet  boulegiiét  tout  moun  san  ; 

Et  lou  Demoun  que  triouinfàbo,    • 
Sans  douto  èro  sarrat  dins  lous  plets  del  tartan , 

Car  un  charme  m'ensourcillâbo  ! 
Oublidèri  mous  bèrs ,  ma  lengo  et  mous  pastous  ; 

Fazioy  de  grans  rèbes  estranges  ; 
Moun  ciel  s' èro  encrumit  ;  et  mous  sens  et  mous  anges 

S'èron  cambiats  en  diablatous , 
Que  bouffàbon  sur  jou  de  pensàdos  en  masso , 

a 
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Dout  le  venin  doux  et  cruel 

Ne  m'était  pas  tout  à  fait  nouveau  ; 

Mais,  hors  du  manteau,  on  les  chasse  ; 

On  ne  peut  plus  sous  le  manteau! 
Je  défie  qu'ainsi  pris  aucun  sage  y  résiste  ; 

A  la  fin ,  je  le  quittai  triste  ; 

Je  ne  chantai  plus  de  longtemps , 
Et  parfois  je  croyais  l'avoir  encore  dessus  !... 

—  Madame ,  vous  aimez  quand  le  poète  chante  ; 

Eh  !  bien ,  il  ne  chanterait  plus  s'il  prenait  votre  manteau  ; 

Vous  êtes  belle ,  on  voit  en  vous  tant  de  choses  briller 
Que  l'homme  doit  veiller  sur  lui  ; 

Oh  I  pardon  ;  tel  que  je  suis  je  retourne  dans  ma  chambre  ; 
La  pluie  ne  fait  que  mouiller, 
Et  votre  manteau  brûle  I  flambe  ! 

AUX  DAMES  D'AGËN , 

Dans  notre  grande  Soirée  au  profit,  des  Artistes. 

Aussitôt  que  dans  les  jardins  reviennent  les  tleurs  , 
.Vbeillcs,  papillons,  viennent  tous,  à  la  fraîche. 
Respirer  les  odeurs' ôuaves  ; 
Et  le  soir ,  après ,  de  la  ruche 
11  tombe  du  miel  pour  les  malheureux  ! 

—  Dans  ce  palais  qui  souvent  fait  de  l'harmonie, 

Autant  il  nous  en  arrive  ce  soir  : 

Nos  dames  y  rayonnent ,  et  la  manne  ruisselle  ; 

L'ange  les  bénit,  d'en  haut,  deux  par  deux  ; 

Et  moi  qui  aime  mon  berceau ,  dans  le  feu  qui  m'entraîne , 
J'ose  promettre  ,  qu'à  dater  d'aujourd'hui , 
Ce  beau  jardin  de  roses-moussues 

Aura  vent  frais  le  jour.  .  et  doux  rêves  la  nuit!   i 

Fin  dn  deaxiènie  Volimc. 


\ 
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Doun  lou  beren  dous  et  cruel 
M^èro  pas  tout  à  fèt  noubèl  ; 
Mais,  fôro  del  manto,  on  las  casso; 
L'on  pot  plus  débat  lou  mantèl  ! 

—  Deffizi  qu'atal  prés  lou  pu  sage  y  résiste  ; 

A  la  fi ,  lou  quittèri ,  triste  ; 
De  lounten  nou  cantèri  plus ,  , 

Et  per  moumens  crezioy  Tab^enquèro  dessus  !... 

—  Madamo ,  bous  aymas  quan  lou  poèto  canto  ; 
Ëbé  !  cantayô  plus  se  pregnô  bostre  manto  ; 

Ses  bèlo  ;  on  bey  dins  bous  tan  de  caouzos  brilla 
Que  rhôme  sur  el  diou  beilla  ; 

Oh  !  perdou  ;  tel  que  souy  m'entorni  dins  ma  crambo  ; 
La  plèjo  nou  fay  que  mouilla ,' 
Et  bostre  mantèl  burlo  !  ilambp  ! 

Il  -  ■  III----  ll-l      ^^M— »— Tl ■ T— — ^-^^^~~ 

A  LAS  DAMOS  D'AGEN , 

Dins  nôstro  grande  Serâdo  al  proufit  des  Artistoa 

Talèou  que  pes  cazals  on  bey  tourna  las  flous , 
Abeillos ,  parpaillots  y  bènon  touts ,  à  la  fresco , 
Halena  las  fmos  aoudous , 
Et  lou  sero ,  apèy,  de  la  bresco 
Toumbo  de  mèl  pes  malhurous  ! 

—  Dins  aqueste  palay  que  souben  muziquejo  , 

Atal  nou'n  arribo  tantôs  : 
Nôtres  damos  y  soun  ,  et  la  munno  perlejo  ; 
L'ange  las  benezis  de  lassus,  diôs  per  diôs; 
Et  jou  qu'aymi  moun  brès ,  dins  lou  fèt  que  me  pousso , 

Gaouzi  proumêtre  ,  que  d'anèy , 

Aquel  cazal  de  rôzos  mousso 
Aoura  ben  frés  lou  jour. . .  et  dous  rèbes  la  nèy  ! 


Fl  del  Mgoan  lilbre. 


A  MONSIEUR  SYLVAIN  DUMON , 

ANCIEII  HllliSTRE, 

En  lui  dédiant  mon  troisièrrxe  Volume. 


(  AgM ,  le  U  Août  1851.  ) 

Notre  palais  assombri  ua  soir  rayonnait  ; 

La  Poésie  en  fête  était  sur  son  estrade  ; 

Votre  Muse  d'Agen,  qui  dans  Paris  dormait, 

Arrive  comme  un  éclair. . .  et  aussitôt  intronisée , 

Parle  ,  sourit  avec  finesse...  et  taquine  la  mienne; 

Ma  Muse  riposta.  —  Demoiselle  et  bergère 

Ensuite  touchèrent  main;...  mais  depuis  cette  heure  , 

Le  monde  se  plut  à  nous  croire  irrités , 

Et  nous  fûmes  peints  comme  deux  ennemis. 

—  Le  monde  est  volage  et  juge  à  la  légère  ! 

Moi  qui  allonge  davantage  mon  copp-d'œil , 
Dans  votre  taquinerie  j'avais  vu  tant  de  miel 
Que  je  sentais  mon  esprit  se  gonfler  de  gloriole  ; 
Je  disais  :  en  me  choisissant  pour  lutter  avec  lui , 
11  a  voulu  en  grand  ruisseau  changer  ma  rigole  ; 
Il  a  voulu  m'enlraîner  tout  droit  au  Capitole... 
Il  n'y  a  plus  dans  les  amis  d>nnemi  comme  celui-là. 

Et  du  monde  et  de  moi,  Monsieur,  qui  pensait  le  mieux? 
Oh  !  md  Muse  le  sait  et  vient  le  proclamer  : 
Lorsque  de  fleurs,  de  lauriers ,  Paris  me  couronnait, 

Heureijx  de  me  voir  élever , 

Chaque  fois  qu'il  me  baptisait , 
C'était  vous  qui  en  secret  illuminiez  Tautel  ! 


A  MOUSSU  SYLVAIN  DUMOUN , 

En  li  dedian  moun  troizièmo  Libre. 


C'est  s'honorer  et  bien  prendre  son 

temps  que  de  lai  dire  devant  tous  aujourd'liui  : 
«  Je  vous  suis  autant  que  jamais  reconnaissant'  » 

SAIMTE-BEUVE. 

(  A^en,  le  24  Août  1851.  ) 

Nostre  palay  crumous  ud  sero  luzissiô  ; 
La  Poèzio  en  fèsto  èro  sur  soun  estrâdo  ; 
BostraJlfu2o  d'Agen,  que  dins  Paris  droumiô, 
Arribo  coumo  un  liouse...  et  talèou  entrounâdo , 
Parlo ,  ritS'finoraen...  et  capîgno  la  miô; 
'Ma  Muzo  se  tournèt.  —  Doumayzèlo  et  pastoûro 
Apèy  touquôron  ma;..*  mais  dunpèy  aquelo  hoûro, 
Lou  mounde  se  plazèt  à  nous  creyre  amalits , 
Et  fusquèren  pintrats  coumo  dus  ennemits.  ^ 

—  Lou  mounde  es  faribol  et  jutjo  à  la  binibôlo  1 
Jou  qu'aloungui  may  moun  cot  d'èl, 
Dins  bôstro  capignâdo  abioy  bis  tan  de  mèl 
Que  sentioy  moun  esprit  s'espoumpa  de  glouriôlo  ; 
Dizioy  :  en  me  caouzin  pel  la  lûto  damb'el, 
A  boulgut  qu'en  gran  riou  cambièssi  ma  rigolo  ; 
A  boulgut  m'entrayna  tout  dret^l  Capitôlo... 
Gn'fl  plus  dins  lous  amits  d'ennemit  coumo  aquel. 

Qui  del  mounde  ou  de  jou ,  Moussu  ,  millbu  pensâbo  ? 
Oh  !  ma  Muzo  zou  sat  et  zou  bèn  encanta  : 
Quan  de  flous  ,  de  laourès ,  Paris  m'enramelàbo , 

Hurous  de  me  beyre  ennaouta ,  ' 

Câdo  cot  que  me  batizâbo , 
Ero  bous  qu'en  secret  alncàbes  Taouta  ! 
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Et  ma  Muse ,  guère  oublieuse , 
Aurait  chanté  un  cantique  pour  vous  ; 

Mais  lorsqu'elle  s'approchait ,  joyeuse , 
De  votre  siège  d'or  où  vous  reluisiez  d'honneurs , 

Elle  s'accroupissait  confuse , 
Et  nous  vous  bénissions,  de  loin,...  en  cachette. 

Hélas  !  tout  a  changé,  hors  ma  reconnaissance  ; 

Je  puis  faire  retentir  votre  nom  que  nous  aimons  tant; 

Plus  n'avez  siège  d'or,  j'ai  plus  d'assurance  ; 

Eh  bien  !  je  suis  embarrassé  encore  un  peu  pourtant  : 

Au  vent  qui  brisa  les  grands ,...  et  le  plus  grand . 

Noble  dans  votre  retraite , 

Vous  avez  grandi  en  descendant!... 
Mais  rien  plus  ne  m'arrête  !  maintenant  je  n'attends  plus  ; 

Dans  mon  livre  de  vers  orné 

Votre  beau  nom  brille  en  tête  ; 
Et  si  je'croyais  ma  Muse ,  heureuse  on  le  devine  , 
Je  ferais  en  votre  honneur  partir  la  couleuvrine  ; 

J'entonnerais  Magnificat... 

La  France  est  trop  endolorie  î 
Magnificat  joyeux  ne  s'entend  plus  nulle  part  ; 

Le  Stabat  s'eul  gémit  et  crie , 
Car  le  bonheur  de  tous  s'est  enfoui  dans  la  tombe. 

—  Les  apôtres  de  Dieu  .écrivent 
Que  lui ,  au  bout  de  trois  jours ,  put  ressusciter  ; 
Et  sur  le  tombeau  du  bonheur  trois  ané  passent  et  fuient ,  - 

Nous  avons  beau  prier ,  larmoyer , 

Jamais,  jamais  Pâques  n'arrivent 

Pour  chanter  notre  Alléluia  ! 
Heureusement  tout  plaide,...  et  raison  fait  sentence f 

Et  déjà  partout  on  le  voit  : 

Le  riche  vaut  mieux  qu'on  ne  pense  ! 

Le  Pauvre  mut  mieux  quon  ne  croit  ! 
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Et  ma  Muzo ,  gayré  oublidoûzo  , 
Aouyô  muziquejat  un  cantico  per  bous  ; 

Mais  quan  bezmâbo,  jouyoùzo, 
De  bôstre  siéti  d'or  oûn  luzissias  d'aounous , 

S'agfumelâbo  bergounjouzo , 
Et  bous  benezissian,  al  lèn,...  de  rescoudous. 

Hèlas  !  tout  a  carabiat,  hors  ma  recounechenso  ; 
Pôdi  fa  brounzina  bôstre  noum  qu'ayman  tan  ; 
N'abès  plus  siéti  d'or ,  èy  may  d'assigurenço  ; 
Eh-bé  !  sèy  bergounjous  enquèro  un  htï  pourtan  : 
Al  ben  que  brigaillèt  lous  grans...  et  lou  may  gran, 

Noble  dins  bôstro  retirenço , 

Abès  grandit  en  debalan  !  !... 
Mais  res  plus  nou  m'arrèsto  !  àro ,  n'attendi  brîno  ; 

Dins  moun  libre  de  bèrs  floucat 

Bôstre  bel  noum  luzis  al  cat  ; 
Et  se  crezioy  ma  Muzo ,  hurouzo  on  zou  debino  , 
Fayoy  en  bôstre  aounou  parti  la  couloumbrino  ; 

Entounayoy  Magnificat... 

La  Franco  es  trop  endoulourido  ! 
Jouyous  Magnificat  nou  s'enten  plus  en  lot  ; 

VEstabai  soûl  gémis  et  crîdo , 
Car  lou4)ounhur  de  touts  es  toumbat  dins  lou  dot. 

—  Lous  apôtros  de  Diou  escribon 
Qu'el ,  al  bout  de  très  jours ,  pousquèt  rebiscoula  ; 
Et  sul  clôt  del  bounhur  très  an  passon  et  dribon , 

Abèn  bel  preg^a,  larraeja, 

Jamay,  jaraay  Pâsquos  n'arribon 

Per  canta  nostre  AUelUia  ! 
liurouzomen  tout  playdo,...  et  razoïi  fay  sentenço  ! 

Et  déjà  pertout  on  zou  bey  : 

Lou  Riche  bal  may  qu  'on  nou  pensa  ! 

Lou  Paoure  bâl  may  qu'on  nou  crey  ! 
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Et  déjà  chacun  se  connaît  ; 

Et  les  droits  de  tous  se  marient  ; 
Il  y  a  du  mal  à  guérir,...  pas  autant  qu'on  le  crie  ! 
Aussi  des  méchants  s'éteint  le  venin  ; 
Double  besoin  partout  éclaire  riche  et  pauwe  ; 
Sans  secousses ,  bientôt  tous  nous  nous  sokiUerons , 
Car  tous,  en  bas,  là-haut,  au  soleil  nous  pouvons  contenir! 

En  attendant ,  Monsieur ,  comme  bouquet  d'été,    ' 
Recevez  mon  petit  livre ,  ma  Muse  vous  le  doit. 
Si  cet  Ange  d'amour  qui  dans  votre  famille 
Descendit  un  matin  pour  se  faire  voire  fille , 
Ne  s'en  était  pas  retourné  à  la  droite  de  Dieu , 
Pour  aller  jusqu'à  vous ,  mon  livre  et  mes  pensées 
Auraient  passé  aujourd'hui  dans  ses  mains  embaumées  ; 

Et  mes  vers  en  seraient  plus  fleuris  ; 
Belle ,  elle  embellissait  tout  ;  gracieuse ,  elle  dorait  tout  ; 

Sous  son  œil  tout  s'allumait  ; 

Tout  fleurissait  sous  ses  doigts  ! . . . 
Mais  elle  manquait  là-haut  dans  la  troupe  étoilée  ; 
Le  Ciel  vous  la  prêta,...  Dieu  se  l'a  reprise! 
Et  vous ,  vous  prenez  courage  dans  votre  douleur  ; 
Aussi  ,ma  Muse  aujourd'hui ,  moitié  triste ,  moitié  riante , 
Vient  porter  double  force  à  votre  âme  affligée  ; 

Car  vous  êtes  toujours  père  enfin  : 
Cet  Astre  d'Amour  vous  laissa  en  partant 

Deux  petites  Etoiles  qui  grandissent , 
Et  qui  près  de  vous  déjà  percent ,  brillent... 
Et  votre  Ange ,  là-haut ,  sait  qu'avec  vos  conseils 

Les  Etoiles  se  font  Soleils  ! 
—  Et  mon  livre  est  parti  ;  il  a  pris  des  aîles  en'  route  ; 
Une  main  étrangère  va  vous  l'offrir  sans  doute  ; 
Mais  pour  lui  je  n'ai  pas  peur  ;  vous  lui  serez  affectueux  ! 
Allez ,  je  devine  tout  sans  être  grand  prophète  : 
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Et  déjà  cadun  se  couney  ; 

Et  lous  drets  de  touts  se  marîdon  ;  - 
Y*a  de  mal  à  gari,...  pas  tan  coumo  zou  crfdon! 
Tabé  des  amalits  s'eseantis  Ion  beren  ; 
Double  bezoun  pertout  esclayro  riche  et  paoure  ; 
Sans  butîdos ,  biènlèou  touts  nous  soureillaren  , 
Car  touts ,  en  bas ,  lassus ,  al  sourel  poudèn  claoure  ! 

En  attenden ,  Moussu ,  coumo  bouquet  d'estiou , 

Recebès  moun  libret,  ma  Muzo  bous  zou  diou. 

S'aquel  Ange  d'amou ,  que,  dins  bostro  famille 

Debalèt  un  mati  per  se  fa  hostro  fillo , 

S'éro  pas  entournat  à  la  dreto  de  Diou , 

Per  ana  dinqu'à  bous ,  moun  libre  et  mas  pensâdos 

Aouyon  passât  anèy  dins  sas  mas  embaoumâdos  ; 

Et  mous  bèrs  sayon  may  flourits  : 
Bèlo ,  embelissiô  tout  ;  graciouzo ,  tout  daourâbo  ; 

Débat  soun  èl  tout  s'alucâbo  ; 

Tout  flourissiô  débat  sous  dits  ! 
Mais  manquâbo  lassus  dins  la  troupo  estelâdo  ; 
Lou  Ciel  bous  Ta  prestèt , . . .  Diou  se  la  rapclâdo  l 
Et  bous',  prenès  couratge  en  bous  endolilourin  ; 
Tkbé  ma  Muzo  anèy ,  mièy  tristo ,  mièy  rizento  , 
Bèn  pourta  double  forço  à  bostro  amo  doulento  ; 

Car  toujours  restas  pay  anfin  : 
Aquel  Astre  d'amou  bous  quittèt  en  partin 

Diôs  Esteletos  que  grandisson  , 
Et  que  proche  de  bous  déjà  parçon,  luzisson... 
Et  bostre  Ange ,  lassus,  sat  qu'à  bostres  counscls 

Las  Estèlos  se  fan  Sourels  ! 
—  Et  moun  libre  es  partit  ;  a  près  d'âlos  en  routo  ; 
Une  estrangèro  ma  bay  bous  Toifri  sans  douto  ; 
Mais  per  el  n'èy  pas  poou  ;  li  sarés  amistous  ! 
Anas ,  debîni  tout  sans  éstre  gran  proféto  ; 
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Renfermant  dans  votre  cœur  les  amères  douleurs , 
Vous  prêterez  à  mes  vers  votre  langage  si  doux  ; 
Vous  ferez  aimer  partout  F  homme ,  aussi  le  Poète  ; 
Vous  couvrirez  mes  ronces  ;  vous  ferez  voir  mes  fieurs.. 
Oh  !  Monsieur,  devant  tous ,  ma  Muse  le  répète  : 
«r  II  n'y  a  plus  dans  les  amis  (Tennetni  comme  vous!  » 

MON  VOYAGE  A  PARIS. 

A    MADAME    ADRIEN    DE   VIVENS. 


(  1'^  Mai  1842.  ) 

Agen  dort ,  et  Fauhe  va  poindre  ; 

Le  bateau  a  sonné  ; 
Partons  vite ,  sans  bruit ,  sur  Fonde  qui  verdoie  ; 

On  m'a  tellement  persécuté 
D'aller  voir  Paris  que  j'en  brûle  d'envie. 

C'est  vrai ,  mes  amis  ont  raison  : 
Avant  que  sur  ma  tête  les  ans  viennent  s'entasser , 
Il  faut  voir,  au  moins  une  fois ,  la  reine  des  villes  ; 

Là ,  F  on  ne  parle  pas  gascon , 

Mais  cela  no  m'arrête  guère  ^ 
Aujourd'hui  Fhomme  part  seul  ,_et  le  poète  reste; 
Je  te  quitte ,  Muse  ;  adieu  pour  tout  le  mois  de  mai  ; 

Je  t'ai  juré  amour  pour  la  vie  ; 
Mais  l'amour  ne  perd  rien  si  un  moment  on  se  quitte  : 
Quand  on  se  revoit  après ,  on  s'aime  davantage  ! 

Comme  nous  descendons  lestement  ! 
Le  bateau  a  des  ailes ,  nous  volons  1 
Voici  Tonneins  !  voici  Marmande  ! 
Voici  Bordeaux ,  la  ville  grande , 
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Sarran'dins  boslre  cô  las  amèros  doulous, 
Preslarés  à  mous  hèrs  bostre  parla  tan  dous  ; 
Farés  ayma  pertout  Thôrae ,  amay  tou  Poèto  ; 
Capfijarés  mous  brots  ;  farés  beyre  mas  flous.-. 
Oh  !  Moussu ,  daban  touts  ,  ma  Muzo  zou  repèto  : 
«  G*na  plus  dim  lous  amits  d'ennemit  coumo  bous!  » 

MOUN  BOUYATGE  A  l»ARIS. 

A    MADAMO    ADRIEN    DE    VIVENS. 

{  1«<  May  1842.  } 

Agen  dron  ,  et  Taôubo  puntejo  ;  ^ 

Lou  bachèl  a  campanejat  ; 
Parten  biste ,  sans  brut ,  sul  Taygo  que  'berdejo  ; 

M'an  talomen  tantinejat 
D'ana  beyre  Paris  que  n'en  burli  d'embejo. 

Es  bray ,  mous  amits  an  razou  : 
Aban  que  sur  moun  cat  lous  ans  bènguen  à  pilos , 
Cal  beyre,  aouraen  un  cot,  la  rèyno  de  las  bilos  ; 

Aqui  nou  parlon  pas* gascon , 

Mais  acôs  gayre  nou  m'arrèsto  : 
Anèy  F  homme  part  soûl  et  lou  poèto  resto  ; 
Te  quitti ,  Muzo ,  adiou  !  per  tout  lou  mes  de  may  ; 

T'èy  jurât  amou  pel  la  bito  ; 
Mais  Tamou  nou  pèr  res  s' un  moumep  on  se  quitte  : 
Quan  on  se  torno  beyre ,  apèy ,  Ton  s'aymo^  may  ! 

Coumo  lèstomeu  debalan  ! 
Lou  bachèl  a  d'alos  ,  boulan  ! 
Baci  Tounens ,  baci  Marmando  ! 
Baci  Bourdèou  la  bilo  içrando ,        ' 
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Au  front  doré ,  aux  yeux  riants  , 

A  la  ceinture  de  navires  ! 
Oh  !  mais  passons ,  passons  Bordeaux  Tensorceleur  ; 
Grandes  villes ,  grands  ponts  qui  vous  dressez  partout , 
Aujourd'hui  sur  mon  chemin  je  passe  comme  Féclair  : 
On  ne  s'arrête  pas  quand  Paris  est  au  bout... 

—  D'un  autre  jour  voici  l'aurore... 

Devant  moi  quelque  chose  luit  ? 

Que  de  maisons  !  que  de  clochers  1 
Oh!  bon  Dieu,  quelle  ville!  ohl  bon  Dieu,  comme  elle  grandit! 
Une  foule  en  sort ,  une  autre  s'y  précipite  ; 

Sainte  croix  !  épargnons  la  vie  ! 

C'est  Paris  !...  je  suis  dans  Paris  !... 

(  8  Mai.  ) 

Oh  !  bon  Dieu  !  dans  Paris  comme  la  vie  se  hâte  ! 
Pourtant  on  y  vit  le  double;  en  allumant  le  vent, 

On  fait  de  la  nuit  un  autre  jour  radieux  : 
Que  de  monde  !  quel  bruit  !  voilà  demi-semaine 
Que  la  foule  m'entraîne  où  elle  court, 
Et  que  je  me  perds  chaque  jour. 
Eh  bien  ,  laissons-nous  faire  !  que  la  foule  m'entraîne  ! 
Perdons-nous  !  —  Mais  ainsi  ma  journée  se  perd  ; 

Et  le  temps  que  je  voudrais  nonchalant , 

Marche  sur  un  chemin  de  fer  ; 

Il  ne  laisse  point  respirer  mon  âme  ; 
Et  j'en  ai  besoin  cependant  :  au  pays  qui  m'est  cher 

J'ai  promis  à  noble  dame 

De  lui  peindre  ce  que  je  verrai. 
Eh  bien  !  ne  nous  perdons  plus  ,  à  commencer  d'aujourd'liui  ; 
Cherchons  d'abord  la  maison  où  nos  Rois  demeurent  ; 
C'est  difficile ,  ici  tout  est  maison  de  Roi  ! 
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Al  froun  daourat ,  as  èls  rizens , 

A  la  cinto  de  bastimens  ; 
Oh  !  mais  passea,  passen  Bourdèou  rensourcillayre  ; 
Grandbs  bilos ,  grans  pouns  que  bous  mastas  pertout  » 
Anèy  sur  moua  cami  passi  courao  Tesclayre  : 
On  nou  s'arrèsto  pas  quan  Paris  es  al  bout... 

—  D'un  aoutre  jour  baci  las  clicos... 

Daban  jou  quaoucoumet  luzis  ? 

Que  d'oustals  !  que  de  punjirîcos  ! 
Oh  !  bou  Diou ,  quino  biio  1  oh  bou  Diou ,  que  grandis  l 
Une  foulo  n'en  sor,  Taoutro  s'y  précipite  ; 

Sento  crouts  !  espragnen  la  bito  ! 

Acôs  Paris  ! . . .  Sèy  dins  Paris  ! 

(  8  May.  ) 

Oh  !  bou  Diou  !  dins  Paris  que  la  bito  s'affàno  ! 

Pourtan  y  bibon  double  ;  en  alucan  lou  ben  , 

Fan  de  la  nèy  un  aoutre  jour  luzen. 

Que  de  mounde!  quin  brut!  baqui  mèjo  semmano 
Que  la  foulo  m'entrayno  oùn  cour, 
Et  que  me  pèrdi  câdo  jour) 

Ebé ,  daychcn-nous  fa  !  que  la  foulo  m'entrayne  ; 

Perden-nous  !  —  mais  atal  ma  journado  se  pèr  ; 
Et  lou  ten  que  boudroy  loungayne 
Marche  sur  un  cami  de  fèr  ; 
Daycho  pas  halena  moun  amo  ; 

Et  n'èy  bezoun  pourtan  :  al  pais  que  m'es  cher 
Ey  proumetut  à  noblo  damo 
De  li  pintra  çô  que  beyrèy. 

Obé  ,  nous  pèrden  plus ,  à  coumença  d'anèy  ; 

Serquen  d'abor  Foustal  oùn  nostres  Rèys  damôron; 

Es  difficille  aciou ,  tout  es  oustal  de  Rèy  ! 
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Je  ne  vois  que  palais  que  des  franges  décorent  ; 

Les  murs  éemblent  d'or  ;  ici ,  là-bas ,  de  Tautre  bord , 

L'or  éclate  partout  ;  For  grynpe  dans  les  rues 

Jusque  sur  les  toitures  bleuâtres;... 

—  Qu'ai-je  vu  ?  des  soldats,  un  château ,  des  statues  ;    , 

Des  Rois  voici  donc  le  palais  ! 
Mais  celui-là  est  sombre  et  fait  noire  figure  ; 
Oh  !  c'est  que  celui-là  n'a  pas  besoin  d'or  sur  ses  murailles, 

Car  il  a  la  gloire  *pour  dorure , 
Et  surtout  depuis  qu'il  logea  VEmpereur  ! 
V Empereur  /...  voilà  donc  le  palais  où  il  demeurait  ! 
C'est  ici  qu'^1  prenait  son  tonnerre  allumé , 
Quand  sur  son  cheval  blanc  fièrement  il  allait 
Frapper  les  rois  orgueilleux  qui  nous  avaient  manqué. 
VEmpereur  !  VEmpereur  !  oh  !  que  je  me  sens  l'envie 
De  parler  de  lui  aujourd'hui  !  —  Si  je  connaissais  quelqu'un 
Dans  ce  bois  rempli  de  monde  qui  prend  l'air , 
Ou  dans  ce  jardin  où  la  foule  se  promène...   . 

—  J'ai  passé ,  repassé  ,  je  ne  connais  personne  ; 
Pas  un  seul  Agenais  ;  la  foule  est  presque  muette  ; 
Personne  ne  se  touche  la  main;  personne  ne  se  salue  ;... 

—  Quel  beau  monde  cependant  !  que  Paris  est  élégant  I 

Sans  doute  ici  il  n'y  a  pas  de  pauvres  ; 
Tout  est  dame ,  tout  est  monsieur  ; 
Chaque  jour  est  dimanche  ;  et  sous  ces  arbres 

Qu'il  fait  beau  près  de  ces  bassins  ! 
Comme  mon  sang  se  rafraîchit 
A  l'ombre  de  ces  charmilles  ! . . . 

Et  sur  cette  place  quel  joli  coup-d'(Bil  ! 

Des  fontaines ,  des  jets  d'eau  ;  que  c'est  beau  ! 
De  l'eau  qui  tombe  en  nappe  et  remonte  en  larmes! 
Des  géants  aux  cheveux  d'or  d'où  dégoutte  l'argent  ; 
Des  statues  à  l'entour,  sur  des  rochers  assises  ; 
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Nou  bezi  que  palays  que  de  franjos  decoron  ; 
Las  parels  semblon  d'or  ;  aci ,  là-bas  ,  delay , 
L*or  daourejo  pertout  ;  For  grimpo  dins  las  ruyos 
Jusquo  sul  las  teoulados  bluyos;... 

—  Qu'èj  jou  bis  ?  de  souldats ,  un  castèl ,  d'estatuyos , 

Des  Rèys  baci  doun  lou  Palay. 
Mais  aquel  es  crumous  et  fay  negro  figuro  ; 
Oh  !  ce  qu' aquel  n'a  pas  bezoun  d'or  sur  soun  mur, 

Car  a  la  glôrio  per  daoururo , 
Et  surtout  dezunpèy  que  loutgèt  VAmperur  ; 
VAmperur  /...  baci  doun  l'oustal  oùn  damourâbo  ; 
Es  aci  que  pregnô  soun  tounnèrre  alucat, 
Qaan  sur  soun  chibal  blan  fièromen  s'en  anàbo 
Truca  lous  Rèys  glourious.que  nous  abiôn  manquât. 
VAmperw  !  VAmperur  !  —  Oh  !  que  senti  l'embejo 
De  parla  d'el  anèy  !  —  se  counessioy  quaouqu'un 
Dins  aquel  bos  claoufit  de  mounde  que  s'ayrejo , 
Ou  dins  aquel  cazal  oùn  la  foulo  passejo... 

—  Ey  passât,  repassât ,  nou  counechi  digun  ; 
Pas  un  quitte  Agenés ,  la  foulo  es  presque  mûdo  ; 
Et  digun  tôco  ma;  digun  nou  se  saludo;... 

—  Quin  bel  mounde  pourtan  !  que  Paris  es  cossu  ! 

Sans  douto  aciou  gn'a  pas  de  paoures  ; 
Tout  es  damo ,  tout  es  moussu  ; 
Cado  jour  es  dimeche  ;  —  et  débat  aqués  aoures , 
Qu'y  fay  bou  prêt  d' aqués  bassis  ! 
Coumo  moun  san  se  rafresquis 
A:  l'oumbro  d'aquelos  charnïillos !... 

Et  sur  aquelo  plaço ,  aquel  poulit  cot  d'èl  : 

De  founs ,  de  griffos  ;  qu'acôs  bel  ! 
D'aygo  que  toumbo  en  napo  et  remounto  en  grumillos  ! 
De  géans  as  pièls  d'or  que  goutejon  d'argen  ; 
D'estatuYOS  al  tour  sur  de  rocs  assetudos  ; 
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Sur  un  grand  piédestal  brillant 
Une  pierre  dressée  en  colosse  pointu  ,^  • 
De  grands  candélabres  d'or,  à  cent  branches  feuillues; 
Devant,  à  gauche  ,  à  droite,  la  foule  par  milliers; 
0  pays  de  miracle  !  ô  ville  d'enchanteurs  ! 

Cela  m'est  égal  que  personne  ne  me  parle,  ne  me  réponde, 

Restons  seul  au  milieu  du  monde  ! 

Je  veux  voir  où  il  me  conduira  ; 
Reperdons-nous  encore...  mais  je  me  suis  perdu  déjà! 
Je  ne  me  reconnais  plus;...  —  Qu'est-ce  qui  s'élève? 
Une  statue  en  bronze ,  un  homme  tout  près  du  ciel, 

Redingote  grise ,  petit  chapeau  ! 
C'est  notre  Empereur  f  c^est  Bonaparte  ! 

Encore  lui  ici  !  toujours  lui  ! 

Qu'il  va  bien  là ,  près  du  soleil  ! 
Il  est  là  comme  s'il  était  à  la  tête  de  son  armée  ; 

On  dirait  qu'il  attçnd  la  canonnade... 
Qu'entends-je  !  quel  long  bruit  arrive  de  tous  côtés? 
Un  général  tué  ;  deux  cent  cinquante  morts  ; 

11  y  a  donc  encore  des  batailles  ? 
Non!  Ils  ne  sont  pas  morts  ceux-là  au  champ  d'honneur  : 
Un  feu  bien  plus  cruel  que  le  feu  du  canon 
Vient  de  les  faire  mourir  sur  le  chemin  de  Versailles. 
Us  s'en  allaient,  joyeux,  plus  vite  que  le  vent; 

Mais  la  mort  qui-  a  toujours  faim 
\  marché  mieux  qu'eux  ;  et,  frappant  tous  les  âges , 

Elle  a  changé,  pendant  son  trajet, 
\  tf^  ^rand  chemin  de  fer  en  un  grand  ch«min  de  feu  ; 
^\  \\\ïi  a  vu  brûler  femmes ,  hommes ,  enfants. 

Un  général  de  bâtiment 
\Mi*  >A  mesuré  trois  fois  la  terre  avec  hardiessi' , 

Et  qui ,  brave  comme  son  épée , 
\   fi^tc^i  cent  gouffres  d'eau  béants , 
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'     Sur  un  gran  pè  d'estal  luzen , 
Uno  pèyro  quillâdo  en  colosso  punjen  ; 
De  grans  candelès  d'or  à  cent  brencos  feilludos  ; 
Daban ,  à  gaouche ,  à  dret ,  la  foulo  per  miles  ; 
0  pais  de  miracle  1  ô  bilo  de  sourciès  ! 

M'es  égal  que  digun  me  parle ,  me  respounde , 

Resten  soûl  al  mitan  del  mounde  1 

Bôli  beyre  oùn  me  counduira  ; 
Tournen-nous  perdre  anèy  ;  —  mais  souy  perdut  déjà  l 
Me  recounechi  plus  ;...  —  Qu'es  acôs  que  s'ennarto? 
Uno  estatuyo  en  brounzo ,  un  home  ras  del  ciel , 

Roupo  grizo ,  pitchou  capèl , 
Acôs  nostre  Ampetyr  !  acôs  es  Bounaparto  ! 

Enquèro  el  aciou  !  toutjour  el  ! 

Que  bay  bien  proche  del  sourel  ! 
Es  aqui  coumo  s'èro  al  cat  de  soun  armado  ; 

Diyon  qu'atten  la  canounado. . . 
—  Qu'entendi  !  quin  loun  brut  arribo  de  tout  hors  ! 
Un  gênerai  de  tiat;  dus  cent  cinquante  morts  ; 

Y'a  doun  enquèro  de  batailles? 
Nâni  !  nou  soun  pas  morts  aques  al  can  d'aounou  ; 
Un  fèt  pla  may  cruel  que  lou  fèt  del  canou 
Bèn  de  lous  fa  mouri  sul  cami  de  Bersaillos.  ^ 

S'en  anâbon ,  jouyous ,  may  biste  que  lou  ben  ; 

Mais  la  mort  qu'a  toutjour  talen 
A  marchât  milieu  qu'es  ;  et  trucan  touts  lous  atges, 

A  cambiat,  penden  soun  trajet,  - 
Lou  gran  cami  de  fèr  en  gran  cami  de  fèt ,     <     > 
Et  l'on  a  bis  burla  fennos ,  homes ,  maynatges. 

Un  gênerai  de  bastimen 
Qu'a  mezurat  très  cots  la  tèrro  hardidomen , 

Et  que ,  brâbp  coumo  uno  espazo , 
Franchissiô  cent  clots  d'aygo  oubérs,  à  tout  moumen; 
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Là  vient  de  tomber  dans  un  tombeau  de  braise 

Avec  sa  femme  et  son  fils  !... 
Et  Paris,  maintenant  en  deuil,  sent  mouiller  ses  paupières; 
Les  mots  :  parents  '  amis!  se  croisent  dans  les  airs; 
Tous  ont  peur ,  moi  aussi  :  sur  tant  de  promeneurs 
Ne  voir  a^cun  Âgenais  !  Je  tremble  de  tout  mon  corps  ! 
Ici  donc  tout  se  hâte  :  et  la  vie  et  la  mort  ! 


{  28  Mai.  ) 

AU   MOMENT  DE   PARTIR. 

Le  jour  où  pour  les  pauvres  j'allai  dans  votre  château, 

Noble  dame ,  je  vous  promis 
De  vous  peindre  Paris  tant  que  j'y  resterais  , 

Et  comme  vous  le  voyez ,  je  le  faisais'; 
Mais  ce  diablotin  qui  toujours  s'entremêle 
Dans  mes  petites  affaires ,  quand  il  le  veut  me  maîtrise  ; 
Et  bien!  depuis  vingt  jours  sous  ses  griffes  il  me  tient 

Et  se  rit  de  mon  serment. 
J'ai  lu  qu'autrefois  une  demoisektte 
Au  grand  bal  de  la  cour  entraînée  fut  ; 
La  soie,  les  bijoux,  l'or,  tout  l'éblouit  ; 
Et  comme  elle  n'avait  qu'une  simple  petite  robe , 
Sagement,  sans  bruit,  dans  un  coin  elle  s'assit  ; 

Mais  son  œil  curieux  se  faisait  grand 

Pour  contempler  tout  ce  qui  passait  ; 

Car  elle  voulait  dire  à  son  pays 

Les  belles  choses  qu'elle  aurait  vues.         v 

Qu'arriva-t-il  cependant?  Pour  danser  elle  fut  prise  ; 

Elle  ne  voulait  jamais  ;  elle  céda  pourtant  ; 
Alors ,  se  dépouillant  de  sa  mine  cam^ignarde , 
Elle  s'élance ,  et  fait  voir  à  la  foule  surprise 
Qu'elle  avait  des  ailes  aux  pieds  ;  elle  volait  en  dansant. 
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Aqui  bèn  de  touinba  dins  un  toumbèl  de'  brazo 
Dambé  sa  fenno  amay  soun  fil  !... 
—  Et  Paris ,  aro  en  dol ,  sen  mouilla  soun  perpil  ; 
Lous  mots  :  paretis  !  amiis  !  se  croutson  dins  lous  ayres  ; 
Touts  an  poou ,  jou  tabè  :  sur  tan  de  permenayres 
Beyre  nat  Agenes  ?  Trambli  de  tout  mpun  cor  ! 
Aci  doun  tout  s^ffàno  :  et  la  bito ,  et  la  mort  ! 


{  28  May.  ) 
AL  MOUMEN   DE   PARTK 

Lou  jour  que  pes  paourets  che  bous  castelejèri , 
Nublo  dahio ,  bous  proumetèri 

De  bous  pintra  Paris  tan  qu'y  damourayoy  ; 
Et  coumo  bezès ,  zou  fazioy. 

Mais  aquel  diablatou,  que  toutjour  s'abarrejo 

A  mous  pitchous  afas ,  quan  zou  bol  me  mestrejo  ; 

Ebé,  dunpèy  btnt  jours,  dins  sas  griffes  me  ten 
Et  se  rit  de  moun  sèromen. 

—  Ey  legit  qu'aoutres  cots  uno  doumayzeleto 

Al  gran  bal  de  la  cour  entraynado  fusquèt  ; 

La  sedo,  lous  bijous,  Tor,  tout  Tenluzisquèt; 

Et  coumo  elo  n'abiô  qu'une  simple  raoubeto , 

Sagetomen ,  sans  brut ,  dins  un  couèn  s'assetèt  : 
Mais  soun  èl  curions  s'alandàbo 
Per  layra  tout  çô  que  passâbo , 
Car  bouille  dire  à  soun  pais 
Las  bèlos  caouzos  qu'aouyô  bis. 

Qu'arribèt,  cependcn?  Per  dansa  fusquèt  prezo; 

Bouille  jamay ,  cedèt  pourtan  ; 
Alors ,  se  despouillan  de  sa  mine  fourezo , 
Se  lanço ,  et  fasquèt  beyre  à  la  foule  surprezo 
Qu'abiô  d'àlos  as  pès  ;  et  boulftbo  en  dansan. 
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Elle  fit  vogue  ;  et  Ton  disait  :  Quelle  est  celle-là  ? 

Petits  seigneurs  et  grands  seigneurs  . 
Lui  firent  noblement  les  honneurs  du  bal  ; 
Le  Roi  même ,  le  Roi  voulut  danser  avec  elle. 

Aussi  ^and  elle  s'en  revint  sans  bruit . 

Elle  ne  pouvait,  dans  son  franc  langage, 

Parler  que  d'elle  à  son  village  ; 
Toiit  le  reste  à  ses  yeux  avait  disparu... 

—  Cette  histoire  si  jolie , 
C'est  la.  mienne  aussi  ;  belle  dame ,  pardon  ! 

Mais  à  présent  je  ne  pourrai  vous  parler  que  de  moi. 

Certes,  nous  nous  aimons  tant,  que  notre  ame  intimidée 
Tout  «abandonne ,  tout  oublie , 
Quand  elle  voit  notre  honneur  sur  le  tapis. 

Et  ma  gloire  était  en  jeu  ;  car  dans  ce  Paris , 
A  peine  deux  ou  trois  journées 
Eurent-elles  rendu  froids  et  vieux 
Les  deux  cent  cinquante  tombeaux , 
Que  cent  voix  d'Agen  réunies 

Saluèrent  en  chœur  le  poète  gascon... 

—  Cela  fit  coup  de  canon. 

Et  le  soir ,  entraîné  dans  de  salons  brillants  , 
Je  me  trouvai  assis  entre  de  grands  Messieurs , 
Chez  l'Aveugle  qui  fait  des  livres  si  fameux  ; 
Et  des  nuées  de  savants  et  de  dames  savantes 
Attendaient  froidement  que  j'ouvrisse  les  lèvres 

Pour  toiser  mon  âme  et  mes  paroles. 
Et  ce  n'est  pas  à  Paris  comme  aux  bords  de  la  Garonne  : 
Chez  moi  tout  est  ami  :  tout  est  juge  par  ici  ; 
Et  le  nom  qui  vient  y  faire  baptiser  son  écrit, 
Ne  trouve  qu'un  tombeau  s'il  n'y  gagne  pas  un  trône. 
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Fasquët  bôgo  ;  et  dizion  pertout  :  Quino  es  aquelo  ? 

Pitchous  segnous  et  grans  segnous  ,    , 

Li  fasquèron  del  bal  noblomen  las  aounous  ; 
Lou  Rèy  mémo,  lou  Rèy  boulguèt  dansa  damb*elo. 

Tabé  quan  s'entournèt  sans  brut , 

Nou  poudiô ,  dins  soun  fran  lengatge , 

Parla  que  d'elo  à  soun  bilatge  ; 
Tout  çô  d'aoutre  à  sous  èls  abiô  disparescut... 

— Aquelo  histouèro  tan  poulido , 
Acôs  la  miô  tabé  ;  bèlo  damo ,  perdou  ! 
Mais  aro  nou  pouyrèy  bous  parla  que  de  jou. 
Cèrto ,  nous  ayman  tan ,  que  nostro  amo  espaourido 

Tout  abandouno ,  tout  oublido , 

Quan  bey  nostre  aounou  sul  tapis.  t 

Et  ma  glôrio  èro  jn  jot  ;  car  dins  aquel  Paris , 

A  peno  diôs  ou  très  journâdos 

Aguèron  randut  frets  et  bièls 

Lous  dus  cent  cinquanto  toumbèls , 

Que  cent  boues  d'Agen  apilâdos 
Saludèron  al  cot  lou  poèto  gascon... 

—  Acôs  fasquèt  cot  de  canou. 
Et  liu  sero,  entraynat  dins  de  crambos  luzentos, 
)Ie  troubâbi  setut  entre  de  grans  moussus 
Che  TAbugle  que  fay  de  libres  tan  fumus  ;  (^) 
Et  de  funs  de  sabens  et  de  damos  sabentos 
Attendion  fredomen  qu'oubrisquèssi  lous  pots 

Per  touèza  moun  amo  et  mous  mots. 

Et  n^ es  pas  à  Paris  conmo  as  bors  de  Garôno  : 

Che  jou  tout  es  amit  ;  tout  es  jutge  à  praciou  ; 

Et  lou  noum  qu'y  bèn  fa  batiza  soun  escriou 

Nou  trObo  qu'un  toumbèl  s'y  gagno  pas  un  trôno. 

(')  La  première  soirée  de  Jasmin,  en  1842,  eut  lieu  chez  l'iUostre 
Augustin  Thierry,  an  sein  de  toute  l'aristocratie  littéraire.  On  sait  combien 
son  succès  fot  grand... 


-  334  - 

Sans  doute  ils  avaient  pour  moi ,  tous ,  un  air  amical; 

Ils  m'appelaient  poète  «  même  ; 
Mais  je  voyais  aux  yeux  que  pour  mon  grand  baptême 
Il  me  fallait  dans  Paris  gagner  Teau  et  le  sel... 

Et  personne  ne  comprenait  notre  joli  langage  !    ^ 
J'étais  muet,  j'avais  peur,  je  sentais  froid  et  cliaud  ; 
De  l'Aveugle  célèbre  le  superbe  visage 
Avsfit  beau  de  bonté  s'illuminer  pour  moi , 
Et  son  Ange  gardien ,  sa  gracieuse  compagne  , 
De  son  aile  dorée  avait  beau  me  pousser; 

Je  tremblais,  je  voulais  m'en  devenir... 
Je  disais  que  j'avais  laissé  ma  muse  à  h  campagne  ;... 

Mais  je  voulus  me  retourner , 
Elle  était  là  près  de  moi  qui  me  tendait  sa  main  ! 
Elle  ne  m'avait  pas  quitté  ;  en  la  voyant'  riante  , 
Il  me  sembla  que  la  main  du  bon  Dieu  me  touchait; 
Mon  cœur  n'eut  plus  peur ,  ma  veine  s'alluma  ; 
Mon  âme  dans  mon  corps  se  remua  brûlante  , 
Et  je  chantai  sans  crainte ,  en  un  signe  de  croix  ; 
Et  déjà  d'applaudir  les  savants  étaient  prêts  ; 
Ils  devinaient  les  mots  à  mes  yeux,  à  mes  gestes  , 

Et  ils  se  laissèrent  prendre  tous. 
Ils  appelaient  ma  langue  une  langue  romane  ; 
Ils  s'en  disaient  amoureux  ;  ils  me  nommaient  sa  mère , 

Sa  sœur ,  sa  cousine  germaine  ; 

Et  moi,  je  n'en  chantais  que  plus  ; 
Quand  l'Aveugle  pleura ,  dans  le  bonheur  je  nageais  ; 
Aux  claquements  des  mains  soudain  je  m'arrêtais  ; 
Je  n'en  voulais  perdre  aucun  ;  et  si ,  pour  écouter , 

L'un  d'eux  voulait  les  apaiser  , 
Je  m'écriais  :  frappez ,  Messieurs ,  frappez  fort  !  car  sans  doute 

Agen  en  fenêtre  écoute  ! 
L'amour  que  j'ai  pour  mon  berceau  leur  plut  d'abord  ;  • 


^ 


-  335  - 

Sans  douto  abion  per  jou ,  touts ,  un  ayre  amical , 

^    M'appelâbon  poèto ,  mémo  ; 
Mais  bezioy  as  clins  d'èls  g«e  per  moun  gran  batémo 
Me  caillô,  dins  Paris ,  gagna  Taygo  et  la  sal .. 

Et  nat  nou  coumpregnô  nostre  poulit  lengatge  ! 

Eri  mut ,  abioy  poou ,  sentioy  fret  et  calou  ; 

De  TAbugle  famus  lou  superbe  bizatge 

Abiô  bel  de  bountat  s'illumina  per  jou  ; 

Et  sonn  Ange  gardien  ,  sa  graciouzo  coumpagno-, 

De  soun  àlo  daourâdo  abiô  bel  me  poussa  ; 

Tramblâbi ,  bouilloy  m'entourna... 
Dizioy  qu'abioy  daychat  ma  muzo  à  la  campagne  ;,.. 

Mais  boulguèri  me  rehira  , 
Ero  aqui  prêt  de  jou  que  me  tendiô  sa  ma  1 
Nou  m' abiô  pas  quitat.  En  la  beyren  rizento , 
Me  semblo  que  la  ma  del  boim  Diou  me  touquèt  ; 
Moun  cô  n'aguèt  plus  poou ,  ma  beno  s'aluquèt , 
Moun  amo  dins  moun  cor  se  bouleguèt  burlento , 
.  Et  cantèri  sans  poou  dins  un  siune  de  crouts  ; 
Et  déjà  d'aplaudi  lous  sabens  èron  prestes  ; 
Debinâbon  lous  mots  à  mous  èls ,  à  mous  gestes  ; 

Et  se  daychèron  prene  touts. 
—  Apelâbon  ma  lengo  une  leugo  roumâno  ; 
S'en  dizion  amourous  ;  me  noumâbon  sa  may  , 

Sa  sô ,  sa  couzino  germâno  ; 

Et  jou  n'en  cantâbi  que  may  ; 
Quan  TÂbugle  plourèt,  dins  lou  bounhur  nadàbi  ; 
As  trucomens  de  mas,  de  suite  m'arrestAbi  ; 
N'en  bouilloy  perdre  nat  ;  et  se ,  per  escouta , 

Un  d'es  bouillô  lous  amayza , 
Dizioy  :  Trucas ,  Moussus ,  trucas  fort  !  car  sans  douto 

Agen  enfmestrat  escouto  ! 
L'amou  qu'èy  per  moun  brès  lous  y  plaziô  d'abor  ; 
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£t  je  lisais  encore  ;  et  ils  frappaient  plus  fort. 

—  Et  depuis  lors ,  ma  muse  à  son  tour  se  hâte  ;  ^ 

Gomme  du  temps  des  troubadours , 
Trente-six  fois  en  quinze  jours 

Le  monde  a  fait  grand  cercle  autour  de  ma  paysanne. 
Grandes  dames ,  grands  écrivains, 
Amis  y  seigrieurs ,  ministres ,  grands  savants , 

Ont  attaché  des  fleurs  à  sa  coiffe  de  toile  ; 

Le  Roi  même  a  voulu  parler  chez  lui  avec  elle  ; 

Et  avec  elle ,  à  la  cour,  hier,  nous  avons  paru. 

Mais  !  noble  dame ,  ici  je  dois  rester  muet , 
Parce  que  je  n'ai  pas  de  langue  assez  fleurie 
Pour  dire  la  fierté  de  ma  muse  fascinée  , 
Au  moment  où  le  Roi ,  la  Reine  des  Français 
Écoutaient  mes  vers  ;  et  qu'assis  auprès  d'eux 

Je  voyais  cette  jeune  Reine  si  jolie , 
Qui  passa  dans  Agen  et  s'empara  de  nos  cœurs , 
M'en  répéter  plus  d'un  finement  par  cœur. 

Ils  ont  voulu  grandir  le  poète  ;    , 
Touché ,  reconnaissant ,  longtemps  j'y  penserai  ; 
Et  près  de  m'en  revenir,  ma  muse  leur  souhaite 
Tout  autant  de  bonheur  que  d'honneur  ils  m'ont  fait  ; 
Je  crois  qu'ils  en  ont  besoin  ,  sur  leur  noble  figure  , 
Sous  le  rire  j'ai  vu  la  tristesse  peinte  ; 

Tellement  qu'à  partir  d'aujourd'hui , 
Plus  /  plus  je  ne  veux  dire  :  //  est  heureux  comme  un  roi  f 

Et  je  vais  partir,  Madame  ;  une  autre  fois  ,  si  je  peux , 
Je  vous  dépeindrai  mieux  Paris. 

En  attendant,  sans  bruit,  lestement  je  m'arrange 
Pour  m'en  retourner  vite  au  pays  ; 

Et  quand  j'aurai  brûlé  ces  deux  cents  lieues , 

Que  je  verrai  ma  Garonne,  et  mes  prés,  et  mes  haies, 
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Et  legissioy  enquèro ,  et  trucâbon  pu  fort. 

—  Et  dezuQpèy  ma  muzo  à  soun  tour  s'en  aifâno  ; 
Goumo  del  ten  des  troubadours , 
Trente-siès  cots  dins  quinze  jours 

Lou  mounde  a  fèy  gran  ceoucle  altour  de  ma  payzano. 
Grandos  damos ,  grans  escribens  , 
'    Amits ,  segnous ,  ïninistres ,  grans  sabens , 

An  estacat  de  flous  à  sa  côffo  de  telo  ; 

Lou  Rèy ,  mémo  lou  Rèy  boulguèt  parla  damb'elo  ; 

Et  damb'elo ,  à  la  cour,  yèr,  abèn  parescut. 

Mais  1  noblo  damo  ,  aci  me  cal  damoura  mut, 
Prâmo  que  nou  n'èy  pas  de  lengo  assès  flourido 
Per  dire  la  fièrtat  de  ma  muzo  enluzido , 
Al  moumen  que  lou  Rèy ,  la  Rèyno  des  Frances 
Escoutâbon  mous  bèrs  ;  et  qu'assetut  prêt  d'es , 

Bezioy  la  Rèyneto  poulido 
Que  passèt  dins  Agen  et  prenguèt  nostre  cô  , 
M- en  répéta  may  d'un  finoraen  de  precô. 

An  boulgut  grandi  lou  poèto  ; 
Toucat ,  recounechen ,  lounten  y  pensarèy  ; 
Et,  preste  à  m'entourna,  ma  muzo  lous  y  souèto 
Tout  aoutan  de  bounhur  coumo  d'aounou  m'an  fèy  ; 
Crezi  que  n'an  bezoun  :  à  lur  noblo  figuro , 
Débat  lou  rire  èy  bis  la  tristesso  en  pintruro  ; 

Talomen  qu'à  parti  d'anèy , 
Plus,  plus  nou  bôli  dire  :  Es  hurotis  coumo  un  rèif! 

Et  baou  parti,  Madamo.  Un  aoutre  cot,  se  pôdi, 

Bous  pintrarèy  miUou  Paris. 
En  attenden,  sans  brut,*lèstomen  m'accoumôdi 

Per  m'entourna  biste  al  pals  ; 
Et  quan  aourèy  flambât  aquelos  dus  cents  lègos, 
Que  beyrèy  ma  Garôno ,  et  mous  prats ,  et  mas  sègos , 

15 


-  338  - 

•  ) 

Je  vous  dirai  ce  que.  j'ai  dit  au  dînei*  des  Gascons  : 
Si  Paris  me  rend  fier,  Agen  me  rend  heureux  ! 

A  MA  MUSE, 

Pour  remercier  le  Roi  de  sa  belle  Montre   d'or. 

(  15  Juillet  1842.  ) 

I.c  temps  est  pur,  brillant;  pas  de  nuages  ni  d'éclairs; 

A  notre  ciel  devenu  serein 

La  terre  envoie  son  encens  : 
On  dirait  que  nous  entendons  un  or^e  dans  les  airs  l 
0  Muse ,  c'est  un  jour  lel  que  mon  cœur  le  veut; 
Viens ,  viens  choisir  des  fleurs  de  poésie  ; 

Il  me  faut  dire  mon  grand  merci 
Pour  la  montre  d'honneur  qui  reluit  à  ton  cou. 
J'en  suis  tout  fier  pour  toi ,  le  Roi  te  l'a  doniice  ; 
Nos  dames  d'Âgen  l'ont  toutes  essayée  ; 

Elles  n'en  étaient  que  plus  belles»  crois-le  ; 
Eh  bien  !  je  trouve  que  sur  toi  elle  va  encore  mieux... 
—  Chante  donc!...  Je  sais  bien  que  tu  as  besoin  de  courage  : 
Ecrire  à  notre  Roi ,  toi ,  Muse  des  bergers  ! 
Mais ,  hier ,  il  te  parla  ;  il  te  vanta  ton  langage  : 

Quitte  cftt  air  timide  ; 

Il  ne  sied  pas  à  la  Muse  gasconne  ! 
Tu  sais  bien  que  la  Reine,  au  cœur  si  compatissant, 
♦  Pour  ton  Aveugle  a  eu  des  pleurs; 

,Et  encore  la  Princesse  si  bonne; 

Et  encore  le  jeune  Roi,  aussi. 
Le  Prince  tant  aimé ,  qui ,  en  passant,  tu  sais  bien  !.., 

Ah  !  te  voilà  pourtant  entraînée ,  enflammée , 
Que  tu  me  plais  !  jamais  si  belle  tu  n'as  été. 
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Bous  dirêy  çô  qu'èy  dit  al  dinna  des  (kscous  : 
^e  Paris  me  ran  fier  y  Agen  me  ran  hurous  ! 

^  '^^^■^M^— ^-^^^i^^  ■■■■       I       1  ■^■■..  iiii«        ■■■■  M^-^M^— ■^^■^^^^■^^^—a ^M 

A  MA  MUZO , 

Per  remercia  lou  Réy  de  sa  bèlo  Môetro  d'or. 

(  15  Juillet  1842.  ) 

Lou  ten  es  cande ,  ii  ;  pas  de  cruns  ni  d'esclayres  ; 

A  nostre  ciel  tournât  sereli 

La  tèrro  enbôyo  soun  encen  ; 
L'on  diyô  qu'entendèn  uno  orgo  dins  lous  ayres  ; 
O  Muzo ,  acôs  un  jour  courao  moun  cô  lou  bol  ; 
Bèno ,  bèno  caouzi  de  flous  de  poèzio  : 

Me  cal  dire  moun  gran  mercio 
Pel  la  môstro  d'aounou  que  luzis  à  toun  col  ; 
N'en  sèy  glourious  per  tu ,  lou  Rèy  te  Ta  baillàdo  ; 
NAstros  damos  d'Âgen  Fan  toutos  assajâdo  ; 

N'éron  que  pu  hèlos ,  crey-zoïi  ; 
Eh-bé!  trôbi  qu'à  tu  bay  enquèro  millou... 
—  Canto  doun  !  sâbi  bé  qu'as  bezoun  de  couratge  : 
Ëscrioure  à  nostre  Rèy!  tu,  Muzo  des  pastous  ; 
Mais  el  yèr  te  parlct ,  te  bantèt  toun  lengatge  ; 

Quitto  aquel  ayre  bergounjous , 

Sièt  pas  à  la  Muzo  gascouno  ! 
Sabes-bé  que  la  Rèyno  al  c6  tan  piètadous  % 

Per  toun  Abuglo  aguèt  de  plous  ; 

Amay  la  Princèsso  tan  bouno  ; 

Amay  lou  jouyne  Rèy  tabé , 
Lou  Prince  tan  aymat,  qu'en  passan!...  sabés-b^  I... 

Ah  !  te  baci  pourtan  entraynado ,  alucâdo  ; 
Que  me  plàzes  !  jamay  tan  bèlo^n'as  estâdo. 
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Allons ,  prends  ta  musette ,  et  dis  à  notre  Roi 

Que  sa  montre  jamais  ne  me  quitte  : 
Souhaite-lui  franchement  un  beau  soir  de  vie , 
Sans  orage,  sans  nuages,  comme  le  del  d'aujourd'hui  !... 
Dis-lui...  —  Mais  quels  cris  de  malheur  retentissent?... 

Quel  bruit  vient  frapper  le  pays? 
Que  dit-on?  Le  Prince  est  mort  1  grand  Dieu!  tout  frémit  1" 
Oh ,  non  !  ce  n'est  pas  vrai  !  On  nous  trompe ,  on  nous  ment  ! 

Hélas  !  ce  n'est  que  trop  vrai,  le  bruit  n'a  pas  menti  ! 
11  est  mort,  bien  mort;  pour  lui  tout  est  fini,  ici-bas. 
JiUi ,  si  Français  par  le  cœur  !  que  tout  le  monde  aimait  1 
Lui ,  si  jeune ,  si  bon ,  si  brave  ;  lui  qui  affrontait 
Le  plomb ,  l'acier  africain,  en  chantant,  au  combat; 
n  est  mort  devant  Paris ,  en  tombant  sur  le  pavé  ! 

—  Pauvre  Père  I  et  toi ,  pauvre  France , 
De  ton  Fiancé  d'amour  tu  viens  de  Vaveuver  ; 
Oh ,  que  ta  perte  est  graude  !  oh ,  que  tu  vas  pleurer  ! 
Ce  mAlheur ,  Âgen  l'avait  so.idé  d'avance  : 
Du  même  coup  ici  la  mort  le  menaça  ; 
Tous,  nous  criâmes  si  fort ,  que  la  mort  recula  ! 

Mais  elle  n'a  pas  reculé  aujourd'hui  !  Quelle  mauvaise  heure  ! 
11  est  mort ,  bien  mort ,  ce  n'est  que  trop  vrai  ; 

Pauvre  Princesse!  Pauvre  Mère  ! 
Pauvre  Roi  !  Pauvre  France  ! — Maintenant,  toi,  Muse,  pleure  1 
Car  la  montre  d'honneur  qui  brillait  à  ton  cou , 

En  s'assombrissant  avec  la  patrie , 

Au  lieu  d'heures  de  poésie 
Ne  va  marquer  pour  moi  que  des  heiu'es  de  deuil  ! 
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Anea  1  pren  ta  miizeto ,  et  digo  à  nostre  Bèy 

Que  sa  môstro  jamay  me  quitte  ; 
Souèto~li  francomen  un  bel  sero  de  bito , 
~  Sans  aouratge ,  sans  cruns ,  coumo  lou  ciel  d'anèy  ! 
Digo-li...  —  Mais,  quas  crits  de  malhur  reboumbisson?... 

Quin  brut  bèn  tmca  lou  pais? 
Qu'an  dit!  lou  Prince  es  mort!  mort,  gran  Dioul  tout  frémis. 
Oh!  nàni!  n'es  pas  brav!  nous  troumpon!  nous  mentisson! .. 

—  Hélas  !  n'es  que  trop  bray  ;  lou  brut  n'a  pas  mentit  : 
Es  mort ,  pla  mort;  aci ,  per  el  tout  es  finit  ! 
El,  tan  Francés  pel  cô!  que  tout  lou  mounde  aymabo! 
El ,  tan  jouyne ,  tan  bou ,  tan  brâbe  ;  el ,  qu'abourdâbo 
*  Lou  ploum,  l'aciè  d'Africo ,  en  cantan  al  coumbat, 
Es  mort  daban  Paris ,  en  toumban  sul  pabat! 

—  Paoure  Pay  ! ...  et  tu  paouro  Franco , 
De  toun  fiançât  d'amou  bènes  de  t'abeouza  ! 
Oli!  que  ta  périodes  grande  !  oh  !  que  bas  larmeja  ! 
Aquel  malhur,  Âgen  l'abiô  soundat  d'abanço  : 
Del  mémo  trut  aci  la  mort  lou  menacèt  ;  (^) 
Touts  cridèren  tan  fort  que  la  mort  reculèt  ! 

Mais  n'a  pas  reculât  anèy  ! . . .  Quino  mal-houro  ! 

Lou  Prince  es  mort  :  n'es  que  trop  bray  ;  ' 

Paouro  Princèsso  !  Paouro  May  ! 
Paoure  Rey?  Paouro  Franco  !    —  Aro  ,  tu ,  Muzo ,  plouro  ! 
Car  la  môstro  d'aounou  que  brillâbo  à  toun  col , 

En  s'encrumin  dan  la  Patrio , 
»         Aoulot  d'houros  de  poèzio , 
Nou  bay  marqua  per  jou  res  que  d'houros  de  dol  ! 

l'^  Allusion  là  nn  grave  jiccideni  arrivé  au  .duc  d'Orléans ,  sur  les  bords 
de  la  Garonne ,  lors  de  sou  passage  k  Agen. 


A  MADAHE  DE  RÉMUZAT, 

Qui   me  donna  à  Paris   Tjne   Plume  d'or. 


(  16  Ja|u  1842.  ) 

Maintenant  que  je  suis  revenu  aux  bords  de  ma  Garonne  ; 

Que  je  vois  de  sur  le  tertre  son  eau  scintiller  ; 

Chaque  jour  que  le  bon  Dieu  nous  envoie  , 
Au  bruit  de  Thorloge  qui  sonne , 

A  mes  jours  de  Paris  j'aime  à  rêver. 

Ces  heures  d'or,  si  grandement  jolies , 

Et  qui  ont  sonné  pour  moi  jusqu'au  palais  des  rois  , 

Me  font  croire  souvent  que  j'ai  rêvé  dans  les  champs , 
Ou  dans  nos  prés  fleuris , 
Un  conte  des  Mille  et  une  Nuits  ; 

Et  alors  sur  cela  je  demeure  incrédule... 

Mais ,  lorsque  rentré  chez  moi ,  près  de  mon  écritoire 

Je  trouve  ma  plume  d'or,  à  fleurs ,  ^ 

Je  vois  que  tout  est  vrai ,  car  je  la  tiens  de  vous  ; 

De  vous ,  Madame ,  à  qui  je  dois  tant  ; 

De  vous  ,  que  dans  Paris  je  voyais 
Ouvrir  toute  votre  âme  à  tout  ce  que  je  disais  ; 
Cela  n'est  pas  un  rêve  ;  oh  !  non ,  car  je  vous  écris 
Avec  votre  plume  d'or;  et  je  veux  m'en  servir 

Aujourdliui ,  demain ,  toute  l'année  ; 
Et  puisque  tout  est  vrai ,  je  veux  vous  dire  ici 

Le  dernier  mot  ds  ma  pensée  : 

Eh  bien  !  le  premier  jour  que  mon  œil  vous  aperçut , 
Je  trouvai  que  quand  vous  m'écoutiez , 
Vous  vous  ressembliez ,  vous  et  ma  muse , 
Comme  deux  étincelles  de  feu... 


A  MADÂMO  DE  RËHW, 

Que  me  baillèt   à   Paris  uno  Plumo  d'or. 


(  16  Jan  1842.  ) 

Aro  que  sèy  tournât  as  hors  de  ma  Garôno  ; 
Que  bezi  de  sul  tap  soun  aygo  lambreja  ; 

Câdo  jour  que  lou  boun  Diou  dôno. 

Al  brut  del  relotge  que  sôno ,     « 
A  mous  jours  de  Paris  aymi  de  saouneja. 
Aquelos  bouros  d'or,  tàn  grandomen  poulidos,   > 
Et  qu'an  tindat  per  jou  jusqu'al  palay  des  rèys , 
Me  fan  creyre  souben  qu'èy  rebat  pes  barèys  , 

Ou  dins  nostros  prâdos  flouridos  , 

Un  counte  de  las  milo  nèys  ; 
Et  pel  lors ,  sur  acôs ,  incredulle  damôri... 

—  Mais ,  quan  tournât  che  jou ,  prêt  de  raoun  escritôri , 

Trôbi  m3L plumo  d'or,  à  flous, 
Bezi  que  tout  es  bray ,  car  la  teni  de  bous  ; 

De  bous ,  Madame ,  à  qui  tan  dibi  ; 

De  bous ,  que  dins  Paris  bezioy 
Oubri  toute  bostro  amo  à  tout  ço  que  dizioy  ; 
Acôs  n'es  pas  un  rèbe ,  ob  !  nou  ;  car  bous  escribi 
Dan  bôstro  plumo  d'or  ;  et  bôli  m'en  serbi 

Anèy,  douma,  toute  Tannado; 
Et  perqué  tout  es  bray  ,  bôli  bous  dire  aci 

Lou  darrè  mot  de  ma  pensâdo  : 

Eh-bé  !  lou  prumè  jour  que  moun  èl  bous  bosquet , 
Troubèri  que  quan  ra'escoutàbes , 
Bous  et  ma  muzo  bous  semblàbcs 
Coumo  diôs  boulugos  de  fèt...  ' 
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Maintenant  je  tieas  la  gloire ,  et  tout  me  la  promet , 
Car  j'ai  deux  muses ,  belle  dame  ; 

La  première  fera  distiller  tout  le  mois 

Simples  pensées  de  mon  âme  ; 

Et  vous ,  avec  votre  plume ,  ensuite  les  dorerez. 

LA  TOUR  DE  LACASSAGNE. 


A  MADAME  BENJAMIN  MARTINELLI. 


(  184S.  ) 

Garenne  sombre , 
Fraîche  pelouse, 
Eau  fine ,  joyeuse , 
Qui  ris  dans  les  prés  ; 
Campagne  fleurie , 
Combe  si  jolie , 
Paradis  "«aché , 
Adieu  !  il  faut  que  je  parte  ; 
Mais  plus  je  m'écarte , 
Demain  comme  aujourd'hui , 
Je  sens  que  je  dirai  : 
Quand  y  reviendrai- je^? 

Et  pourtant  je  ne  voulais  rester  chez  toi  qu'une  heure  ; 
Le  temps  d'apprendre  là ,  avec  quelque  bergère , 

L'histoire  de  la  vieille  Tour . 

Quand  le  diable  et  le  loup-garou , 
Autrefois ,  jour- et  nuit  y  faisaient  le  sabbat; 

Et  que  nous  autres ,  picoreurs , 

Qui  de  fruit  avions  faim  canine , 
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—  Aro  teni  la  glôrio  ,  et  tout  me  la  proumèt , 
Car  èy  diôs  muzos  »  bèlo  damo  ; 

La  prumèro  fara  gouteja  tout  lou  mes 

Pensados  simplos  de  moun  amo'; 

Et  bous  ,  dan  bostro  plumo ,  apèy  las  daourarés  1 

LA  TOU  DE  LACASSAGNO. 


A  MADAMO  BENJAMIN  MARTINELLI. 


{  1843.  ) 

(rareno  crumouzo ,  ^ 

Fresqueto  pelouzo , 

Aygueto  jouyouzo 

Que  rizes  pel  prat  ; 

6ampagno  flourido , 

Courabo  jPâi,poulido ,  t^^  / 

Paradis  sarrat ,  J 

Adiou  !  cal  que  parti  ; 

Mais  en  may  m'escarti , 

Douma  coumo  anèy  , 

Senti  que  dirèy  : 

Couro  y  toumarèy  ?... 

Et  pourlan  nou  bouilloy  resta  che  tu  qu'une  heure  ; 

Lou  ten  d'aprene  aqui ,  dambé  quaouquo  pastouro , 
L'histouèro  de  la  bièillo  Ton  * 
Quan  lou  diable  et  lou  lout-carou , 

Aoutrc^  cots ,  jour  et  nèy ,  y  fàzion  la  pabânD  ; 

Et  que  nous  aous ,  picoureyurs ,  • 

Que  de  frûto  abian  la  fan-gâno , 

15* 
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Nous  n'osions  jamais  approcher  de  tes  murs. 

Je  me  rappelle  souvent  que  mon  escouade  hardie  , 
Honteuse  d'être  encore  à  jeun 
De  poires ,  au  milieu  de  Juin , 

Jusqu'à  ton  grand  fossé  arrivait  acharnée  ; 

Et  nous  allions  le  sauter  lestement  à  pieds  joints  ; 

Mais  toujours  une  voix  nous  soufflait  à  Toreille 
C«^s  mois  qui  arrêtaient  tout  : 
'  «  Prenez-garde  !  le  démon  veille 
«  Avec  Monsieur  îhrribeaurl&'Loup  !  » 
Soudain ,  la  peur  nous  mettait  en  fuite  ; 

Et  ton  fruit ,  à  loisir,  sur  Tarbre  mûrissstît. 

Mais  maintenant  que  trente  ans  ont  passé  sur  cela  ; 
Que  je  suis  tant  soit  peu  poète  ;  mon  crayon  etfilé , 
Dans  ton  bois  je  venais  chercher  une  histoire  peureuse 
A  faire  dresser  les  cheveux  sur  le  front  et  le  crâne 

Des  poètes  les  plus  hardis  ; 
J'entre;  qui  le  croirait?  sur  ton  sol  tout  me  sourit  : 

Au  lieu  de  démons,  de  chaînes , 

De  loups-garoux ,  de  chauves-souris , 
Je  ne  trouve  que  rossignols ,  tourterelles  et  paons 

Qui  voltigent  près  des  fontaines  ; 
Un  grand  vivier  bordé  de  cabanes  fleuries  , 
Où  je  vois  promener  sur  de  légères  nacelles 

Demoiselleties  éveillées  ; 
Rien  ne  m'y  parle  aujourd'hui  de  la  peur  d'autrefois  ; 
Je  ne  vois  que  des  fleurs  ,  des  escarpolettes ,  des  jeux , 
Des  grottes  et  des  bois  taillés  en  allées  ; 

La  Tour,  même  la  vieille  Tour , 

C'est  une  chambre  d'honneur^ 
^  Pour  les  grands  noms  de  notre  contrée  ; 
Et  la  dame,  à  la  tête  d'ange,  enfin ,  qui  vous  reçoit , 
Peut  faire  croire  à  la  gloire ,  ici  desobscurcie , 
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Nou  gaouzàben  jamay  aproucha  de  tous  murs. 

Me  rapèli  souben  que  moun  escouado  hardido , 
Hountouzo  d'éstre  enquèro  à  jun 
De  peros ,  al  mitan  de  Jun 
Jusqu'à  toun  gran  bàlat  arribâbo  amalido  ; 
Et  Tanaben  saouta  lèstomea  al  pè  jun  ^ 
Mais  toutjour  uno  boues  nous  bôuffàbo  à  Taoureilio 
Âqués  mots  que  coupâbon  tout  : 
«  Prenès-^yardo  /  lou  demoun  heillo 
»  Dan  nioussu  Darribà-lou-Lout  !  » 
Cot  sec  la  poou  nous  acampâbo  ; 
£t  ta  fruto ,  à  lezé,  sui  Taoure  amaduràbo. 

Mais  aro  que  trento  ans  sur  acôs  an  passât; 
Que  souy  poèto  un  bri  ;  moun  creybun  apuntut, 
Dins  toun  bos  begnoy  quèrre  uno  histouèro  paouruquo 
A  fa  quilia  lous  pièls  sul  froun  et  sul  la  crûco 

Des  poètos  lous  may  hardits  ; 
lutri  ;  qui  2ou  creyô ,  sur  toun  sol  tout  me  rits  : 

Aoulot  de  demouns ,  de  cadenos  , 

De  louts-carous ,  de  ràto-penos  , 
Trôbi  (|ue  roùssiguols ,  tourteros  et  paouns 

Que  boultijon  proche  de  founs  ; 
Un  gran  pesquè  bçurdat  de  cabanos  tlouridos , 
Oùn  bczi  passeja  dins  de  fres  gabarrots 

Doumayzelétos  aberidos  ; 
Res  nou  m'y  parle  anèy  de  la  poou  d'aoutres  cots  : 
Nou  trôbi  que  de  flous,  de  trandôlos,  de  jots, 
De  çrôtos  et  de  bos  taillats  en  permenàdo  ; 

La  Tou ,  mémo  la  bièillo  Tou , 

Acôs  uno  crambo  d'aounou 

Pes  grans  noums  de  nôstro  c(juntràdo  ; 
Et  la  damo  al  cat  d'ange ,  anfki ,  que  bous  recèt , 
Pot  fa  creyre  à  la  Glôrio ,  a^ciou  dezencrumido ,    - 
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Car  ma  Muse  la  trouve  et  gracieuse  et  jolie 

Presque  autant  que  le  diable  est  laid. 

Il  est  vrai  qu'une  autre  peur  vous  prend  à  la  sourdine 
Si  vous  y  demeurez  tant  soit  peu  : 

Mais  ces  deux  peurs-là  ne  se  ressemblent  guère  : 

Celle-ci,  douce,  plaît,  plaît  et  retient' ici 
Autant  que  Tautre  fait  fuir  ! . . . 

Garenne  sombre, 
Fraîche  pelouse , 
Eau  fine ,  joyeuse , 
Qui  ris  dans  les  prés  ; 
Campagne  fleurie , 
Combe  si  jolie , 
Paradis  caché ,  , 
Adieu  !  il  faut  que  je  parte  ; 
Mais  plus  je  m'écarte , 
Demain  comme  aujourd'hui , 
Je  sens  que  je  dirai  : 
Quand  y  reviendrai-je?... 


n 


llGLISE  DÉCOUVERTE  DD  PÉRIfiORD. 


(  Pérlgaem ,  1843.  ) 

Le  vieux  revient  joli ,  et  le  monde  savant 
A  son  œil  tourné  du  côté  de  l'ancien  temps , 

Où  la  poésie  ensevelie 

Depuis  quatre  cents  ans  et  plus , 

(')  Un  prêtre  du  Périgord ,  le  digne  curé  de  Vergtj  eut  rbeurense  idée 
de  s'adresser  à  Jasmin  pour  l'aider  îi  construire  le  clocher  qui  manquait  li 
son  église.  Le  poèie  se  rendit  aux  prières  du  bon  pasteur  :  prêtre  et  trou- 
badour parcoururent  plusieurs  départements,  au  milieu  d*on  enthousiasme 
universel ,  et  les  récoltes  furent  si  abondantes  (que  Téglise  de  Yergt ,  en- 
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Car  ma  Muzo  la  trôbo  et  graciouzo  et  poulido 

Prèsqu'iioutan  que  lou  diable  es  lèt... 

Es  bray  qu'uno  iioutro  poou  bous  pren  à  la  sourdino  . 
S'y  damouras  un  pitchou  bri  ; 

Mais  aquelos  diôs  poous  nou  se  ressemblon  brino  :    , 

Aquesto ,  douço ,  play ,  play  et  reten  aci 

Aoutan  que  Taoutro  fay  fugi  ! . . . 

Gareno  cnynouzo , 
Fresqueto  pelouzo , 
Aygueto  jouyouzo 
Que  rizes  pel  prat  ; 
Campâgno  flourido  ; 
Coumbo  tan  poulido , 
Paradis  sarrat , 
Adiou  !  cal  que  parti  ; 
Mais  en  may  m'escarti , 
Douma  coumo  anèy 
Senti  que  dirèy  : 
Couro  y  tournarey?... 

LA  GLEYZO  DESCAPELADO  DEL  PERIGORD. 


(•) 


(  Perlfiu,  1843.  ) 

Lou  bièl  lorno  poulit ,  et  lou  mounde  saben  ^ 

A  soun  él  rebirat  de  cats  à  Tancièn  ten , 

Oùn  la  poèzio  enterrâdo 

Dunpèy  quatre  cents  ans  et  riiay , 

tièrement  achevée ,  possède  aujourd'hui  nn  magnifique  clocher  qui  porte  à 
son  fronton  le  nom  de  Clocher  /a«min.— Le  Conseil  municipal  et  la  fabrique 
de  Vergt ,  en  oflhini  an  chantre  agenais  un  tableau  qui  représente  ce  pieux 
monoment,  ont  voulu  perpétuer  le  souyenir  de  leur  reconnaissance,  du 
mérite  et  des  bienfaits  du  poète. 
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Au  feu  des  troubadours  iîit  ressuscitée , 
£t  sortit  du  tombeau  plus  belle  que  jamais. 
Ohl  des  vieuK  troubadours  le  nom  reluit  maintenant; 
Et  vous  devez  en  être  fiers,  vous  autres;  le  plus  vanter, 
C'est  votre  Bertrand ,  le  Troubadour  soldat. 
Aussitôt  que  celui-là  faisait  résonner  sa  guitare , 
On  dit  que  les  plus  froids  sentaient  se  remuer 
Leur  âme  dans  le  corps  et  le  fqr  dans  la- main! 
Aussi  n'est-ce  qu'en  rougissant,  dans  son  berceau  qu'il  illumine. 
Que  moi ,  pauvre  chanteur  à  la  voix  maigrelette , 
Je  viens  poser  l'empreinte  de  mes  pieds  à  côté  de  la  sienne. 
Mais  je  n'ai  pas  reculé  :  l'Église  m'attendait  ; 
Elle  a  voulu  d'une  muse  aujourd'hui  être  aidée , 
Pour  se  mettre  à  l'abri  un  autel  pour  les  pauvres. 
Son  curé  m'a  choisi  :  j'ai  pris  la  galoppée  ; 
Et  si  mes  vers  pouvaient,, dans  cette  contrée, 
Faire  monter  vitement  toitures  et  murailles , 
La  croix  serait  bientôt  couverte. 

Je.  pourrais  le  faire,  pourtant,  si  vous  le  voulez  un  peu  ; 

Pour  que  j'aide  l'Église,  aidez-moi  vous  autres. 

Donnez!  je  vous  chanterai ,  non  pas  cent  fois,  mais  mille; 

Et  le  clocher  dressé ,  je  n'irai  pas ,  Messieurs , 

Me  croire  ressemblant  à  ce  chanteur  fameux 

Qui  au  chant  de  ses  vers  bâtit  une  ville. 

Non  !  lorsque  monteront  tuiles  et  chevrons , 

Mon  âme  sentira  quelque  chose  de  plus  doux  ; 

Je  me  dirai  :  —  J'étais  nu  ;  l'Église ,  je  m'en  souviens , 

M'a  vêtu  bien  souvent  pendant  que  j'étais  petit. 

Homme,  je  la  trouve  nue,  à  mon  tour  je  la  couvre... 

Oh!  donnez,  donnez  tous!  que  je  goûte  la  douqcur 

De  faire  pour  elle ,  ime  fois ,  ce  qu'elle  a  tant  fait  \ïo\it  iuoî  ! 


i 
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Al  fèc  des  troubadoui's  fusquèt  rebiscoulâdo , 
Et  sourtisquèt  del  clôt  pu  bèlo  que  jamay. 
Oh  l  des  bièls  troubadours  fou  noum  reboumbis  kto  ; 
Et  dibès  n'èstre  fiers ,  bous  aous  ;  lou  may  bantat , 
Acôs  bostre  Bertran ,  lou  Troubadour-Souldat. 
Talèou  qu'aquel  faziô  brounzina  sa  guitarro , 
Dizon  que  lous  may  frets  se  sention  boulega 
L'amo  dedins  lou  cor  et  lou  fèr  dins  la  ma  !.. . 
Tabé  n^és  qu'eu  rougin ,  dias  soun  brès  qu'illumiao , 
Que  jeu,  paoure  cantayre  à  la  boues  magrestino , 
Béni  paouza  ma  piâdo  al  coustat  de  la  siô. 
Mais  n'èy  pas  reculât  :  la  Glèyzo  ra^attendiô  ; 
A  boulgut^d'uno  muzo  anèy  èstre  adujâdo 
Per  se  mètre  à  coubèr  un  aouta  pes  paourets  ;  ' 

Soun  curé  m'a  caouzit ,  èy  près  la  ^^aloupâdo  ; 
Et  se  mous  bèrs  poudion ,  dins  aquesto  countrâdo , 
Fa  mounta  bistomén  teoulàdos  et  parets , 
La  crouts  sayô  lèou  capelâde. 

Zou  pouyrèy  fa  pourtan ,  se  zou  boules  un  paou  : 

Per  qu^adûji  la  Glèyzo ,  aduja-mé  bous-aou  ! 

Dounas  !  bous  cantarèy ,  noun  pas  cent  cots ,  mais  milo  ; 

Et  lou  clouchè  mastat ,  n'anirèy  pas ,  Moussus , 

Me  creyre  ressemblen  al  cantayre  famus 

Qu'en  sounan  de  sous  bèrs  bastisquèt  uno  bilu  ; 

Nâni,  quan  mountaran  teoules  et  cabirous, 

Monn  àmo  sentira  quaoucoumet  de  may  dous  ; 

Me  dirèy  :  —  Eri  nut  ;  la  Glèyzo ,  m'en  rapèli , 

M'a  bestit  pla  souben  penden  qu'èri  pitchou  ; 

Hôrae,  la  trôbi  nûdo ,  à  moun  tour  la  capèli... 

Oh  1  dounas  !  dounas  touts  !  Que  gousti  la  doliçou 

De  fa  per  clo ,  un  cot ,  çô  qu'a  tan  fèy  per  jou  ! 


LE  PRÊTRE  SANS  EGLISE. 


(') 


^%^^^«^«^N^^^^ 


A  MONSIEUR  MASSON ,  CURÉ  DE  VERGT. 


Elevez  une  grande  et  belle  cathédrale  ;   ' 
Qu'un  prêtre  à  chape  d'or  et  la  mitre  sur  la  tête , 
La  bénisse  au  son  de  Torgue  et  de  la  timbale  ; 
Après ,  tout  Tan  après  ,  quand  le  bon  Dieu  descend , 
Faites  sonner  Tairain  de  son  clocher  haut  perché  ; 
Le  monde  y  court  en  masse ,  et  disons-le  sans  crainte , 
Tandis  que  les  savants ,  à  la  bouche  riante , 
Parlent  là  toujours ,  d'un  air  satisfait , 

Sur  le  grand  travail  que  V  homme  a  fait , 
Tandis  qu'ils  oublient  Dieu  devant  l'œuvre  d'un  peintre , 

,  Ou  devant  l'arche  au  largç  cintre  , 

Le  peuple,  dont  l'esprit  ne  gâte  pas  la  raison  , 
A  peine  de  la  voûte  a-t-il  mesuré  la  hauteur , 
Qu'il  tombe  à  genoux,  prie  ^son  œil  se  mouille, 
Il  meurtrit  la  pierre  où  il  s'agenouille , 
«  Et  sur  l'autel  si  beau ,  si  richement  peint , 
II  ne  voit  que  Dieu  sur  le  trône  et  le  ciel  tout  ouvert  1 

N'allons  donc  pas  blâmer  le  prétré , 
En  criant  qu'à  dorer  son  église  il  est  toujoiirs  prêt. 
Le  prêtre  sait  qu'il  n'y  a  que  le  peuple  qui  croit  ; 
Le  prêtre  a  son  troupeau  à  sauver  ;  il  le  connaît  ; 
Il  attaque  le  savant  de  sa  tribune  nue , 
Il  le  frappe  de  sa  voix ,  l'interdit ,  le  remue  ; 

(')  La  consécration  de  TÉgUsc  de  Vergt  a  eu  lieu  hier,  au  maieu  d'ooe 
foule  immense  et  recueillie.  Cette  solennité  fera  époque  dans  les  annales 
de  notre  Province... 

Quelle  était  belle  cette  première  messe  )[  laquelle  assistaient  six  ÉYêqars< 


LOU  PRESTE  SANS  GLEYZO. 


A  MOUSSU  MASSOU .  CURÉ  DE  VERDIT. 


(') 


Ennartas  une  grando  et  bèlo  catedrâlo  ; 

'Qu'un  preste  en  câpo  d'or  et  la  mitro  sul  cat ,. 

La  benezîsque  al  soun  de  Forgo  et  la  timbâlo  ; 

Apèy ,  tout  Fan  apèy ,  quaii  lou  boun  Diou  debâlo  , 

Fazès  campaneja  soun  clouchè  naou  pincat  ; 

Lou  mounde  y  cour  en  masso  ;  et  diguen-zou  sans  crento , 

Tandis  que  tous  sabens ,  à  la  boûco  rizento  , 

Parlon  aqui  toutjour,  d'un  ayre  satisfèy, 

Sul  gran  trabal  que  l'hôme  a  fèy , 
Tandis  qu'oublidon  Diou  daban  l'ôbro  d'un  pintrc  , 

Ou  daban  l'arco  al  large  cintre , 
Lou  puple  ,  doun  l'esprit  gasto  p?.s  la  razou , 
A  peno  de  la  bolto  a  mezurat  l'haoutou  , 
Que  toumbo  à  ginouillous ,  prègo ,  soun  èl  se  mouillo , 

Mâco  la  pèyro  oùn  s'aginouillo  ; 
Et ,  sul  l'aouta  tan  bel ,  tan  richomen  pintrat , 
Nou  bey  que  Diou  sul  trôno  et  lou  ciel  alandat  1 

N'anguen  doun  pas  blayraa  lou  Preste 
En  cridan  qu'à  daoura  sa  Glèyzo  es  toutjour  preste.. 
Lou  Preste  sat  que  gn'a  que  lou  puple  que  crey  ; 
Lou  Preste  a  soun  troupèl  à  saouba ,  lou  couney  ; 
Attaquo  lou  saben  de  sa  trihuno  nûdo  ; 
Lou  tûsto  de  sa  boues ,  lou  mâto ,  lou  remudo  ; 

la  Nose  r Jdiease  des  bords  de  la  Garonne ,  plus  de  600  Ecelésiastiques , 
le  digne  Prêtre  fondateur  de  l'Église ,  et  tous  les  habitailts  de  la  contrée 
heureux  de  voir  entin  s'élever  au  milieu  d'eux  un  temple  digne  d'être  appelé  : 
«  La  Maison  db  Dieu!  »         (Journunx  dn  PériKord  ;  Juillet  1843.) 
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Et  pour  tenir  le  peuple  à  son  devoir  fidèl^  , 

Il  lui  touche  l'âme  en  flattant  Toeil; 
Car  le  peuple  qui  sent  la  pompe  du  dehors  , 
A  besoin  que  la  maison  où  le  bon  Dieu  demeure 
Représente  au  moins  à  son  œil 
La  grande  chapelle  du  Ciel. 

Au  milieu  du  Périgord ,  dans  un  presbytère , 
Hélas  !  un  prêtre  pauvre  ,  et  qui  sait  tout  cela  , 
Sent  entrer  chaque  jour  les  ronces  dans  son  cœur; 
Sa  petite  église  écrasée  est  nue ,  lésardée  ; 

Pour  tableaux,  ses  murailles  n'ont 
Que  l'empreinte  que  fait  le  vieux  plâtre  en  tombant , 

Et  elle  tremble  même ,  dit-on , 

Quand  les  vents  courroucés  Feâleurent. 

La  crainte  augmente  la  froideur, 
La  sainte  table  est  vide ,  et  tout  devient  pécheur  ; 
Son  troupeau  s'éclaircit  ;  quand  il  prend  son  aube  blanche , 
Il  a  beau  prêcher  de  cœur  )  peuple  et  messieurs  tout  manque  ; 
Son  troupeau  est  devenu  le  plus  froid  des  troupeaux, 
Et  il  n'a  plus  autour  de  lui  qu'une  poignée  de  fidèles. 
Du  grand  malheur  souvent  natt  la  grande  pensée  ; 

Une  lui  sourit,  il  la  prend  au  vol. 
«  J'ass,emblerai ,  dit-il ,  comme  le  Ciel  le  veut , 
((  Ma  famille  nombreuse  et  toute  éparpillée.  » 
Il  a  dit,  il  part  ;  et  voilà  qu'on  le  voit  cheminer , 
Souliers  ferrés  aux  pieds,  et  bâton  blanc  en  main. 

Une  semaine  passe  et  même  d'autres  semaines  ; 

Tout  d'un  coup  le  bruit  se  répand 

Que  de  tous  bords  on  a  déjà  vu  " 
Un  prêtre  pèlerin ,  qui  sur  les  rocs ,  dans  les  plaiaes , 
Va  de  château  en  château,  et  d'un  mot  qui  dit  plus  qu'un  écrit, 
Fait  dénouer  partout  la  bourse  au  nom  de  Dieu. 
Ensuite  dans  la  petite  ville ,  à  l'Eglise  fermée , 
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Et  per  teni  lou  puple  à  soun  debé  fidèl , 
Li  tôco  Tamo  en  flattan  Tel  ; 
Car  lou  puple ,  que  sen  la  poumpo  del  deffôro , 
A  bezoun  que  l'oustal  oùn  lou  boun  Diou  damôro 
Reprezente  aoumen  à  soun  èl 
La  grando  capèh  del  Ciel  ! 

Al  mièy  del  Perigord ,  dins  uno  camimdo  , 
Hélas  !  un  Preste  paoure ,  et  que  sat  tout  acô , 
Son  intra  câdo  jour  las  roumèts  dms  soun  cô  ; 
Sa  gleyzeto ,  cruchîdo ,  es  nûdo ,  fendaillâdo  ; 

Per  tablèous,  sas  muraillos  n'an 
Que  las  crâgnos  que  fay  lou  bièl  châfre  en  toumban  ; 

Et  trambôlo  mémo  ^  sa  dizon , 

Quan  lous  bens  amalits  la  frizon. 

—  La  crento  aoumento  la  fredou  ; 
La  sento  taoulo  es  bîdo  ,  et  tout  bèn  pecadou  ; 
Soun  troupèl  s'esclaris  ;  quan  pren  soun  aoubo  blanco , 
A  bel  prêcha  de  cô ,  puple  et  moussus ,  tout  manquo  ; 
Soun  troupèl  es  bengut  lou  may  fret  des  troupèls , 
Et  n'a  plus  altour  d'el  qu'un  pugnat  de  fîdèls. 

—  Del  gran  malhur  souben  nay  la  grando  pensâdo  ; 

Uno  fi  rits,  la  pren  al  bol. 
«  Apilarèy ,  ^a  dit ,  coumo  lou  Ciel  zou  bol , 
«  Ma  famillo  noumbrouzo  et  touto  escampillâdo.  » 
A  dit,  part,  et  baci  qu'on  lou  bey  camina, 
Souillés  ferrats  as  pès  et  bastou  blan  en  ma... 

—  Uno  semmàno  passo  amay  d'aoutros  semmânos. 

Tout  d'un  cot ,  lou  brut  s'esplandis 
Que  de  touts  bor%  an  déjà  bis 
Un  Preste  pèlerin  que  sus  rocs ,  dins  las  pianos , 
Gastelejo,  et,  d'un  mot  que  dit  may  qu'un  escriou , 
Fay  desnouza  pertout  la  bourso  âl  noum  de  Diou.     ^ 
Apèy,  dins  la  bilôto  à  la  Glèyzo  barrâdo, 
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Un  matin  Ton  vit  rentrer  le' Prêtre  fort,    - 

Le  manteau  déchiré ,  la  figure  couverte  de  poussière , 

Les  pieds  à  moitié  nus,  sanglants  ;  mçds  les  mains  fdeines  d*or. 


-Il 

Au  milieu  d'un  grand  carré ,  où  la  pierre  brute 
Se  polit  au  bruit  de  cent  marteaux , 
Quel  est^cet  ermite?  Au  signe  de  ses  yeux, 
Au  geste  de  sa  main ,  la  terre  s'est  fendue , 
Et  la  vieille  Église  abattue 
A  petits  morceaux  là  s'en  va 
Servir  de  fondements  pour  un  grand,  grand  palais. 
Qu'ai-je  dit?  un  palais?  C'est  une  église,  je  crois. 
Dans  l'ermite  noirci ,  tant  noirci  au  soleil , 
Je  reconnais  le  Prêtre;  c'est  lui!  c'est  l3ien  lui! 

Oh  1  sa  pensée ,  maintenant  je  la  vois  : 
Elle  est  grande,  et  le  bon  Dieu  l'étaie  de  son  bras. 

—  Masses  de  fer,  frappez  ! 

Carrioles,  grincez  1 

Votre  grossière  musique 

Aujourd'hui  est  un  cantique, 

Et  la  troupe  angélique 

L'écoute  de  là-haut.  •   , 

Sonnez  votre  Angélus  ! 

Quand  vous  ne  frapperez  plus , 

Les  âmes  entassées 

Mttsiqueront  ici 

Prières  embaumées , 

Qui  seront  écoutées 
De  Dieu  ! 

—  Et  de  cœur  tout  s'y  fait ,  et  les  murailles  grandissent , 
Elles  montent  à  Tue  d'œil ,  toujours,  même  quand  il  pleut. 
Les  pierres  ont  des  ailes ,  peut-^tre? 
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Un  mati ,  l'on  besquèt  tourna  lou  Preste  fort , 

Lou  mantèl  espissat ,  la  figuro  empouscâdo , 

Lous  pès  roièy  niits,  sannous...  mais  la  mas  pianos  d'or. 


u 

Al  mièy  d'un  gran  carrât ,  oùn  la  pèyro  brouncûdo 

S'alizo  al  brut  de  cent  martels , 
Quin  es  aquel  harmito?  AI  sinne  de  sous  èls, 
Al  geste  de  sa  ma ,  la  tèrro  s'és  fendudo , 
Et  la  bièillo  Glèyzo  abatndo 
A  brigaillous ,  aqui ,  s'en  bay 
Serbi  de  foundomens  per  un  gran,  gran  palay. 
Q'èy-joù  dit?  un  palay?  Es  uno  Glèyzo ,  crezi  : 
Dins  l'harmito  negrit,  tan  negrit  al  sourel , 
Recounechi  lou  Preste  ;  acos  el  !  es  bien  el  ! 

Oh  !  sa  pensado  ,  aro  la  bezi  : 
Es  grando,^et  lou  boun  Diou  l'escôrro  de  soun  bras. 

—  Massos  de  fèr,  tustas  ! 
Garriôlos,  carrinquas! 
Bosiro  rûsto  muzico , 
Anèy ,  es  un  cantico , 
Et  la  troupo  angélico 
L'escouto  de  lassus. 
Sounas  bostre  Angeliis! 
Quan  nou  tustarés  plus , 
Las  amos  apilâdos 
Muzicaran  aciou 
Prièros  embaoumâdos , 
Que  saran  escoutàdos 
De  Diou  ! 

—  Et  de  cô  tout  s'y  {ay ,  et  las  parets  grandisson  ; 
Moimton  à  bisto  d'èl ,  toutjour,  mémo  quan  plèon  ; 
Las  pèyros  an  d'alos ,  belèou  ?. . . 
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Non,  elles  s'arrêtent;  For  manque  et  les  bras  s'amortissent. 

Pierres,  murs,  espérez;  le  Prêtre  a  son  b^iton, 

Il  est  parti  comme  un  éclair...  il  est  revenu,  le  voilà l... 

—  La  pierre  devient  légère 

Et  prend  des  ailes  enèore; 

Et  le  grand  roc  voisin , 

Qu'on  voit  chaque  matin 

Tomber,  se  rapetisser, 

S'est  changé  en  miettes 

Sur  les  quatre  murailles!... 
—  Elles  soi^t  de  hauteur  enfin ,  le  Prêtre  prend  haleine  ! 
Déjà  de  sa  large  toiture 
La  grande  Eglise  est  couverte. 
Malheur  !  l'or  manque  encore  et  le  clocher  aussi. 

C'est  alors  qu'un  matin,  dans  la  plaine  gasconne , 

La  Muse  des  bergers  vit 

Un  ermite  qui  lui  cria  : 
«  Fille  des  prés ,  choisis  ta  chanson  la  meilleure  ; 
«  Ce  que  Dieu  veut ,  il  faut  le  vouloir  ; 
a  Et  Dieu  veut  que  le  peuple ,  au  son  d'une  musette  , 
tf  A  mon  église  qui  naît  fournisse  sa  petite  pierre  ; 

«  Je  t'ai  choisie  ;  chante  !  suis-moi  !  » 

—  Et  la  Muse  quitte  ses  prairies 
Et  le  suit  en  chantant ,  un  mois ,  deux  mois ,  trois  mois  ; 
Aussi  l'or  leur  pleut  de  partout  à  jonchées  ; 

Car  l'Ange  marche  devant  eux  ! 

Et  tout  est  achevé  î  Que  le  Prêtre  respire  ! 
Sa  cathédrale  est  faite ,  et  son  clocher  luit , 
Et  ma  Muse ,  Messieurs ,  a  plaisir  de  vous  dire , 

Non  ce  qu'elle  a  fait ,  mais  ce  qu'elle  a  vu  I 
Et  ce  qu'elle  a  vu  aujourd'hui,  je  prie  pour  que  vous  le  voyez 
Une  Église  bâtie  là  avec  l'or  de  tous  ; 
Dix  mille  âmes  et  plus  qui  y  saluent  la  croix 
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Nou;  si'arrèston  :  For  manquo  et  lous  bras  s'àmourtisson. 
Pèyros,  murs,  espéras!  lou  Preste  a  soun  bastou; 
Es  partit  coumt)  un  liouse...  es  tournât,  baci-lou!... 

—  La  pèyro  bèn  laougèro , 

Et  pren  d'àlos  enquèro  ; 

Et  lou  gran  roc  bezi 

Qu'on  bey ,  câdo  mati , 

Toumba ,  s'apichouni , 

S'es  mudat ,  à  micaillos , 

Sul  las  quatre  muraillos  ! 
—  Soun  d'attenjos  anfîn ,  lou  Preste  pren  halé  ; 
Déjà ,  de  sa  grando  teoulâdo , 
La  grando  Glèyzo  es  capelâdo  ; 
Malhiir!  Tor  manquo  enquèro  et  lou  clouchè  tabé  ! 

Es  alors  qu'un  mati ,  dins  la  plàno  gascouno , 

La  Muzo  des  pastous  besquèt 

Un  harmito  que  li  cridèt  : 
«  Fillo  des  prats ,  -taouzis  ta  cansou  la  millouno  ; 

«  Ço  que  Diou  bol ,  cal  zou  boulé  ; 
«  Et  Diou  bol  que  lou  puple ,  al  soun  d'uno  muzeto , 
«  A  ma  Glèyzo  que  nay  fournisque  sa  peyreto  ; 

«  T'èy  caouzido  ;  canto  !  sièt-mé  !  » 

—  Et  la  Muzo  quitte  sas  pràdos , 
Et  lou  sièt  en  cantan ,  un  mes ,  dus  mes ,  très  mes  ; 
Et  Targen  lous  y  plèou  de  pertout  à  jouncâdos  ; 

Car  TAnge  marcbo  daban  es  !.. . 

Et  tout  es  acabat.  Que  lou  Preste  respire  ! 
Sa  catedrâlo  es  fèyto ,  et  soun  clouchè  luzis  ; 
Et  ma  Muzo ,  Moussus ,  a  plazé  de  bous  dire  , 
Nou  ç6  qu'a  fèy ,  mais  ço  qu'a  bis  ! 
Et  ço  qu'a  bis  anèy ,  prègui  per  que  zou  besques  : 
Uno  Glèyzo  bastido  aqui  dan  l'or  de  touts  ; 
Dèts  milo  amos  et  may  qu'y  saludon  la  crouts 
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Soutenue  par  six  évêques  ; 

Deux  cents  chanoines  alignés  ; 
Musique  de  Messieurs ,  musique  de  Soldats  ; 
Et  le  prêtre  au  milieu  !  et  son  âme  est  riante  : 
Il  a  la  tribune  là ,  pour  la  foule  savante  ; 
Et  pour  son  peuple  enfin,  qui  aujourd'hui  ouvre  tant  Toeil , 

Sa  grande  Église  représente 

La  grande  chapelle  du  Ciel  ! 


A  MADEMOISELLE  11  ROALDÊS , 

En    la    couronnant    à    son     Concert    d'Agen. 


;  184S.  ) 

Demoiselle ,  le  jour  où  dans  votre  Toulouse 
Vous  voulûtes  mjirier,  joyeuse, 

Votre  riche  musique  ù  mes  pauvres  chansons  ; 

Vous  fîtes  soupirer  la  corde  attendrissante  ; 
Et  votre  harpe  eut  des  pleurs , 

Quand  j'eus  peint  une  mère  malheureuse 

Qui  vendit  son  anneau  pour  nourrir  ses  enfants. 

—  Qui  m'aurait  dit  alors  que  vous , 

Vous,  si  riche,  si  fêtée, 
Que  vous.  Manne. àa  pauvre,  un  matin  détrônée^ 
De  votre  beau  fauteuil ,  triste ,  vous  descendriez , 

Et  de  par  le  monde  vous  iriez 
Echanger  la  douce  note ,  à  votre  âme  échappée , 

Contre  un  brin  d'or  qui  fait  besoin 
A  l'homme  à  qui  vous  devez  la  vie...  'et  votre  nom. 
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Ëscounrâdo  de  siès  Abesques  ; 

Dus  cents  canounges  arrengats  ; 
Muzico  de  Moussus  ,  muzico  de  Souldats  ; 
Et  lou  Preste  al  mitan  !  et  soun  amo  es  rizento  : 
A  la  tribune  aqui ,  pel  la  foulo  sabento  , 
Et  per  soun  puple ,  anfin ,  qu'anèy  oubro  tan  l*èl , 

iSa  grande  Glèyzo  reprezento 

La  grando  capèlo  del  Ciel  ! 


ADOl]MAYZtlOT/<'ROALDÈS, 

En    la    courounan    à    soun    Councèr    d'Agen. 


(  1843.  ) 

Doumayzèlo ,  leu  jour  que  dins  bostrc  Toulouzo 
Boulguères  marida ,  jouyouzo  , 

Bôstro  richo  muzico  à  mas  paouros  cansous  , 

Fasquères  soupira  la  cordo  piètadouzo  ; 

El  bôstro  Harpo  aguèt  de  plous , 

Quan  aguèri  pintrat  une  may  malhurouzo 

Que  bendèt  soun  anèl  per  nourri  sous  pitchous.  - 

—  Qui  m'aouyo  dit, alors  que,  bous, 

Bous ,  tan  richo ,  tan  festejâdo  ; 
Que  bous ,  Manno  del  paoure ,  un  mati ,  destrounâdo , 
De  bôstre  bel  faoutul ,  triste ,  debalayas  , 

Et  pel  mounde  boun  aniyas 
Cambia  la  douço  nôto ,  à  bostro  amo  escapade , 

Per  un  bri  d'or  que  fay  bezoun 
A  rWime  i\  qui  dibos  la  bito...  et  bostre  noum. 

16 


L 
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—  Que  vous  êtes  belle  ainsi  !  (^)Qn  vous  plaint,  demoiselle, 
Mais ,  moi  qui  vois  briller  tant  de  choses  ea  vous, 

Je  comprends  que  votre  belle  âme 
Trouve  dans  le  malbeur  le  bonheur  le  plus  éoux  : 
Au  cœur  d'un  noble  père  pour  qui  tout  devient  amer , 
Vous  voulez  retidre  deux  gouttes  du  miel  d'autrefois  ; 
Vous  voulez  sécher  les  pleurs  d'une  mère  en  larmes, 
Et  sous  un  air  riant ,  votre  âme  chante 
Sur  un  chemin  raboteux  et  couvert  de  ronces  ! 
Eh  bien ,  il  fleurit  pour  vous  ;  voyez  ! . . .  Mères  et  filles 
Vous  jettent  des  bouqueté  tout  mouillés  de  pleurs  ; 
Ces  fleurs  recevez-les , 
Elles  portent  l'encens  de  nos  cœurs.. f 

Ainsi  vous  en  aurez  partout  ;  chantez ,  vierge  timide  ! 
Je  vois,  la  double  étoile  au  milieu  de  votre  front  ; 

'rtmbée  du  siège  doré , 

Ne  vous  croyez  pas  rapetissée  : 
Votre  grosse  fortune ,  avant  d'être  disparue , 
Ne  vous  grandissait  pas  autant  que  la  pauvreté  ! 

D'ailleurs  ,  la  pauvreté  n'aura  qu'un  jour ,  qu'une  heure  ; 
Vous  faites  tout  pleurer  quand  votre  harpe  pleure  ; 
Pour  chanter  avec  vous  sur  le  chemin  qui  fleurit , 
Les  rossignols  les  plus  harmonieux  s'échappent  de  Paris  ; 
La  Harpe  rajeunit,  maintenant  partout  on.  l'envie  ; 
Les  villes  où  vous  passez  vous  sourient ,  vous  fêtent  ; 
Fille  du  Ciel ,  chantez  !  votre  nom  reluit , 
La  terre  vous  couronne...  et  le  Ciel  vous  bénit  ! 

(  ')  La  harpe  auiour  de  laquelle  nous  étions  réunis  raairc  jour,  est  une 
harpe  d'or  et  c'est  un  ange  qui  en  fait  vibrer  les  cordes  savantes,  hb  tB$t 
de  dévouaient  et  de  piété  fiHale,  qui,  après  avoir  éiê|  l'orgueil  de  sa 
maison ,  eu  est  aujourd'hui  le  soutien.  Si  la  célèbre  M''*  Roalsès  n'avait  m 
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—  Que  ses  peulido,  atal  I  (^)  Bous  plàgnon,  Doamayzèlo  ; 
Mais ,  jou  qu'èy  bis  luzi  tan  de  caouzos  dins  bous , 

Goum{»«ni  que  bostro  amo  bèlo 
Trôbo  dins  lou  malhur  lou  bounhur  lou  may  dous  : 
Al  cô  d'un  noble  pay  per  qui  tout  amarejo , 
Boules  tourna  dus  glouts  d'aquel  mèl  d'aoutres  cots  ; 
Boules  seca  las  plous  d'uno  may  que  larmejo , 
Et  d'un  ayre  rizen,  bostro  amo  cansounejo 
Sur  un  cami  brouncut  et  capelat  de  brots  ! 
Eh-bé,  flouris  per  bous  ;  regaytas  !...  ihays  et  fiUos 
Bous  jeton  de  bouquets  tout  mouillats  de  grumillos  ; 

Aquelos  flous  recebè-los , 

Porton  Tencen  de  nostres  côs... 

Atal  n'aourés  per  tout  ;  cantas ,  Bièrges  timido  ! 
Bezi  la  doublo  estèlo  al  mièy  de  bostre  cat; 

Toumbâdo  del  sièti  daourat , 

Bous  crezes  pas  apichounido  : 
Bostro  grosso  fourtuno ,  aban  d'èstre  abalîdo , 
Nou  bous  grandissiô  pas  tan  qv^e  la  paouretat  ! 

D'aillur,  la  paouretat  n'aoura  qu'un  jour,  qu'uno  houro; 
Fazès  tout  larmeja  quan  bostro  harpo  ploûro  ; 
Per  èanta  dambé  bous  sul  cami  que  flouris  , 
Lous  may  fiers  roussipols  s'escâpon  de  Paris  ; 
La  Harpo  tomo  jouyno ,  âro ,  pertout  Tembejou  ; 
Las  bi]os  oiin  passas  bous  rizon,  bous  festejon... 
Fillo  del  Ciel ,  cantas  !  bostre  noum  reluzis , 
La  tèrro  bous  courouno...  et  Diou  bous  benezis  ! 

par  son  mérite  des  droits  ^  notre  admiration ,  elle  en  aurait  en  déjii  par  son 
eonrage.  On  aime  k  trouver  les  vertus  domestiques  poussées  jnsques  ii 
riiéroisme  sous  les  lauriers  qui  couvrent  le  talent. 

[  GAMtte  d«  Bai-Langaedoc  t  Janvier  1848. } 


A  MADAME  MARIE  NODffiR  MÉNESSIER, 

EN  LUI  DÉDIANT  MARTHE  U  FOLLE. 


{  4  Avril  1845.  , 

Jolie  dame  de  Paris ,  ^ 

Vous  qui  portez  un  nom  si  beau  ,  qui  tant  brille , 
yous  ne  devinâtes  pas ,  le  jour  où  je  m'en  revins , 

Qu'en  vous  quittant ,  je  me  promis 

De  vous  envoyer  poignée  de  fleurs 

Fraîches ,  riantes  comme  vous  ; 
Eh  bien!  pourtant,  à  peine  étais-je  sur  ma  pelouse, 

Que  ma  Muse  les  choisissait; 
Et  déjà,  sur  mon  bouquet  m  riait  le  plaisir, 
Gomme  sur  votre  bouche  emp^rlée  et  joyeuse, 
Le  rire  du  bonheur  en  fleur  s'épanouissait. 

m 

Mais  dans  le  monde ,  maintenant  je  le  sais  , 
Autant  qu'en  bas  on  pleure  là-haut  : 

A  l'heure  de  lancer  les  fleurs  où  je  vous  peignais  ; 

Riant  bouquet  déjà  ne  vous  ressemblait  plus. 

Sur  le  bord  d'une  tombe  fraîche  où  vous  vous  agenouilliez 

Entre  mille  savants  attristés  à  jamais , 

Vous  étiez  en  deuil  ;  et  vous ,  et  les  Muses ,  pleuriez  , 

Elles ,  un  fils  aîmé  ;  vous ,  un  illustre  père  ; 

Je  le  pleure  moi  aussi ,  car  il  m'aima  ;  vite ,  vite , 

J'ai  changé  mon  bouquet ,  j'y  ai  mis  de  noires  fleurs  ; 

Recevez-le ,  Madame ,  ce  bouquet  est  triste 
Comme  les  Muses ,  comme  vous  ! 


A  MADAMO  Um  NODIER  MEBM, 

EN  U  OEDIAN  MALTRO  L'INNOUGENTO. 


(M 


(  A  Abriou  1845.  ) 

Poulido  dàmo  de  Paris , 
Bous  que  pourtas  un  noum  tan  bel ,  que  tan  luzis , 
Nou  debinères  pas ,  quan  che  jou  m'entournèri , 

Qu'en  bous  quittan ,  me  proumetèri 

De  bous  manda  pugnat  de  flous 

Frescos ,  rizentos  coumo  bous  ; 
—  Eh-bé  !  pourtan ,  à  peno  èri  sur  ma  pelouzo , 

Que  ma  Muzo  las  caouzissiô  ; 
Et  déjà  sul  bouquet  oùn  loù  plazé  riziô , 
Coumo  sur  bostro  boû«o  emperlâdo  et  jouyouzo , 
Lou  rire  del  bounhur  en  flou  s'espelissiô... 

Mais  din  lou  mounde ,  âro  zou  sâbi , 

Aoutan  qu'en  bas  ploûron  lassus  : 
A  l'houro  de  lança  las  flous  oùn  bous  pintrâbi ,    ' 
Rizen  bouquet  déjà  nou  bous  semblâbo  plus  ; 
Sul  bor  d'un  elot  tout  fres  oùn  bous  aginonillâbcs 
Entre  milo  sabens  attristats  à  jamay , 
Eres  en  dol  ;  et  bous ,  et  las  Muzos ,  ploûrâbes , 
Elos,  un  fll  aymat;  bous,  un  illustre  pay  !... 
Lou  ploûri  jou  tabé,  car  m'aymèt;  biste,  biste, 
Ey  cambiat  moun  bouquet,  y'èy  mes  de  negros  flous; 
Rccebè-lou ,  Madamo ,  aquel  bouquet  es  triste 

Coumo  la  Muzos ,  coumo  bous  !  *// 

•  (*)  Fille  de  nilustre  académicien,  Charles  Nodier,  dont  la  Franee  et  les 
Lettres  déplorent  encore  la  perte. 


MARTHE  LA  FOLLE. 


INTRODUCTION. 


J/an  passé,  chaque  soir,  à  Theure  si  riante 
Où  je  puis,  tout  seulet,  rêver,  chansonner, 

Dans  r ombre ,  je  voyais  blanchir 
,  Le  fantôme  gracieux  de  la  pauvre  idiote  (^) 
Qui ,  trente  ans  dans  Agen ,  vécut  de  charité , 
Et  que ,  nous  autres  enfants ,  nous  tourmentions  sans  crainte 
Quand  elle  sortait  pour  remplir  son  petit  panier  vide. 

Et  tout  me  revenait,  ba  'grâce  de  vierge 

Sous  la  toile  et  sous  la  serge , 

Sa  peur  quand  passait  un  soldat , 
Me  firent  penser  que  la  douce  Marthe        t 

Autrefois  eut  sa  raison , 

Et  qu'elle  était  un  martyr  de  Famour  .. 

Ma  Muse  s'en  alla  quêter  de  ses  nouvelles 
De  tous  côtés,  à  travers  vignes  et  pâquerettes; 
Je  ne  m'étais  pas  trompé  :  plaintive  elle  me  revint  ; 
Et  je  vais  vous  dire  aujourd'hui  tout  ce  qu'elle  me  dit. 

(')  Ce  petit  drame  commence  en  1798,  H  Laffltte,  joli  bonrg  situé  sur 
les  bords  do  Lot ,  près  Clairac ,  et  se  termine  en  180Î.  Vers  celte  époqse, 
Maltro ,  Aeyenne  innoucento ,  s'échappa  de  ce  village  ;  et  l'on  vit  eu»  I« 
rues  d'Agen  cette  jeune  fille ,  triste  objet  de  la  commisératioa  pobliipie, 
mendier  son  pain  et  s'enfuir  épouvantée  li  Taspect  des  enfants  (pi  1« 


MALTRO  L'INNOUCENTO. 


PW'ME  MOT. 


Aron*an,  câdo  sero ,  à  Thouro  taa  rizento 
Oùn  pôdi,  tout  soulet,  reba,  cansouneja, 

Dins  Toumbro,  bezioy  blanqueju 
Lou  fantômo  poulit  de  lapaouro  innottcento  (^) 
Que,  trente  ans,  dins  Agen,  bibèt  de  caritat, 
Et  quft ,  droUes ,  nous  aous ,  tourmentâben  sans  crentu , 
Quan  sourtiô  per  rampli  soun  panerou  bidat. 

El  tout  me  rebegnô.  Sa  grâçb  de  biergeto 

Débat  la  telo  ou  la  sargeto , 
'     Sa  poou  quan  passâbo  un  souldat , 
Me  fasquèron  pensa  que  la  douço  Maltreto 

A  outres  cots  aguèt  sa  razou , 

Et  qu'èro  un  martyre  d'amou... 

—  Ma  Muzo  $*en  anguèt  quista  de  sas  noubèlos 
De  tout  bors ,  à  trabès  cansos  et  pim^iarèlos  : 
Nou  m'en  pas  troumpat  :  doulento  me  toumèt , 
Et  bous  baou  dire  anèy  tout  ço  que  me  diguèt. 

criiient  :  — Jfo/fro,  un  Souldat!  Pins  que  tous,  TAutcur,  dans  son  en- 
fance, a  poorsaWi  la  pauvre  Miwthe  de  ses  sarcasmes;  il  était  loin  de  penser 
alors  qn'oD  jour  sa  Mose ,  s'inspirani  des  malheurs  de  l'inroitunée  idiote, 
lui  devrait  Tone  de  ses  créations  les  plus  exquises.  Marthe  mourut  k  Agen 
en  1854. 


MARTHE  LA  FOLLE. 

* 

1798. 

Tirage  mu  Sort.  —    !<••  d«ax  i^vemn  dUmèroife,  —    IjOS  CTartw 
m«nteDt  pas,  -i-  Ij»  CouerM.  —  lé»  Saratent. 

Près  des  bords  que  le  Lot,  sans  bruit,  à  chaque  momeBt, 

Baise ,  baise  fraîchement 

De  son  eau  claire ,  transparente  ; 
Sous  des  ormes  touffus  une  maisonnette  se  cache  ; 
Et  dans  cette  maison ,  un  Iteau  matin  d'avril , 
A  rheure  où  dans  Tonneins  une  jeunesse,  hardie 
Attendait  que  le  Sort  marquât  son  choix  ; 
Une  fille  pensait  ;  ensuite  priait  Dieu  : 
Ensuite  ne  savait  plus  que  faire ,  comment  se  tenir  ; 
Elle  s'asseyait,  se  levait,  et  revenait  s'asseoir; 
Vous  auriez  cru  qu'elle  était  traversée  d'impatienpes , 
Ou  que  le  sol  brûlant  lui  grillait  les  pieds. 
£lle  était  belle  pourtant ,  elle  avait  tout ,  tout  pour  plaire  ; 
Elle  avait  ce  qu'ici-bas  ensemble  on  ne  voit  guère  : 
Taille  fine,  corps  droit ,  peau  blanche ,  noirs  cheveux  , 

Et  l'œil  bleu ,  bleu  de  ciel  ; 
Puis  l'air  si  fin ,  que ,  dans  ces  plaines , 
Paysanne,  elle  était  damette  au  milieu  des  paysannes. 
Elle  savait  bien  tout  cela  :  à  coté  de  son  lit 

Un  miroir  bien  luisant  pendait  ; 

Mais  elle  ne  l'avait  pas  vu  d'aujourd'hui  ; 

Autre  chose  l'absorbait  ; 
Et  son  âme  était  en  jeu ,  car  souvent,  le  cou  tendu , 
Elle  devenait  pâle ,  violette ,  au  moindre  bruit. 

Quelqu'un  entre  :  c'est  Annette  sa  voisine. 

Au  premier  coup  d'œil ,  on  voit  bien 


MALTRO  L'INNOUCENTO. 


1798. 

TIratg*   al   Sort.    —    Lons  dm  Coa  dlll«r«M.  —   lias  CaHoa  noa 
■MaflMon  pas.  —  IjOb  Couaewît,  — .  I<oa  SéromcD, 

Prêt  des  hors  que  lou  Lot ,  sans  brut ,  câdo  moumen , 

Poutounejo  fresquetomen 

Dambè  soun  aygo  fino-clâro , 
Débat  d'ourmes  feilluts  un  oustalet  se  sarro  ; 
Et  dins  aquel  oustal ,  un  bel  mati  d'abriou , 
A  rhouro  oùn  dins  Tounens  uno  jouynesso  hardido 
Attendiô  que  lou  Sort  marquèsse  sa  caouzido , 
Une  fiib  pensâbo  ;  apèy  pregàbo  Diouj 
Apèy  nou  sabiô  plus  que  fa ,  coumo  se  mètre  ; 
S'assetiô ,  se  lebâbo ,  et  tournâbo  s'assêtre  ; 
Aouyas  crezut  qu'abiô  las  mourenos  trabès , 
Ou  que  loasol  burlen  li  cramâbo  lous  pès. 

—  Èro  bèlo  pourtan,  abiô  tout,  tout  per  playre ; 
Abiô  ço  qu'aci-bas  ensemble  on  nou  bey  gayre  : 
Taillo  fino ,  corp  dret,  pèl  blanco,  nègre  pièl , 

Etrèlblu,  bludecièlj 
Vpcy  Fayre  tan  fi ,  que  ,  dins  aquelos  pianos , 
Payzâno,  èro  dameto  al  mièy  de  laspayzânos. 

—  Sabiô  bè  tout  acôs  ;  al  coustat  de  soun  lièv 

Un  mirai  pla  luzen  penjâbo  ; 

Mais  nou  Tabiô  pas  bis  d'anèy  ; 

Quaoucoumet  may  la  mestrejâbo  ; 
Et  soun  ârao  èro  en  jot ,  car  souben ,  col  tendut , 
Begnô  tristo,  biouleto,  al  mendre  pitcbou  brut. 

Quaouqu'un  intro ,  acos  es  Annetou  sa  bezino.  > 

Al  prumè  rot  d'r'l ,  on  bey  hé 
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Que  dans  le  coeur  celle-là  a  des  clagrins  aussi  ; 

Un  moment  après,  on  devine 
Que  le  mal,  dans  son  cœur,  glisse  et  ne  prend  pas  raciD«3. 

—  Tu  es  contente ,  Annette ,  lui  dit  la  première , 

Ils  eu  sont  dehors,  donc?  oh!  parle,  s'en  est-il  sorti? 

—  «  le  n'en  sais  rien  encore;  amie,  prends  courage; 

Voici  midi ,  nous  le  saurons  bientôt  ; 
Mais  tu  trembles  comme  un  jonc;  il  me  fait  peur,  ton  yisago; 
Et  si  Jacques  partait,  tu  en  mourrais  peut-être?  • 

—  Je  n'en  sais  rien.  •  Tu  as  tort  !  mourir,  que  tu  es  ehfant  ! 
J'aime  Joseph;  s'il  part,  je  pourrai  m'affliger , 

Je  pourrai  laisser  tomber  quelques  larmes  ; 
Mais,  val  tout  en  l'aimant ,  je  l'attendrai  sans  mourir. 

Nul  garçon  ne  meurt  pour  une  fille , 

Et  ils  n'ont  pas  tort  ;  ce  rCesli  que  trop  vrai , 
Personne  ne  perd  plus 
Que  celui  qui  s'en  va /.., 
Chasse  donc  ton  chagrin  ;  et  pour  que  tu  puisses  le  faire , 

Tirons  les  cartes  ;  ce  matin 
Tout  est  sorti  pour  moi ,  pour  toi  tout  va  sortir  ; 
Qiiel  bonheur  !  je  suis  calme ,  je  veux  que  tu  le  sois  ; 

Allons ,  tiens ,  pour  te  consoler , 

La  carte  heureuse  va  parler.  » 

Et  le  jeune  furet  fait  asseoir  son  amie  ; 

Son  rire  folâtre  tout  à  coup  s'apaise  ; 

Elle  déplie  gracieusement  un  bout  de  chiffon 

Luisant  comme  du  taffetas  ; 
Et  les  cartes  aussitôt  brillent  Manches  dans  ses  mains. 

Le  cœur  souffrant  croit  plus  encore  : 
Marthe  se  laisse  aller  ;  elle  ne  tremble  plus ,  elle  espère  ; 
Cependant  elles  ont  tant  de  peur  de  j^c  terrible  jeu 

Que  l'aimante  et  la  légère 
Disent  ce  refrain  toutes  deux  à  la  fois  : 


Qu'aquelo  a  dins  iou  cô  de  pèssomen  tabé  v 
Un  moumen  apéy ,  Ton  debinu 
Que  Iou  mal,  dins  soun  cô,  glitso  et  pren  pas  racino. 

—  «  Ses  countento  ,  Annetou ,  la  pruraèro  li  dit  ; 
N^en  soun  defôro  doun?...  ohî  parle,  n'es  sourtit? 

—  «  N'en  sâbi  res  enquèro ,  amigo ,  pren  couratge , 

Baci  raètjour,  zou  saouren  lèou. 
Mais  trambles  coumo  un  j un  ;  me  fay  poou  toun  bizatge  ; 
Et  se  Jaques  partiô,  a' en  mouriyôs  belèou?  » 

—  N'en  sâbi  res.  —  «  As  tort  ;  mouri  !  que  ses  maynatgc  ! 
Aymi  Jouzèt;  se  part,  pouyrèy  m'endoulouri , 

N'en  toumbarèy  quaouquo  grumillo  ; 
Mais  bay ,  tout  en  l'ayman ,  l'attendrèy  sans  mouri  ; 

Nat  gouyat  mort  per  nâdo  fillo  ; 

FTt  n'au  pas  tort ,  n'es  que  trop  bray 
Digun  nou  pèr  may 
Que  Iou  qui  s'en  hay  /.7. 
Casso  doun  touu  cbagrin  ;  d'aillur ,  per  que  zou  pôsques , 

Tiren  las  cartes  ;  al  mati 
Tout  es  sourtit  per  jou,  per  tu  tout  bay  sourti; 
Quin  bounhur  l  sèy  tranquille ,  et  bôli  que  la  siôsqucs  ; 

Anen ,  tè  !  per  te  counsoula , 

La  carte  hurouzo  bay  parla. 

—  Et  Iou  jouyne  furet  fay  sêtre  soun  amign  ; 
Soun  rire  faribol  tout  d'un  cet  s'amatige  ; 
Desplègo  finomen  un  brigal  dç  pçta^ 

Luzen  coumo  de  tafetas , 
Et  las  cartes  talèeu  blanquejon  dins  sas  mas. 

Lou  cô  seufFren  crey  may  enquèro  ; 
Maître  se  daycho  ana ,  nou  tramblo  plus ,  espère  ; 
Cependen  an  tau  poou  d'aquel  terrible  jet . 

Que  l'amisteuzo  et  la  laougero 
Dizon  aquel  refrin  toutes  diôs  à  l'un  cet  :    ' 


«  Cartes  blanches  et  jolies , 
il  Ne  soyçz  pas  courroucées  ; 
«  Dame  de  cœur ,  Valet  de  trèfle , 
«  Sortez  sans  deuil  pour  les  amoureux  ! 

Et  les  cartes  aussitôt  tournées ,  retournées, 
Sont  mises  en  paquets  et  trois  fois  mêlées  ; 

11  faut  couper  trois  fois  :  c'est  fait... 

Bon  signe  !  la  première ,  un  Roi  1 
Les  couleurs  en  tombant  s'alignent  sur  la  table  ; 

Les  deux  bouches  sont  sans  paroles , 

Les  quatre  yeux  riants ,  effrayés , 

Suivent  le  mouvement  des  doigts. 
Sur  les  lèvres  de  Marthe ,  enfin ,  un  doux  sourire  fleurit  ; 
Dame  de  cœur  paraît ,  Valet  de  trèfle  la  suit. 
Si  maintenant  aucun  noir  pique  ne  se  mdltrc , 
Jacques  sera -sauvé  !  et  le  jeu  le  promet; 
Sept  piques  sont  dehors ,  un  seul  encore  reste ,    . 

Et  elles  n'ont  rien  à  craindre  d'ailleure  ; 
La  donneuse  lui  sourit,  la  plaisante,  s'arrête... 
Mais  comme  une  tête  de  mort  jetée  dans  une  fête  , 
Dame  de  pique  tombe  et  vient  crier  :  malheur  ! 
Et  aussitôt  sur  le  chemin  le  tambour  bruyant 

Lance  son  rire  tapageur, 

Qui  va  se  marier  dans  l'air 

Au  fifre  joyeux 

Et  aux  folles  chansons. 

On  devine  que  c'était 

Les  heureux  en  liberté 

Que  le  grand  Démon  de  la  guerre 

Laissait  au  pays  par  pitié  ; 
Les  voici  sautillant ,  dansant  sur  deux  rangées  ; 
Chacun  portç  au  chapeau  son  chiffre  sauveur , 
Et  bientôt  toutes  les  mères,  autour  d'eux  assembleurs    • 
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«  Cartos  blancos  et  poulidos  , 
«  Nou  siôsques  pas  amalîdos  ; 
iM  Damo  de  co  ,  Baylet  de  flous , 
ff  Sourtès  sans  dol  pes  amourous  !  » 

Et  las  cartos  talèou  biràdos ,  rebirâdos , 
Soun  mezos  à  pilots  et  très  cots  barlutâdos. 
Cal  coupa  très  cots  ,  acôs  fèy... 
Boun  sinne  !  la  prumèro ,  un  Rèy  I 
Las  coulous  en  toumban  s'arrengon  sul  la  taoulo; 
Las  diôs  boûcos  soun  sans  paraoulo  ; 
Lous  quatre  èls  jouyous ,  espaourits , 
Siègon  lou  moubomen  des  dits... 
Sus  pots  de  Maltro ,  anfin ,  un  dous  rire  flourejo  ; 
Damo  de  co  parey ,  Ba^ikt  de  fiom  la  sièt  ; 

Se  nâdo  pieo  âro  negrejo , 
Jaques  sara  saoubat ,  et  lou  jot  zou  proumèt  : 
Sèt  picos  §oun  deffôro ,  uno  souleto  rèsto , 
Et  n'an  res  à  cregne  d'aillur  ; 
La  dounayro  li  rits ,  la  badino  ,  s'arrèsto... 
Mais  coumo  un  cat  de  mort  jetât  dins  une  fèsto , 
Damo  de  picos  toumbo  et  bèn  crida  :  malhur  ! . . . 
—  Et  talèou  pel  cami  lou  tambour  brounzinayre 
Lanço  soun  rire  tapatjous  ; 
Que  se  bay  marida  dins  Tayre 
Dambé  lous  piffres  jouyous , 
Et  dan  las  fôlos  cansous. 
On  debino  qu'acôs  èro 
Lous  hurous  en  libertat 
Que  lou  gran  Deraoun  de  la  guèrro 
Daychâbo  al  pais  per  pietat. 
Baci  lous ,  saoutican ,  dansan  sur  diôs  rengados  ; 
Cadun  porto  al  capèl  soun  chiffre  saoubadou, 
Et  lèou  ,  toutos  las  mays ,  altour  d'es  apilAdos , 
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Pleurent  de  joie  on,  de  douleur... 
Quel  moment  pour  les  d^ux  jeunes  Mes 
Que  les  cartes  avaient  frappées  »  endolories. 
Le  bruit  s'est  approcbé;  U  première,  Marthe, 
Veut  finir  son  tourment ,  saute  à  la  petite  fenêti'e  ; 

Mais  aussitôt  elle  recule ,  pousse  un  cri , 
Et  près  d'Annette  ,  qui  tremblait  effrayée , 

Elle  va  tomber ,  froide ,  évanouie. 

Les  cartes  n'avaient  paç  mepti. 

Dans  la  troupe  des  heureu)^  qui  au  pays  s^en  relQurnaient , 
On  voyait  Joseph  ;  Jacques  ipanquait  ; 
Jacques  n'avait  pris 
Que  numéro  trois! 

Deux  semaines  après ,  de  l'église  fleurie , 

La  légère  Ânnette  sortait  toute  ennupiiée  ; 

Et  dans  la  maison  en  deuil ,  un  conscrit  malheureux , 

Jacques ,  la  larme  à  l'œil  et  le  sac  sur  le  dos , 

Disait  d'un  air  touchant 
A  sa  fiancée  là,  toute,  toute  chagrine , 

Et  toute  baignée  de  pleurs  : 
«  Ils  me  font  partir,  Marthe ,  et  le  bonheur  nous  quitte  ; 

«  Mais  de  la  guerre  on  peut  revenir  ; 
«  Je  n'ai  rien,  ni  père  ni  mère  ;  je  n'ai  que  toi  pour  aimer  ; 

«  Si  la  mort  épargne  ma  vie , 
«  Ma  vie  t'appartient ,  espère  !  à  notre  autel , 
«  Comme  un  bouquet  d'amour  je  viendrai  te  l'apporter  I   » 

SECONDE  PAUSE. 

«raad  Chafrin.   —  n«Hbe  nrraché*  an  tf^mliaafi.  —  La 
narobande.  —  Jacques  «era  rcmjplAcé. 

Il  est  revenu  le  mois  de  Mai 
Qui  plait  tant 
Quand  il  renaît  ;   ^ 
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Ploûron  de  joyo  ou  de  doulou... 

—  Quin  mouraen  pel  las  diôs  majuâdos 
Que  las  cartes  abion  trucat»  endoulourit  !.., 
Lou  brut  s'és  approuchat;  la  prumèro,  Maltreto, 
Bol  fini  soun  tourmen ,  saouto  à  la  finestreto  ; 

Mais  lèou  recule ,  pousse  uu  crit , 
Et  proche  d'Annetou,  que  trarablâbo  espaaurido, 

Bay  toumha ,  fredo,  estabauîdo. 

Las  cartos  n' abion  pas  mentit  : 
Diiis  lou  troupèl  d'hurous  qu'ai  pais  s'entouraâbo ,  ^ 

Bezion  Jouzèt,  Jaques  maaquâho  ; 

Jaques  n'abiô  prés 

Que  numéro  très, 

Diôs  semmânos  apèy ,  de  la  glèyzo  floucâdo , 
La  laougèro.Ânnetou  sourtiô ,  tout  ennoubiâdo  ; 
Et  dins  Toustal  en  dol ,  un  conscrit  malhurous , 
Jftques,  la  larmo  à  Tel  et  lou  sac  sur  Tesquino , 

Diziô  d'un  ayre  piètadous 
A  sa  fiançàdd  aqui ,  touto ,  touto  chagrine , 

Et  touto  bagnâdo  de  plous  : 
«  Me  fan  parti ,  Maltreto ,  et  lou  bounhur  nous  quitte  ; 

tt  Mais  de  la  guerre  on  pot  tourna  ; 
«  N'èy  res ,  ni  pay  ni  may  ;  n'èy  que  tu  per  ayma  ; 

«  Se  la  mort  esprâgno  ma  bito . 
«  Ma  bito  t'apparten ,  espèro  !  à  nostre  aouta , 
«  Coumo  UQ  bouquet  d'amou  bendrèy  te  la  pourta  !  »  " 

SEGOUNOO  PAOUZO.    * 

Oraa  Cibagrin,  —  Lai  Hlroandélo*.  —  Maltro  arruehâdo  al  dot»  -^ 
l«a  Poalido  maréhando*  —  «lâquM  sara  ramplafal. 

Es  tournât  lou  mes  de  May 
Que  tan  play 

Quaii  renay  ; 
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Roi  des  mois,  il  porte  couronne , 
Et'de  plaisir  il  s'environne. 
Il  est  revenu  le  mois  de  Mai 

Qui  plait  tant 

Quand  il  renaît; 
Sur  la  côte ,  dans  la  plaine , 
A  le  chanter  tout  s'empresse  , 
Car  s'il  nous  vient  piânorpiâno , 
Comme  l'éclair  il  s'en  va. 

Et  partout  l'on  n'entend  que  des  chanteurs  ; 
Et  partout  l'on  ne  voit  «que  frairies  et  danseurs: 
Le  printemps  est  passé  enfin  ; 
Le  plaisir  reste 
Dehors  ; 
Sculctte,  une. voix  douce  ainsi  se  plaint  dedans  : 

«  —  Les  hirondelles  sont  revenues , 

«  Je  vois  mes  deux  au  nid ,  là-haut  ;  ♦ 

«  On  ne  les  a  pas  séparées , 

«  Elles ,  comme  nous  autres  deux  ! 
«  Elles  descendent ,  les  voici ,  je  les  ai  presque  dessus  ; 
.  «  Qu'elles  sont  luisantes  et  jolies  ! 

ff  Elles  ont  toujours  au  cou  le  ruban 
«  Que  Jacques  y  attacha  pour  ma  fête  ,  l'an  passé , 
«  Quand  elles  venaient  becqueter  dans  nos  mains  unies 

((  Les  moucherons  d'or  que  nous  choisissions... 

«  Elles  aimaient  Jacques  ;  où  je  m'assieds , 

«  Déjà  elles  le  vont  chercher  des  yeux  ; 
w  Oh  l  vous  pouvez  tournoyer  autour  de  mon  siège  , 
'  '■  '     ■    «  Jacques  n'y  est  plus,  pauvres  oiseaux  I 

«  Je  le  pleure  seule ,  sans  amie , 

«  L'Amitié  de  pleurs  se  fatigue  ; 
<f  Mais  restez-moi ,  vous  autres  ;  ma  chambre  est  au  soleil  : 
«  Je  ferai  tout ,  tout ,  pour  que  vous  vous  attachiez  à  moi  ; 
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Rèy  des  mes  porto  courouno , 
Et  de  plazés  s^enhirouno  ; 
Es  tournât  lou  mes  de  May 

Que  tan  play 

Quan  renay  ; 
Sul  la  côsto ,  dins  la  plâno , 
A  lou  canta-  tout  s'afifàno , 
Car  se  nous  bèn  piâno-piàno  , 
Coumo  Tesclayre  s'en  bay... 

—  Et  pertout  Ton  n*enten  que  de  cansouhejayres , 
Et  pertout  Ton  nou  bey  que  bôtos  et  dansayres. 
Lou  printen  es  passât  anfin  ; 
Lou  plazé  daraôro 
Deffôro  ; 
Suuleto ,  uno  boues  douço ,  atal  se  plan  dëdin  : 

«  —  Las  hiroundèlos  soun  tournâdos , 

«  Bezi  mas  diôs  al  niou ,  lassus  ; 

»  Nou  las  an  pas  desseparâdos , 

«  Amb'elos  coumo  nous-aou  dus  ! 
«   Debàlon ,  baci-lôs ,  las  èy  presque  dessus  ; 

«  Que  soun  luzentos  et  poulîdos  ! 

<i  An  toutjonr  al  col  lou  ruban 
«  Que  Jaques  y'estaquèt  per  ma  fèsto ,  arun'an  , 
(«  Quan  begnon  peluca  dins  nôstros  mas  junîdos 

«  Lous  mousquils  d'or  que  caouzissian... 

«  Aymâbon  Jaques  ;  oùn  m'asséti , 

«  Déjà  lou  ban  cerca  des  èls  ; 
«  Oh  )  poudès  biroula  tout  altour  de  moun  siéti , 

«  Jaques  gn'és  plus ,  paoures  aouzèls  ! 

ff  Lou  ploûri  soulo ,  san^  amîgo , 

«  L'Amitié  de  plous  se  fatîgo  ; 
«  Mais  resta-nfé  ,  bous-aou  ;  ma  crambo  es  al  sourel  : 
(.  Farèy  de  tout ,  de  tout  J  per  qu'à  jou  bous  eslâques  ;  *  ' 
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«  Restez,  oiseaux  aimés  de  Jacques, 
"  J'ai  tant  besoin  de  parlerlie  W  ! 

«■  Elles  ne  sont  pas  du  tout  folâtres; 
n  Elles  ont  rair  de  sentir  le  bien  que  cela  me  fait  ; 

«  Elles  se  caressent ,  pauvres  bestioles  ! 
'<  Caressez-vous  longtemps ,  votre  bonheur  me  plaît. 

a  Je  les  aime ,  car  elles  me  sont  fidèles , 
«  Et  Jacques  leur  ressemble;  oh!  fidèle,  Jacques  Test... 

«  Mais  personne  ne  tue  les  hirondelles, 

«  Et  les  hommes  se  tuent  entre  eux  ! 
«  Pourquoi  donc  n'écrit-il  plus?...  Mon  Dieu,  qui  sait  où  il  est! 
«  Il  me  semble  qu'on  va  dire  :  Il  est  mort  !  toujours  je  frémis  ; 

«  Cette  peur  sangle  mon  cœur  ; 

«  Sainte  Vierge ,  ôtez-la  moi  ! 
«  Car  la  fièvre  du  tombeau  me  brûle ,  je  m'éteins; 

»  Et  pourtant ,  bonne  mère  de  Dieu , 

«  Je  voudrais  vivre  si  Jacques  vit  ! . . . 

«  — Où  ôtes-vous,  hirondelles  jolies? 
«  Ah  !  je  me  plains  trop-fort ,  et  je  vous  ai  effrayées  ; 
«  Portez-moi  4iu  bonheur  !  revenez  à  mon  soleil  ; 
t<  Je  gémirai  doucement  pour  qu'à  moi  vous  vous  attachiez  ; 

M  Restez ,  oiseaux  aimés  de  Jacques  ^ 

«  J'ai  tant  besoin  de  parler  de  lui  !  » 

Et  chaque  jour  ainsi  se  plaignait  l'orpheline. 

Son  vieil  onde  en  gémissait. 
Marthe  l'a  vu  pleurer,  elle  veut  chasser  sa  langueur  ; 
Il  y  a  des  cœurs  pleins  de  force  et  d'autres  qui  n'en  ont  point  : 
La  langueur  l'emporta,  Marthe  s'éteignait; 
Et  le  monde  léger,  toiyours  prêt  à  voir  en  mal , 
Riait  de  son  chagrin  et  n'y  voulait  pas  croire. 

Cependant  quand  la  Toussaint  arriva , 

Qu'à  la  messe  on  vit  deux  cierges 
Brûler  pour  la  mourante  à  l'autel  db  la  Vierge  ; 


«  Restas,  aouzèls  aymaU  de  Jaques , 
«  Ey  tan  bezoun  ée  parla  d*el  1 

«  —  Nou  soun  pas  brSfto  fariboles  ; 
»   An  l'ayre  év  senti  lou  bé  qu^acès  me  fay; 

«  Se  caresson ,  paouros  bestidlos  ! 
v  Caressa-bous  loimten  »  bostre  hounhur  me  play. 

«  Las  aymi ,  car  me  soun  fidèles , 
H   Et  Jaques  lous  y  semble  ;  oh  l  fidèl ,  Jaques  Tés... 

N  Mais  digun  tiô  las  hiroundèlos , 

«  Et  lous  homes  se  tien  entrées  ) 
«  Perqoé  doun  n*escriou  plus?...  mouh  Dieu!  qui  sat  oon  es? 
«   Me  sembl^que  ban  dire  :  «  Es  mort  J  »  toutjour  fremissi  ; 

«  Aquelo  poou  sanglo.moun  c6; 

«  Sento  Bièrges ,  tira-me  lô  ! 
«  Car  la  fièbre  del  clôt  me  burlo ,  m^escantissi  ; 

<t  Et  pourtan ,  houno  may  de  Dieu ,   ' 

«  Boudroy  bioure  se  Jaques  biou  !... 

ff  —  Oun  ses  »  hirouudèlos  poulîdos  ? 
«   Ah  !  me  plâgni  trop  fort ,  et  bous  èy  espaouridos  ; 
«   Pourta-me  de  hounhur  !  tournas  à  moun  sourel  ; 
«   Gemirèy  douçomen  per  qu'à  jou  bous  estâques  ;      # 

0  Restas,  aouzèls  aymats  de  Jaques  , 

«  Ey  tan  hezoun  de  parla  d'el  !  » 

Et  câdo  jour  atal  se  plagnô  rorfelino. 

Soun  bièl  ouncle  n'en  gemissiô. 

Maltro  Ta  bis  pleura ,  bol  cassa  sa  languîno  ; 

Y'a  de  côs  pies  de  force  et  d'aoutres  que  n'an  brîno  : 

La  languîno  l'ousquèt,  Maltro  s'escantissiô... 

Et  lou  mounde  laougè ,  toutjour  preste  à  mal  beyre , 

Riziô  de  soun  chagrin  et  n'y  bouillô  pas  ereyrc. 
Cependen  quan  Toutsan  benguèt , 
Qu'à  la  messo  on  besquèi  dus  cierges 

Buria  pel  la  mourente  à  Taouta  de  la  Bièrges; 
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Lorsque  ensuite  le  Prêtre  dit  : 
ff  La  mort  plane  au  chevet  d'une  jeune  souifrante  ; 
«  Bonnes  âmes,  priez  pour  Marthe  agonisante»..  » 

Chacun  baissa  Ja  tête ,  honteux  ; 
Et  du  cœur  les  Pater  sortaient  baignés  de  pleurs  ! 

Mais  elle  ne  mourra  pas  !  voici  la  pointe  de  Taube  ; 

Que  la  mort  comble  sa  fosse  ! 
Son  oncle,  à  son  chevet,  vient  de  lui  dire  un  mot  ; 
Son  cœur  Ta  reçu  ;  ce  doux  mot  la  sauve... 
Elle  est  sauvée!...  —  Bientôt  le  feu  retourne  à  son  œil  ; 
Son  sang  court  rafraîchi  sous  sa  blanche  peau  ; 
A  grands  flots  allumés  la  vie  lui  est  revenue.    « 
«  —  Tout  est  prêt,  ma  fille ,  a  dit  Fonde  en  riant.  » 
Et  la  fille  répond:  «  Travaillons!  travaillons!     - 
Enfin ,  qui  le  croirait  ?  Marthe ,  ressuscitée , 
Vit  pour  un  autre  amour,  pour  Famour  de  Fargent. 
Oui  !  de  Fargent  !  elle  en  veut  ;  Fargent  seul  la  tourmente  ; 

Avec  son  sang  elle  en  achèterait. 
Mais  le  travail  en  donne  à  toute  main  vaillante  ; 

Vaillante  donc  sera  la  sienne. 

Sous  F  arceau  qui  s'ouvre , 
Quelle  est  cette  marchande 
Qui  dans  un  hameau  a  su 
Faire  tant  de  bruit,  tant  de  bruit? 
Qui  vend  et  achète  sans  cesse  ? 
C'est  Marthe  ;  chacun  la  vante  ; 
Elle  est  bonne ,  amicale ,  attirante  ; 
Ses  acheteurs  toujours  font  la  boule  de  neige  ; 

Aujourd'hui  elle  en  a  vingt,  demain  quarante  ; 
Et  toujours  For  pleut 
Sous  son  arceau. 
Un  an  se  passe  ainsi  ;  Marthe ,  heureuse ,  travaille  ; 
Car  Jacques  n'est  pas  mort,  on  Fa  vu. 
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Quap  apèy  bu  Prèale  diguèt  :    ■ 
«  La  mort  piano  al.cabés  d'uoo  jouyno  souflrenlo  ; 

-  Munosâmes,  pregasperMaltroagounizenlo...  . 

Cadun  baychèt  lou  cal,  hountous, 
Et  del  cÔ  lous  patérs  sourtion  bagnats  de  pions- 
Mais  non  mourira  pas  I  haci  la  punto  d'aoubo  ; 

'    Que  la  mort  arrâze  soun  clôt  ! 
Soun  ouncle,  à  scun  cabés  ,  bèn  de  li  dire  un  mot; 
Soun  cÔ  l'a  recebut;  aquel  dous  mot  la  saoubo..;  ' 

—  Es  saonhâdo  I . . .  _  Bienlèou  lou  lêt  torno  à  soun  è\  ; 
Soun  san  cour  raffresquil  debal  sa  bknco  pèl  ; 

A  grans  flots  alucals  la  biio  U'és  tournâdo. 
'  —  Tout  es  preste ,  ma  flllo ,  a  dit  l'ouncle  rizen    « 
Et  la  fillo  respoun  :  <  Trabaillen!  Irabaillen  !  ■ 
Anfin ,  qui  zou  creyra  î  Mallro ,  rebiscoulâdo , 
Biou  per  un  aoulre  araou,  pel  Faraou  de  Targen. 
OU  !  d'argen  !  n'en  bol  ;  l'ai^ea  soûl  la  lourmento  ; 

Dambé  soiin  san  n'en  croumpaïô. 
Mais  lou  trabal  n'en  baillo  à  touto  ma  balento  ■ 
Balento  doun  sara  la  siô. 
Debal  l'arcèou  que  s'alando , 
Quino  es  aquelo  marcbando 
Que  dins  im  mavne  a  sagui 
Ea  tan  de  brut ,  lan  de  brut  f 
Que  ben  et  croumpo  à  tengut  ? 
Acds  Maltro  ;  cadun  la  banlo  ; 
Es  bouilo  ,  araislouzo  ,  altifanlo  ; 
Sous  croumpaj-res  toiitjonr  fan  la  boulo  de  nèoii  ; 
Anèy  n'a  bint ,  douma  n'a  cranto  ;. 
El  loutjour  l'or  pléou 
Débat  soun  arcèou.., 
—  Un  an  se 
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Plus  d'une  fois  son  bras  tombe  et  son  œil  s'éteint 
Quand  vient  le  bruit  d'une  bataille  ; 
Mais  son  courage  est  bientôt  revenu 

Si  le  bruit  ne  dit  rien  d'un  régiment  qu'elle  sait  bien. 

Son  oncle ,  un  jour ,  lui  dit  au  fond  de  sa  chambrette  : 

((  Pour  atteindre  au  bonheur  <|^e  tn  venx , 

«  Il  faut  mille  pistoles ,  Marthe  ; 
N  Et  tu  les  auras  bientôt  :  petite  pile  devient  grosse  ; 
«  Nous  ne  vendrons  pas  la  maison  ;  regarde  le  tiroir  : 
«  Avec  l'argent  de  ma  vigoe  et  ce  que  tu  as  gapé , 

c  Tu  en  as  déjà  plus  de  la  moitié  ; 
«  Attends  encore  six  mois;  que  veux-tu?  le  bonheur  coftte; 
«  Mais  tu  as  déjà  gravi  les  trois^uarts  de  sa  côte  ; 

«  Ma  fiile ,  achève  ton  chemin  ; 

N  Je  suis  content  ;  avant  de  mourir 

a  Je  te  verrai  bien  heureuse ,  j'espère  !  » 

11  se  trompait  le  pauvre  vieux  : 
A  quinze  jours  de  là,  la  mort  ferma  son  œil  ; 
Et  Marthe  sur  un  tombeau  pleurait  au  cimetière. 

Un  soir ,  quelqu'un  l'entendit 
Dire  ces  quatre  mots  :  —  «  La  force  m'abandonne  ; 

«  Ombre  d'un  oncle  qui  m'aima , 

((  Je  ne  peux  plus  attendre ,  pardonne  ; 

ff  Monsieur  le  Curé  me  le  permet  !  » 

Et  aussitôt  que  jour  put  être  ! 

Aux  yi'.ux  du  village  surpris , 
Meubles,  boutique,  maison,  fout  changeait  de  maitre; 

Marthe  vendit  tout ,  ne  garda  rien  ; 

Non ,  rien  qu'une  croix  dorée , 
Et  le  vêtement  rose  à  petits  bouquets  bleus 

Que  Jacques  lui  aimait  dessus. 

Elle  voulait  de  l'argent ,  d'or  elle  est  chargée  ; 

Ses  milLe  pistoles  elle  les  a  ; 
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May  d'un  cot  soun  bras  toumbo  et  soun  èl  s'escantis 
Quan  bèn  lou  brut  d'uno  bataillo  ; 
Mais  suun  couratge  es  lèou  tournai 

Se  lou  brut  nou  dit  res  â%n  regimen  que  sài. 

Soun  ouncle,  un  jour,  li  dit  al  foun  de  sa  crambeto  : 
«  Per  attenge  al  bounhur  que  bos, 
«  Cal  milo  pistôlos ,  Maltreto  ; 

»  Et  las  aouras  bienlèSu  :  pitchou  pilot  bèn  gros  ; 

t  Nou  bendren  pas  Toustal  ;  regayto  la  tireto  î 

«  Dan  l'argèn  de  ma  bigno  nt  ço  que  f  as  gagnât , 
«  N'as  déjà  may  de  la  mitât  ; 

t  Enquèro  atten  siès  mes  ;  que  bos?  lou  bounhur  cAsto  ; 

«  Mais  as  déjà  grimpât  lous  très  quarts  de  sa  côsto  ; 
«  Ma  fîllo ,  acâbo  toun  cami  ; 
^  Sèy  coilnten  ;  aban  de  mouri 


Te  beyrèy  fort  hurouzo ,  cspêri 


» 


-*-  Se  troumpâbo ,  lou  paoure  bièl  : 
A  quinze  jours  d'aqoi ,  la  mort  cluquèt  soun  èl  ; 
Et  Maltro  sur  un  dot  plourâbo  al  cémentèri. 

Un  sero  quaouqu'un  Ventendèt 
Dire  aqués  quatre  mots  :  «  —  La  forço  m'abandouno; 

«  Oumbro  d'un  ouncle  que  m'aynièt , 

«  Pôdi  plus  attendre  ,  perdouno  ; 

«  Moussu  Curé  me  zou  permet  î  » 

Et  talèou  que  jour  pousquèt  èstre , 

As  èls  del  bilatge  surpres, 
Mubles ,  boutiquo ,  oustal ,  tout  cambiàbo  de  mèstre  ; 

iMaltro  bendèt  tout ,  gardèt  res  ; 

Nâni ,  res  qu'une  crouts  daouràdo , 
Et  l'habillomen  rôzo  à  pitchous  bouquets  bins , 

Que  Jaques  U'aymàbo  dessus. 

Boiiiltô  d'argen ,  d'or  es  caiigàdo  ; 

Ssm  milo  pistôlos ,  \f\9  a  ; 
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Mais  si  jeune ,  que  Va-t-elle  en  faire  ? 

Ce  qu'elle  va  en  faire?  pauvre  enfant! 

La  pensée  m'en  déchire  le  cœur... 
Elle  est  sortie;  tenez,  tenez,  regardez-la! 

Joyeuse  et  couverte  de  deuil , 

Elle  semble ,  en  quittant  sa  petite  maison , 
L'ange  de  la  douleur  qui  reprend  la  volée 
Vers  le  bonheur  qui  vient  de  lui  sourira  un  peu. 
L'éclair  n'y  fait  pas  :  son  petit  pied  leste ,  leste , 
Ne  touche  pas  le  chemin,  il  ne  fait  que  l'effleurer... 
Dans  la  maison  muette ,  tranquille ,  elle  est  entrée  déjà  ; 

Un  homme  tout  cheveux  blancs ,  un  Prêtre , 

La  reçoit  d'un  air  affectueux  : 

»  Monsieur  le  Curé ,  lui  dit  Marthe  à  genoux , 

((  Je  porte  tout  ce  que  j'ai  ;  maintenant  vous  pourrez  écrire  ; 

«  Achetez  sa  liberté ,  puisque  vous  m'êtes  si  bon  ; 

«  Ne  dites  pas  qui  le  sauve  ;  oh  1  il  devinera  bien  assez  ; 

«  Ne  me  nommez  pas  encore,  et  ne  tremblez  pas  pour  moi  : 

«  J'ai  la  force  à  mon  bras  ;  je  travaillerai  pour  vivre  ;. 

«  Pitié!  Monsieur  le  Curé ,  pitié  !...  rendez  le  moi  !  » 

'     TROISfCME  PAUSE. 

I«e  Prêtre  de  Campagne.—  Bonbear  de  le  Fille  pauvre.  «*.  Jac4i«< 
eet  libre  —  Petoar  de  Jacqnce.  —  Qui  l'aurait  pensé  ! 

J'aime  le  prêtre  de  campagne. 
Comme  celui  de  laville ,  lui  n'a  pas  besoin , 
Pour  faire  croire  au  bon  Dieu ,  pour  faire  croire  au  Démon , 
De  dresser  son  esprit  sur  la  sainte  montagne , 
Et  d'épuiser  sa  force  à  prouver,  livre  ouvert , 

Le  Paradis  comme  l'Enfer. 

Autour  de  lui  tout  croit ,  tout  prie  ; .. 
Cependant  ils  pèchent  là,  comme  nous  le  faisons  tous; 
Mais  le  prêtre  des  champs  n'a  qu'à  lever  la  croix , 
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Mais  tan  jouyno ,  que  n'en  bay  fa  ? 
Ço  qu'en  bay  fa?  paouro  maynâdo! 
D'y  pensa  me  parso  lou  cô... 

—  Es  sourtido ,  tenè ,  tenè ,  regayta-lô  !  • 

Jouyouzo  et  de  dol  capelado , 

Semble,  en  quittan  soun  oustalet , 
L'ange  de  la  doulou  que  repren  la  boulâdo 
Cals  al  bounhur  que  bèn  de  li  rire  un  paouquet. 
Lou  liouse  n'y  fay  pas  :  soun  penou  leste  ,  leste , 
Tôco  pas  lou  cami  ^  fay  que  lou  flour^a... 
Dins  l'oustal  mut ,  tranquille,  es  intrâdo  déjà  ; 

Un  home  tout  pièl  blan ,  un  Preste , 
*  La  recèt  d'un  ayre  amistous  : 

—  «  Moussu  Curé ,  li  dit  Maltro  de  ginouillous , 

«  Bous  porti  tout  ço  qu'èy  ;  âro  pouyrés  escrioure  ; 
«  Croumpas  sa  libertat  perque  me  ^ès  tan  bou  ; 
«  Digues  pas  qui  lou  saoubo  ;  oh  !  debinara  prou  ; 
«  Me  nomes  pas  enquèro ,  et  trambles  pas  per  jou  : 
fi  Èy  de  forço  à  moun  bras ,  trabaillarèy  per  bioure  ; 
«  Piètat!  Moussu  Curé,  piétat!...  tourna -me  lou!  » 

TROIZIÈMO  PAOUZO. 

Lon  Pi4«t«  de  Campagno. —  Boanhnr  de  la  Fillo  paoaro.— >  Jâqoc* 
éa  libre.-»  Iletoar  de  «Iftqaei, —  Qui  s*M>ay6  erexiif  I 

Aymi  lou  preste  de  campagno. 
Coumo  lou  de  la  bilo ,  el ,  n'a  jamay  bezoun , 
Per  fa  creyre  al  houn  Diou,  per  fa  crcyre  al  Demoun, 
De  masta  soun  esprit  sul  la  sento  mountagno , 
Et  d'estari  sa  forço  à  prouba ,  libre  oubér , 

Lou  Paradis  amay  l'Infèr; 

A  l'entour  d'el  tout  crey,  tout  prégo  ; 
Tapla  pècon  aqui ,  coumo  zou  fazén  touts  ; 
Mais  lou  preste  des  cans  n'a  qu'à  leba  la  crouts , 

O 
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Et  ie  mal  devant  elle  plie  ; 
Et  le  péché  déjà  né  ea  herbe  s'arrachel 
Oh  !  le  prêtre  des  champs ,  je  Taime ,  je  l6  trouve  beau  : 
De  son  si^e  de  bois  rien  n'éch^pe  à  son  œil  ; 
Sa  cloche  chasse  au  loin  la  grêle  et  le  tonnerre  ; 
Il  a  les  yeux  toujours  ouverts  sur  son  troupeau  ; 
Un  pécheur  le  fuit,  il  le  sait,  il  le  va  chercher; 

Pour  des  fautes  il  a  des  pardons  ; 

Pour  les  chagrins  un  -baume  bien  doux  ; 
Son  nom  court ,  béni  ;  les  vallées  &a  sont  pleines; 

Chacun  l'appelle ,  dans  son  cœur , 

Le  grand  médecin  des  peines  ; 

Et  voilà  pourquoi  Marthe  avait  • 

Trouvé  dans  ce  prêtre  un  baume  pour  la  sienne. 

Mais  du  fond  de  son  pres^^ytère , 

L'homme  du  Ciel  aurait  mieMx  su 
Déterrer  le  péché,  la  maligne  pensée. 
Que  le  soldat  sans  nom,  au  milieu  d'une  armée, 
Et  qui  depuis  trois  ans  n'avait  pas  écrit; 
Et  surtout  alors  qu'au  bruit  des  timbales , 

Des  trompettes ,  des  canons , 
Six  cent  mille  Français  s'en  allaient,  joyeux , 
Maîtriser  fièrement  toutes  les  capitales  ; 

Us  brisaient,  ils  faisaient  fuir 

Tout  ce  qui  barrait  chemin  ; 
Et  ils  ne  prenaient  haleine  sur  la  terre  étrangère 

Que  pour  courir  plus  loin  encore. 

Il  est  vrai  que  l'autre  été,  l'oncle  écrivit  souvent  ; 
Mais  l'armée  venait  de  faire  triple  campagne. 
Jacques  avait ,  disait-on ,  changé  de  régiment  : 
Un  l'avait  vu  en  Prusse ,  un  autre  en  Allemagne  ; 
On  n'en  savait  rien  ;  des  parents,  il  n'en  avait  aucun  ; 
Disons  tout  :  le  joli  soldat 
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Et  lou  mal  daban  elo  plègo  ; 
Et  lou  pecat  nascut  en  hèrbo*$e  derr^o. 
—  Oh  !  lou  preste  des  cans ,  Taymi ,  lou  trôlû  bel  : 
De  soun  sièti  de  boy  res  n'escapo  à  soun  ël  ; 
Sa  clôcho  casso  lèn  la  grélo  et  loi*  tounèrre  ; 

Nou  perpillo  pas  soun  troupèl  ; 
Un  pecadou  lou  fuch ,  zou  couney ,  lou  bay  quèrre  ; 

Pel  las  faoutos  a  de  perdons  ; 

Pes  chagrins  un  baoume  bien  dons  ; 
Soun  noum  cour«  benezit  ;  las  coumbos  n'en  soun  plenos  ; 

Gadun  Tappèlo ,  dins  soun  c6  , 

Lou  gran  medeci  de  las  penos  ; 

Et  baqui  perque  Maltro  abi4  • 

Troubat  dins  aquel  preste  un  baoume  pel  la  sio. 

Mais  del  foun  de  sa  caminâdo , 

L'hôme  de!  Ciel  aouyè  milieu  si^ut 
Derrouca  lou  pecat,  la  maligne  pensâdo, 
Que  lou  souldat  sans  nuum  al  mitan  d'une  armâdo , 
Et  que  dunpèy  très  ans  n'abiè  pas  escrlbut. 
Et  surtout  alabets ,  qu'ai  brut  de  las  timbales , 

De  las  troumpetos  ,<  des  canous  , 
Siès  cent  milo  Francès  s'en  anâbon ,  jouyous , 
Mestreja  fièromen  toutes  las  capitales  ; 

Brigaillâbon ,  fazion  fugi 

Tout  ço  que  barrâbo  càmi  ; 
Et  nou  pregnon  halé  sul  la  terre  estrangèro  , 

Que  per  courre  may  lèn  enquero. 

Es  brày  que  l'aoutre  estiou ,  l'ouncle  escribèt  souben  : 

Mais  l'armâdo  begnô  de  fa  triple  campagne  ; 

Jaques  abiô ,  dizion ,  cambiat  de  regimen  ; 

Un  l'abiô  bis  en  Pnisso;  un  aowtre  en  Aîemagno  ; —  it^/yuu 

N'en  sabion  res  d'en  lot;  de  parens,  n'abiè  n'at  ;  /      ^^*^'/é, 

Diguen  tout  :  lou  poulil;  souldat  ^^E 


/^^ 


V 


-  388  - 

Sortait  de  cette  maison  ^ù  une  nuée  d'enfants 

Vivent  de  la  pitié  qui  leur  y  sert  de  mère  ; 

Il  chercha  la  sienne  longtemps,...  il  ne  la  trouva  jamais; 

11  brûlait  d'être  aimé  ;  il  le  fut  à  Lg^ffUte  ; 

Et  sans  la  guerre  enfin  il  y  aurait  planté  sa  vie. 

Maintenant  que  nous  savons  tout,  laissons  le  hon  Curé, 
Au  milieu  des  soucis  que  sa  bonté  lui  coûte , 

Faire  parler  des  morceaux  de  papier 

Et  leur  faire  courir  la  poste. 

Passons  à  la  plus  simple  maisonnette  ; 
Là  fille  pauvre  y  reste  et  s'est  mise  à  l'ouvrage. 
Gomme  tout  a  changé  :  hier  elle  avait  son  trousseau , 

Même  de  l'or  dans  son  armoire  ; 

Aujourd'hui  elle  n'a  plus  rien  autour  d'elle 
Qu'un  escabeau  ,  un  dé ,  un  étui ,  un  rouet  ; 

Elle  file  de  la  laine ,  elle  coud  de  la  toile  ;  ' 
Eh  bien  !  ne  la  plaignons  pas  de  fatiguer  ses  doigts  : 
Riche,  elle  pleurait;  maintenant  qu'elle  est  pauvre,  elle  rit! 
Jacques  sera  sauvé  et  pourra  longtemps  vivje... 
Et  vie  et  liberté ,  Jacques  lui  va  tout  devoir.; 
Jacques  l'aimera  davantage  ;  et  plus  de  pauvreté 

Quand  on  aime  et  qu'on  est  aimé  1 

Qu'elle  est  heureuse  la  fille  pauvre... 

De  miel  son  avenir  se  dore. 
Et  son  âme  déjà  en  boit  la  première  goutte  ; 
Aussi ,  des  fleurs  !  sur  elle ,  autour  d'elle ,  partout  ! 
Et  la  fille  travaille ,  et  toute  la  semaine , 
Entre  des  gouttes  de  miel  et  des  flots  de  pariuro , 
Son  rouet  tourne ,  tourne ,  et  son  dé  se  dépêche , 
Et  sa  pensée  tresse  autant  de  jours  sans  nuage 
Que  sa  bobine  en  train  prend  de  brassées  de  laine , 

Que  son  aiguille  fait  des  points  ! 

Mais  tout  cela  déjà  faisait  bruit  dans  les  prairies  ; 
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Sourtiô  d'âquel  oustal  oùa  un  fun  de  maynatges 
Bibon  de  la  piètat  que  lous  y  sèr  de  may. 
Cerquèl  la  sià  lounten...  nou  la  troubèt  jamay  ; 
Burlàbo  d'éstre  aymat ,  zou  fusquèt  à  Laffitto , 
Et  sans  la  guèrro  anfin  y  plantâbo  sa  bito. 

Aro  que  sabèn  tout ,  daychen  lou  boun  Cure , 
Âl  mièy  del  pèssomen  que  sa  bountatlli  côsto , 

Fa  parla  de  tros  de  pape 

Et  lous  y  fa  courre  la  pôsto  ; 

Passen  al  pu  simple  oustalet  ; 
La  fillo  paouro  y  rèsto  et  s'és  mezo  à  Toubratge. 
Coumo  tout  a  cambiat  ;  yèr  abiô  soun  noubiatge  , 

Amay  d'or  dins  soun  gabinet. 
,      Anèy  n'a  plus  res  altour  d'elo 
Qu'un  trubès,  un  didal ,  un  e^tuch ,  un  roudet  ; 

Filo  de  lâno ,  couy  de  telo  ; 
Eli-bé  !  plagnen  pas  lô  de.  fatiga  sous  dits  : 
Ero  richo ,  plourâbo  ;  âro  qu'éspaouro  ,  rits  ! 
Jaques  sara  saoubat  et  pouyra  tounten  bioure..^ 
Et  bito  et  libertat ,  Jaques  li  bay  tout  dioure  ; 
Jaques  Taymara  may  ;  et  plus  de  paouretat 

Quan  Ton  aymo  et  qu'on  es  aymat  ! 

Qu'es  hurouzo  la  fillo  paouro  1... 

De  mèl  soun  abeni  se  daouro, 
Et  soun  âmo  déjà  n'en  beou  lou  prumè  glout  ; 
Tabé,  de  flous!  sur  elo,  altour  dVlo,  pertout! 
—  Et  la  fillo  trabaillo ,  et  toute  la  semmâno , 
Entre  de  glouts  de  mèl  et  de  flots  de  parfuns , 
Soun  roudet  bîro ,  bîro ,  et  soun  didal  ^'affàno , 
Et  sa  pensâdo  trèsso  aoutan  de  jours  sans  cruns 
Que  sa  boubino  en  trin  pren  de  puntats  de  lâno , 
'  Que  soun  aguillo  fay  de  puns  ! 

Mais  tout  acôs  déjà  faziô  brut  dins  las  prâdos , 
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Et  dëjà  le  pays,  pour  elle ,  tout  de  bon , 

S'était  pris  du  phs  bel  amour  : 
C'étaient,  la  nuit,  de  longues  sérénades, 
Des  guirlandes  de  fleurs  à  sa  porte  attachées; 

Et  le  jour,  des  présents  choisis 
Que  les  filles  enfin  à  sa  cause  entratuées 
Venaient  lui  présenter  ayec  des  yeux  tout  anus. 

Annette  sur  toutes  primait  ; 
Et  Marthe  en  est  heureuse  et  croit  encore  mieux 
l^es  chansons  qu'on  Im  fait  sur  son  bonheur  naissant  ; 
De  sa  chambrette  elle  les  écoutait  ; 
Ensuite 
Toute  la  nuit, 
Avec  elles  elle  se  berçait. 

Un  dimanche  matin ,  le  Prêtre  tant  aimé 

Lui  apparsdt  après  la  sainte  Messe  ; 
Son  front  de  joie  est  allumé  ; 
Sa  main  droite ,  qui  tient  un  papier  déplié , 
Tremblait  de  bonheur  autant  qde  de  vieillesse  : 
tf  Ma  fille,  lui  dit-il,  le  Ciel  te  bénit; 
«  11  m'a  servi ,  je  l'ai  trouvé  ;  Jacques  était  à  Paris  ;■ 
«  C'est  fini ,  il  est  libre  ;  il  arrivera  dimanche  ; 
((  Et  il  n'a  rien  deviné.  Jacques ,  vaniteux^  m'écrit , 
«  11  croit  que  sa  mère ,  enfin ,  s'est  fait  reconnaître  ; 
«  Qu'elle  est  riche  et  qu'elle  le  sauve.  Oh  !  laisse-le  paraître  ; 

«  Quand  il  saura  tout  ce  qu'il  te  doit  ; 
«  Tout  ce  que  tu  as  fait -pour  lui,  Jacques,  j'en  ai  la  croyance, 
«  T'aimera  plus  que  tout...,  plus  que  tout  après  Dieu. 
«  Ma  fille ,  il  va  luire  ton  jour  de  récompense  ; 
«  Prépares-y  ton  cœur.  Jacques  viendra,  Wen  sûr, 
«  Je  te  veux  près  de  moi ,  aussitôt  qu'il  arrivera  ; 
fl  Je  veux  lui  ^re  comprendre,  aux  yeux  de  la  contrée, 
«  Son  bonheur  d'être  aimé  d'un  ange  XeX  que  toi  I 
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Et  déjà  lou  pais ,  per  elo ,  tout  de  bou , 

S'èro  près  de!  pu  bel  amou  : 
Acôs  èro ,  la  nèy ,  de  loùngos  serenâdos , 
De  guirlandes  de  flous  à  sa  porto  estacâdos  ; 
Et  lou  jour  de  prezens  caouzits 
Que  las  filles  anfin  à  sa  caouzo  entraynâdos , 
Begnon  li  prezenta  d'ambé  d'èls  tout  amits. 
—  Aunetou  sur  toutes  priraâbo  ; 
Et  Maltro  n'es  hurouzo ,  et  crey  enquèro  may 
Las  cansous  que  li  fan  sur  soun  bounhur  que  nay  ; 
De  soun  crambol  las  escoutâbo  ; 
Apèy 
Toute  la  nèy , 
Damb'eloa  se  bressâbo  ! 

Un  dimeche  mati ,  lou  Preste  tan  aymat 

Li  bèn  aprèt  la  sente  Messo  ; 

Soun  froun  de  jôyo  es  alucat  ; 
Sa  ma  dreto  que  ten  un  pape  dësplegat , 
Tram)[)lâb6  de  bounhur  aoutan  que  de  bieillesso. 
—  «Ma  fille,  sa  li  dit,  lou  Ciel  te  benezis  ; 
«  M'a  serbit ,  Tèy  troubat  ;  Jaques  èro  à  Paris  ; 
«  Acos  finit,  es  libre;  arribara  dimeche, 
«  Mais  n'a  res  debinat.  Jaques,  glourious,  m'escriou; 
»  Crey  que  sa  may,  anfin ,  s' es  fèyto  récouneche ; 
«  Qu'es  richo,  et  que  lou  saoubo.  —  Oh  !  daycho-lou  pareche! 

«  Quan  saoura  tout  ço  que  te  dieu , 
«  Tout  ço  qu'as  fèy  per  el.  Jaques,  n'èy  la  crezenço, 
«  T'aymara  may  que  tout...  may  que  tout  aprèt  Diou! 
«  Ma  fille,  bay  luzi  toun  jour  de  recoumpenso  ; 
ff  Preparo-z'y  toun  cô.  Jaques  bendra,  sigu; 
K  Te  bôli  prêt  de  jeu ,  talèou  soun  arribâdo  ; 
«  Li  bôli  fa  coumprene ,  as  èls  de  la  countrado , 
«  Soun  bounhur  d'èstre  aymat  d'un  ange  tel  que  tu!  > 
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—  On  dit  que  les  heureux  au  Paradis  entendent 
Des  harmonies  qui  font  nager  dans  le  plaisir  ; 

Et  Marthe  à  ces  mots  qui  dans  son  cœur  descendent ,  f 

àSentit  qu'ici-bas  on  en  entendait  aussi. 

Enfin ,  Tautre  dimanche  est  venu  :  tout  rayonne  d'or 

Sous  un  beau  soleil  de  juin. 

Partout  la  foule  chante  ; 
On  voit  que  c'est  double  fête ,  ce  jour-là ,  pour  chacun... 

—  Midi  sonne  ;  aussitôt ,  quittant  la  sainte  table , 
Le  vieux  Prêtre  paraît  avec  la  fille  au  front  piur  ; 
Ses  cils  sont  baissés  sur  ses  yeux  d'azur  ; 

Elle  est  timide ,  elle  est  sans  parole , 
Elle  est  toute  à  son  amour  qui  lui  crie  :  bonheur  ! 

La  foule  autour  d'eux  s'assemble. 
Tout  cela  vient  de  prendre  un  air  de  grandeur  ; . . 
On  dirait  que  Ic/pays  attend  un  grand  seigneur. 

Ils  sortent  tous  hors  de  la  ville , 

Et  riants ,  se  plantent  là , 
^       A  la  bouche  du  grand  chemin... 

Rien  au  milieu ,  tien  au  fond  de  ce  sillon  plat , 

Rien  que  de  l'on^re  déchirée  à  morceaux  par  le  soleil. 

—  Tout  d'un  coup  un  point  noir  a  grossi  ;  il  se  remue... 
Deux  hommes...  deux  soldats...  le  plus  grand  ,  c'est  lui  ! ... 
Qu'il  va  bien  !  à  l'armée  il  a  grandi  encore  !... 

Et  ils  s'avancent  tous  deux...  L'autre,  quel  est  celui-là? 
Il  a  l'air  d'une  femme...  Eh  î  c'en  est  une,  étrangère  ; 
Qu'ellç  est  belle  ,  gracieuse!  elle  est  mise  en  cantinière. 
Une  femme  ,  mon  Dieu ,  avec  Jacques  !  où  va-t-elle  ? 
Marthe  a  les  yeux  sur  eux  ,  triste  comme  une  morte  ; 

Même  le  Prêtre ,  même  l'escorte , 
Tout  frémit,  tout  est  muet;  eux  d'eux  s'avancent  davantage... 

Les  voici  à  vingt  pas,  souriants,  hors  d'haleine  ; 
Mais  qu'est-ce  maintenant  ?  Jacques  a  l'air  en  peine  , 
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—  Dizon  que  lous  hurous  al  Paradis  entendon 
De  muzîcos  que  fan  nada  dins  lou  plazé  ; 

£t  Maltro  an  aqués  mots  que  dins  soun  cô  descendon  , 
Sentisquèt  qu'aci-bas  on  n'entendiô  tabé. 

Anfin  ,  Taoutre  dimeche  es  bengut  :  tout  daourejo 

Débat  un  bel  sourel  de  jun. 

Pertout  la  foulo  cansounejo  ; 
On  bey  qu'es  doublo  fèsto ,  aquel  Jour,  per  cadun... 

—  Mètjour  sôno  ;  talèou ,  quittan  la  sento  taoulo  , 
Lou  bièl  Preste  parey  dan  la  fiUo  al  froun  pur  ; 
Sous  perpils  soun  baychats  sur  sous  eillous  d'azur  ; 

Es  bergounjouzo ,  es  sans  paraoulo , 
Es  touto  à  soun  amou  que  li  crido  :  ))ounhui:  ! 

La  foulo  à  l'entour  d'es  s'apilo. 
Tout  acôs  bèn  de  prene  un  ayre  de  grandou  ; 
Diyen  que  lou  pais  atten  un  gran  segnou. 

Sorton  touts ,  fôro  de  la  bilo  , 

Et  rizéns ,  se  planton  aqui , 

A  la  boûco  del  gran  cami... 

Res  al  raièy ,  res  al  foun  d'aquelo  plâto  rego , 
Res  que  d'oumbro  esquissâdo  à  brigals  pel  sourel. 

—  Tout  d'un  cot  un  pun  nègre  a  groussit;  se  boulego... 
Dus  homes!...  dus  souldatsl...  lou  pu  gran,  acôs  el^... 
Que  bay  bien  1  à  Tarmâdo  a  may  grandît  enquèro  !... 

Et  s'abançon  tout  dus...  L'autre ,  quin  es  aquel? 
A  l'ayre  d'uno  fenno...  Eh  !  n'es  uno  ,  estrangèro  ! 
Qu'es  bèlo  1  qu'es  graciouzo  1  es  mezo  en  cantignèro. 
Uno  fenno  ,  moun  Diou ,  dambé  Jaques  !  oun  bay  ? 
Maltro  a  lous  èls  sur  es,  tristo  coumo  uno  morto  ; . 

Amay  lou  Preste  ,  amay  l'escorto , 
Tout  frémis,  tout  es  mut;  es  dus  s'abançon  may... 
Baci  lous ,  à  bint  pas,  rizens,  fôro  d'haleno... 
Mais ,  âro ,  qu'es  acôs  ?  Jaques  a  l'ayre  en  peno  , 

M* 
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Il  a  vu  Marthe...  tremblant,  honteux,  H  s'est  arrêté... 
Le  prêtre  n'y  tient  plus  :  de  sa  voix  forte ,  pleine , 

Qui  épouvante  le  péché , 

—  «  Jacques  ,  quelle  est  cette  femme  ?  w 
Et  comme  un  criminel ,  Jacques  baissant  la  fête  : 
«  La  mienne,  Monsieur  le  Curé  1  la  mienne  ;  je  suis  marié...  » 
Un  cri  de  femme  part ,  le  Prêtre  se  retourne, 

Ce  cri  vient  de  F  effrayer  : 
—  «  Ma  fille ,  du  courage  !  ici-bas  il  faut  souffrir  !^  » 

Mais  Marthe  point  du  tout  ne  soupire  ; 
On  la  regarde...  ils  avaient  peur  qu'elle  n'allât  en  mourir; 
Ils  se  trompent,  elle  n'en  meurt  pas,  il  paraît  qu'elle  s'en  console  ; 

Elle  fixe  Jacques  gracieusement  ; 
Puis,  tout  à  coup  elle  rit,  elle  rit  comme  uue  folle... 
Hélas  1  elle  ne  pouvait  plus  maintenant  rire  autrement  ; 

La  pauvre  fille  était  folle  ! 
Aux  mots  que  l'infidèle  avait  laissé  tomber, 

Marthe  venait ,  pauvre  souffrante  , 
De  perdre  sa  raison  pour  ne  plus  la  trouver. 

Lorsque  Jacques  sut  tout ,  il  déserta  la  contrée.  " 
On  dit  que,  hors  de  lui ,  à  l'armée  il  revint  \ 
Là ,  le  malheureux ,  comme  une  âme  damnée  , 

Las  de  sa  vie,  la  jeta 
A  la  bouche  d'un  gros  canon  qui  faisait  feu. 

Mais  ce  qui  est  vrai ,  trop  vrai  ;  Marthe 

Echappa  à  tous ,  une  nuit  ; 

Et  dans  notre  ville  ,  depuis , 
Pendant  trente  ans  on  a  vu  la  pauvre  idiote 
A  notre  chanté  tendre  les  mains  souvent. 

Dans  Agen  oii  disait ,  quand  elle  passait  : 

Marthe  sort ,  elle  doit  avoir  faim  ! 
On  ne  savait  rien  sur  elle ,  et  cependant  chacun  l'aimait. 
Seulement  les  enfants  qui  de  rien  n'ont  pitié  , 
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A  bis  Maltro...  tramblan,  hountous,  s'és  arrestat... 

Lou  Preste  n'y  ten  plus  :  de  sa  boues  forto ,  pleno  ? 

Que  fay  arruca  lou  pecat, 

—  M  Jaques ,  quino  es  aquelo  fenno  ?  » 
Et  coumo  UQ  criminel ,  Jaques ,  baychan  lou  cat  : 

—  «  La  miô  ,  Moussu  Curé!  la  miô...  sèy  mandat...  » 
Un  crit  de  fenno  part  ;  lou  Preste  se  rebiro , 

Aquel  crit  bèn  de  Tespaouri  : 

—  a  Ma  fillo ,  de  couratge  !  aci-bas  cal  souffri  !  » 

Mais  Maltro  brîno  nou  soupiro  ; 
La  fixon...  abion  poou  que  n'anguèsse  mouri; 
Se  troumpon ,  n'en  mort  pas ,  parey  que  s'en  counsôlo  ; 

Fixo  Jaques  beziadomen , 
Et,  tout  d'un  cot  apèy ,  rits,  rits  conmo  uno  fôlo... 
Hélas  !  nou  ]poudiô  plus  âro  rire  aoutromen  ; 

La  paoufo  flUo  èro  innoucento  !. 
As  mots  que  l'enfidèl  abiô  daychat  toumba , 

Maltro  begnô ,  paouro.souffrento , 
De  perdre  sa  razou  per  nou  plus  la  trouba. . 

Quan  Jaques  saguèt  tout ,  dezartèt  la  countrâdo. 
Dizon  que,  fôro  d'el ,  à  l'armado  tourné t; 
Aqui ,  lou  malhurous ,  coumo  uno  amo  danuâdo  , 

Las  de  sa  bito ,  la  jetèt 
A  la  bouco  d'un  gros  canou  que  faziô  fèt. 

—  Mais  ço  qu'es  bray ,  trop  bray  :  Maltreto , 
Escapèt  à  touts,  uno  nèy; 

Et  dins  nôstro  bilo ,  dunpèy , 
Penden  trento  ans  an  bis  Vinnoucento  paoureto  , 
A  nôstro  caritat  para  las  mas ,  souben  ; 

Dins  Agen ,  dizion ,  quan  passâbo  : 

Maltro  sort ,  diou  abé  talen  ! 
Nou  sabion  res  sur  elo  ,  amay  cadun  Taymâbo  ; 
Soulomen  lous  pitchous  que  àe  res  n'an  piètat , 
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Qui  rient  de  tout  ce  qui  est  triste , 
Lui  criaient  :  «  Marthe ,  un  soldat  !  » 
Et  Marthe ,  qui  avait  peur  des  soldats  ,  fuyait  vite. 

Maintenant  vous  savez  pourquoi  elle  tremblait  à  ces  mots. 

^t  moi ,  qui  le  lui  ai  crié  aussi  plus  de  cent  fois  , 

Aujourd'hui  qu'on  m'a  conté  sa  vie  touchante , 

Je  voudrais  couvrir  de  baisers  sa  robe  en  guenilles  ; 

Je  voudrais  lui  demander  pardon  à  genoux  ; 

Je  ne  trouve  rien  qu'un  tombeau...  Je  le  couvre  de  fleurs  ! 

MA  VIGNE, 

A  PAPILLOTE. 

A   MADAME    LOUIS    WEILL,    DE   PARIS. 

(  ÀYril  1845.  ) 

Jolie  dame,  c'est  vrai  :  le  mois  dernier  je  signai 

Un  morceau  carré 
De  papi«r  timbré , 

*  Et  je  me  vis  aussitôt  maître , 

Non  pas ,  comme  vous  l'avez  appris  , 

D'une  métairie  à  six  têtes  avec  un  jardin  anglais , 

Toute  couverte  d'épis  et  de  groupes  d*arbres , 
Mais  d'une  petite ,  petite  vigne 
Que  j'ai  baptisée  :  A  Papillote  ! 
Où  pour  chambre  je  n'ai  qu'une  grotte  , 
Où  les  ceps  se  compteraient  aisément  ; 
D'un  bout  de  haie  à  l'autre  bout     , 
Sa  longueur  guère  ne  se  déploie ,     • 
Cent  pareilles  ne  feraient  pas  la  lieue  ; 
Six  linceuls  la  couvriraient. 
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Que  rizon  de  tout  ço  qu'es  triste , 
Li  cridabon  :  Maltro ,  un  soldat  ! 
Et  Maltro  qu'abiô  poou  des  souldats,  fugiô  biste. 

Aro  sabès  perqué  tramblàbo  an  aqués  mots. 
Et  jou ,  que  ll'èy  cridat  tabé  may  de  cent  cots , 
Ânèy  que  m'an  countat  sa  bito  piètadoûzo , 
Boudroy  poutouneja  sa  raoubo  fiërlangoùzo , 
Boudroy  li  demanda  perdou  de  ginouîlious  ; 
Nou  trAbi  rés  qu'un  clôt...  lou  capèli  de  flous  ! 


MA  BIGNO, 


A  PAPILLÔtO. 


A    MADAMO    LOUIS    WEILL ,    DE    PARIS. 

(  Abrion  1845.  ) 

Poulido  damo ,  es  bray  :  lou  mes  darrè  sinnëri 

Un  brigal  earrat 
De  pape  marcat, 
Et  talèou  méstre  me  besquéri , 
Noun  pas ,  coumo  Tabès  après , 
D'uno  boxdo  à  siès  cats ,  damb'uu  cazal  angles , 
Claoufîdo  de  cabels  et  de  randals  espés, 
Mais  d'uno  pitchouno  bignôto 
Qu'èy  batizâdo  :  A  Papillôto  ! 
Oùn ,  per  crambo  n'èy  qu'uno  grôto , 
Oùn  lous  bidots  se  countayon  ; 
D'un  bor  de  ségo  à  l'aoutro  sêgo , 
Sa  loungou  gayre  se  desplègo  ; 
Cent  atal  fayon  pas  la  lègo , 
Siès  linçols  la  capelayon. 
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Eh  bien!  pourtant,  telle  qu'elle  est,  vingt  ans  je  Fai  rêvée; 
Vous  riez ,  Madame ,  de  mon  beahenr  ? 
,  Vous  rirez  bien  davantage  quand  je  vous  dirai 
Que  depuis  que  je  Tai  achetée ,  i 

Plus  riche  en  friiit 
Je  n'en  vois  aucune. 
Neuf  cerisiers ,  voilà  mon  bois  ; 
Dix  rangs  de  vigne  font  ma  promenade  ; 
Des  pêchers,  ils  sont  miens;  des  noisettes,  elles  sont  iniennes; 
Des  ormeaux,  j'en  ai  deux;  des  fontaines,  j'en  ai  deux. 
Que  je  suis  riche  !  Ma  .Muse  est  une  métayère  ; 
Oh  !  je  veux  vous  peinAre ,  pândett  que  je  tiens  le  pinceau , 

Notre  pays  aimé  du  Ciel. 
Ici ,  nous  faisons  tout  naître  en  égratignant  la  terre  ; 
Qui  en  possède  un  lambeau  se  prélasse  chez  lui  ; 
Il  n'y  a  pas  de  petit  bien  sous  notre  soleil  ! 

Vous  me  direz  bien  qu'à  Paris ,  dans  la  serre  chaude  , 
Deux  mois  avant  nous  vous  faites  tout  mûrir  ; 

Qu'est  votre  fruit?  de  l'eau  claire 

Qu'un  feu  savant  fait  roussir. 
Mais ,  belle  dame ,  ici ,  vous  ne  vivriez  que  de  fruit  ; 

Vous  ôteriez  votre  gant  luisant, 

Nous  vous  verrions  à  chaque  minute 
Détacher  de  la  branche  une  belle  pêche  fondante , 

Y  planter  votre  blanche  dent  ; 

Gomme  nous,  vous  la  boiriez  presque 

Sans  en  ôter  la  fine  peau , 
•   Car  depuis  la  peau  jusqu'au  Q4»yau. 

Elle  fond  dans  la  bouche...  c'est  du  miel  ! 

Madame ,  dans  le  Nord ,  vous  avez  de  grandes  choses  : 
Des  églises,  des  palais  qui  montent  haut,  bien  haut, 
Et  le  travail  de  l'homme  est  plus  beau  chez  vous  autres. 
Mais  venez  faire  quatre  ou  cinq  pauses 
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Hè-bé!  pouFtan,  eoumo  es,  bint  aos  Tèy  saounejàdo  ; 

Rizès ,  MadaiBio  ,.al  bounhur  qVèy  ? 

Rirés-hé  may  quan  bous  dirèy 

Que  dezunpèy  que  Fèy  croumpâdo 
May  fhitâdo 
N'en  bezi  nàdo. 

Naou  guindoulès  baqui  moun  bès  ; 

Dèts  cansos  fm  ma  permenâdo  ; 
De  presseguès ,  soun  meous  ;  d'abelànos ,  soun  mi^  ; 

D'ourmes,  n'èy  dus;  de  fbuns,  n'ëy  diôs. 
Que  souy  riche  !  Ma  Muzo  es  uro  fazeiMièro; 
Oh  !  bôli  bous  pintpa ,  tandis  qu'èy  lou  pincèl , 

Nostre  pais  aymat  dei  Ciel  : 
Aciou  fazèn  tout  nayche  en  graoupignan  la  tènro  ; 
Qui  ne  ten  soun  brigai  se  palayzo  chez  el , 
Gn'a  pas  de  pitchou  bé  débat  ncMtre  sourel  ! 

Dires  bé  qu'à  Paris ,  dins  la  sèrro  caoudeto , 

Dus  mes  aban  nous  aou  fan  tout  amadura  ; 

Qu'jés  bostre  firut  ?  d'aygo  clareto 
Qu'un  fèc  saben  fay  rousseja. 

Mais ,  bèlo  damo ,  aciou,  nou  biouyas  que  de  iirôto  ; 
Tirayas  bostre  gan  luzen , 
Bous  beyan  à  câdo  minuto , 

Destaca  de  la  .brenco  un  bel  precét  founden , 
Y  planta  bostro  bkmoo  den; 
Coumo  nous-^aou  lou  beouyas  presque 
Sans  n'en  tira  la  iino  pèl, 
Car  dunpèy  la  pèl  dinqu'al  clôsque , 
Foun  dins  la  boûco...  acès'  de  mèl  ! 

xMadamo ,  dins  lou  Nord ,  ahès  de  grandes  caouzos , 
De  glèyzos ,  de  paiays  que  mounton  haou ,  bien  haou , 
Et  lou  trabal  de  Thôme  es  may  hèl  che  bous-aou. 
Mais  benès  fa  quatre  ou  cinq  paouzos 
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Sur  les  bords  de  la  Garonne ,  aux  beaux  jours  d'été  , 

Vous  verrez  que  le  ttavail  de  Dieu 

Nulle  part  n'est  beau  comm^  ici. 
Nous  avons  des  rocs  vêtus  en  velours  qui  verdoient  ; 

Des  plaines  toujours  dorées  ; 
Des  vallées  où  nous  -buvons  un  air  sain  ; 
Et  quand  nous  nous  promenons,  partout  nous  foulons  des  fleurs  ! 
La  campagne  de  Paris  a  bien  fleurs  et  pelouse , 
Mais  elle  est  trop  grande  dame ,  elle  est  triste ,  dormeuse  ; 
Ici  mille  maisonnettes  rient  au  bord  d'un  ruisseau  ; 
N»tre  ciel  est  riant,  tout  s'amuse,  tout  vit  ; 
Depuis  le  mois  de  mai ,  quand  le  beau  temps  s' équilibre. 
Pendant  six  mois  dans  l'air  une  musique  résonne  ; 
A  mille  rossignols  cent  pâtres  font  concurrence  ; 
Et  tous  chantent  l'Amour ,  l'Amour  cfiii  est  toujours  neuf. 
Votre  grand  opéra ,  surpris ,  ferait  silence 
Quand  le  jour  de  la  nuit  déchire  le  rideau , 
Et  que  sous  un  ciel  qui  s'allume  aussitôt, 
Écouté  du  bon  Dieu  notre  concert  commence... 
Quels  refrains  ,  quelles  voix,  tenez,  écoutez-les  ! 
L'un  chante  dans  le  coteau  et  l'autre  dans  les  champs  : 

tf  Ces  montagnes , 

«  Qui  si  hautes  sont , 

«  M'empêchent  de  voir 

«  Où  sont  mes  amours  ; 

«  Baissez-vous ,  montagnes , 

«  Plaines,  haussez-vous, 

«  Pour  que  je  puisse  voir  ^ 

«  Où  sont  mes  amours.  »  "" 

Et  mille  voix  aussitôt  résonnant  dans  les  airs  , 
Vont  à  travers  les  rideaux  bleus 
Faire  sourire  les  anges  là-haut  ; 
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Sus  hors  (la  la  Garôao ,  as  bès  jours  de  Tèstiou  , 
Beyrés  que  lou  trabal  de  Diou 
En  lot  n'es  tan  bel  i^oumo  aciou. 

Abèn  de  rocs  bestits  en  belour  que  berdejon  ; 
De.plânos  que  toutjour  daourejon  ; 

De  coumbos  oùn  bebèn  un  ayre  sanitous  ; 

Et  quan  nous  passejan,  pertout  traouillan  de  flous... 

—  La  campagne ,  à  Paris ,  a  bé  flous  et  pelouzd , 
Mais  es  trop  grande  damo ,  es  triste ,  droumillouzo  ; 
Aci  mile  oustalets  rizon  al  bor  d'un  riou  ; 

Nostre  ciel  es  rizen ,  tout  s'amuzo ,  tout  biou  ; 
Dunpèy  lou  mes  de  may,  quan  lou  bel  ten  s'atindo; 
Penden  siès  mes  dins  Tayre  une  muzico  tindo  ; 
A  milo  roussignols  cent  pastous  fan  rampèoù  ; 
Et  touls  canton  TAmou,  TAmou  qu'es  toutjour  nèou. 
Bostre  Gmn-Opcm,  surpres,  fayô  silenço 
Quan  lou  jour  de  la  nèy  esquisse  lou  ridèou  , 
Et  que  débat  un  ciel  que  s'alûco  talèou , 
Escoutat  del  boun  Dieu,,  nostre  councèrcoumenço... 
Quas  refrins  !  quinos  boues  !  tenè  !  s'y  fan  anèy  ; 
Un  canto  pel  la  côsto  et  l'aoutre  pel  barèy  : 

«  Aquelos  mountagnos  (^) 
«  Que  tan  haoutos  soun , 
«  M'empachon  de  beyre 
«  Mas  amous  oùn  soun  ; 
«  Baycha-bous,  mountagnos, 
«.  Pianos ,  haousa-bous, 
«  Per  que  pôsqui  beyre 
«  Oùn  soun  mas  amous  ! 

—  Et  milo  boues  atal  brounzinan  dins  Imis  ayres , 

Ban  à  trabès  lous  ridèous  blus 
Fa  rire  lous  anges  lassus  ; 

(')  Couplet  populaire  d'une  chanson  de  Gaston  Phoebos- 
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La  terre  embaume  les  chanteurs  ; 

Les  rossignols ,  sur  Tarbre  en  fleur , 

'  Chantent  plus  fort  à  qui  mieux  mieux  ; 
Tout  va  juste ,  et  pourtant  personne  ne  bat  la  mesure  ; 
Et  pour  entëhdre  tout,  tant  que  le  concert  dure , 

Ma  vigne  est  un  siège  d'honneur, 
Car  je  plane  du  coteau  où  ma  grotte  s'élève 
Sur  le  paradis  d'Agen ,  le  vallon  de  Vérone. 

Que  je  suis  bien  dans  ma  vigne!  Oh!  je  n'y  vais  jamais  assez  ; 
Pour  elle  je  me  suis  fait  poète-vigneron  ; 

Je  délaisse  même  les  chansonnettes  ; 
Je  ne  rêve  qu'échalas,  que  pampres ,  que  treilles; 

Sur  le  chemin,  je  trouve  de  petites  perres , 
Je  les  porte  dans  ma  vigne  et  j'en  fais  des  tas  ; 
J'y  aurai  une  maisonnette  et  des  tonnelles  franches  ; 
Chaque  ami  à  son  tour  y  sera  fêté  ; 
Et  quand  viendront  les  vendanges ,  mon  cellier  sera  fermé  ;  ^ 
Avec  tous  mes  amis ,  sans  paniers ,  sans  corbeilles , 

Nous  aurons  d'avance  tout  vendangé. 

Oh!  ma  jeune  vigne, 
Le  soleil  te  guigne. 
Porte-moi  de  tout  I 
Aussi  quand  il  bruine 
N'en  perds  aucune  goutte , 
Mon  feu  s'assoupit , 
Ma  Muse  se  fatigue , 
Mes  amis ,  demain , 
Pourraient  m'échapper  ; 
Mais  toi ,  jeune  amie , 
Vigne  au  fruit  savoureux , 
Avec  ta  fleur-figue , 
Et  tes  bons  raisins , 
Attache-les  moi  ! 


La  tèrro  embaoumo  lous  eàntayres  ; 

Lous  roussignols ,  sul  Tâonre  en  flou , 

Canton  may  fbrt  à  qui  millou  ; 
Tout  bay  juste ,  et  pourtan  digun  bat  la  raezuro  ; 
Et  per  entendre  tout ,  tan  que  lou  eouncèr  duro , 

Ma  bigm  es  un  sièti  d'aounou  ; 
Car  plâni  de  sul  tap  oùn  ma  grôto  s'entrouno , 
Sul  paradis  d'Âgen ,  la  Coumbo  de  Berouno. 

Que  souy  bien  dins  ma  bigno  /oh  !  n'y  baou  jamay  prou  ; 

Per  eto  me  souy  fêy  poèto  Hgnayrou. 

Daychi  mémo  las  caasounetos  ; 
Nou  rèbi  que  paychèls ,  que  flàjos ,  que  bidots  ; 

Pel  cami  trôbi  de  peyretos , 
Las  porti  dins  ma  higno  et  n'en  faou  de  pilote  ; 
Y'aourèy  un'  oustalet  et  de  tounèlos  frescos  ; 
Câdo  amit  à  soun  tour  y  sara  festejat; 
Et  quan  bregnos  brendran  ,  moro  chay  sara  barrât  ; 
Dambé  touts  mous  amits,  sans  pa«ès  et  sans  descos , 

Âouren  d'abanço  tout  bregnat. 

Oh  !  ma  jouyno  hîgno , 
Lou  sourel  te  guîgno  , 
Porto-mé  de  tout  ! 
Tabé  quan  plebigno 
N'en  perdes  nat  glout. 
Moun  fêt  s'amatigo , 
Ma  Muzo  fatigo , 
Mous  amits  douma 
Pouyon  m'escapa; 
Mais  tu ,  jouyno  amigo , 
Bigno  al  frut  goustous . 
Dambé  ta  flou-figue , 
Et  tous  duransous 
Estac6-mé  lous  1 
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Récolte  abondante 
'  Ainsi  tu  me  vaudras  ; 
Pour  l'âme  aimante 
Récolte  ne  vaut  pas  > 

Serrements  de  mains  ! 

Et  tout  pousse,  tout  croît,  et  seul  je  n'y  suis  guère  ; 
À  rheure  où  je  n'ai  personne  ,  mes  souvenirs  fîdéles 

Me  font  compagnie ,  et  les  plus  vieux 

Se  rajeunissent  pour  me  plaire  ; 

Aujourd'hui  une  nuée  m'en  est  venue  : 

Je  vois  la  prairie  où  je  sautillais  ; 

Je  vois  la  petite  île  où  je  broussaillais , 

Où  j'ai  pleuré...  où  j'ai  ri... 

Je  vois  plus  loin  le  bois  feuillu 
Où  près  de  la  fontaine  je  me  faisais  rêveur 
Depuis  que  l'on  m'avais  dit  qu'un  fameux  écrivain 

Avait  doré  le  front  id'Agen, 

En  faisant  retentir  ses  vers 

Au  bruit  de  cette  onde  d'argent... 
Mais  je  veux  dire  tout  :  devant ,  à  gauche ,  à  droite , 
Je  vois  plus  d'une  haie  épaisse  que  j'ai  trouée  ; 
Plus  d'un  pommier  que  j'ai  ébranché  ; 
Plus  d'une  vieille  treille  où  l'on  m'a  fait  courte-échelle 

Pour  atteindre  le  fin  muscat. 
Madame ,  vous  le  voyez ,  vers  mon  passé  je  retourne  , 

Sans  que  mon  front  en  ait  rougi  ; 
Que  voulez-vous  !  Ce  que  j'ai  dérobé  je  le  rends , 

Et  je  le  rends  avec  usure  ; 

A  ma  vigne  je  n'ai  pas  de  porte  ; 

Deux  ronces  en  barrent  le  seuil  ; 
Lorsque  des  maraudeurs ,  dans  une  trouée,  je  vois  le  nez, 

Au  lieu  de  m'armer  d'une  gaule , 
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Recolto  aboundoûzo , 
Atal  me  badras  ; 
Pèl  Fâmo  amistoûzo 
Recolto  bal  pas 
Sarromens  de  mas  ! 

Et  tout  pOQSSO ,  tout  crey  ;  et  soulet  n'y  souy  gayre  ; 

A  rhouro  oùn  n'èy  digun ,  mous  soubenis  fidèls 
Me  fan  coumpagno ,  et  lous  may  bièls 
Se  refan  jouynes  per  me  playre  ; 
Aney  un  fiin  m'en  es  bengut  : 
Bezi  la  prâdo  oùn  saouticâbi  ; 
Bezi  rillot  oùn  broucaillâbi , 
Oùn  èy  plourat,...  oùn  èy  rigut... 
Bezi  may  lèn  lou  bôs  feillut 

Oùn,  proche  de  la  foun,  me  fazîoy  saounejayre  , 

Dunpèy  que  m'abion  dit  qu'un  famus  escriben  (^) 
Abiô  daourat  lou  froun  d'Agen  , 
En  fan  souna  sous  bèrs  dins  l'ayre , 
Al  brut  d'aquelo  aygo  d'argen... 

—  iMais  bôli  dire  tout  :  daban ,  à  gaoucho ,  à'  dreto  , 
Bezi  may  d'une  sêgo  espesso  qu'èy  traoucat  ; 

May  d'un  poumè  qu'èy  debrencat  ; 
May  d'une  bièillo  Ireillo  oùn  m'an  fèy  esquineto 
Per  atenge  lou  fi  muscat... 

—  Madame ,  zou  bezès ,  à  moun  passât  m'entorni , 

Sans  que  moun  froun  n'atge  rougit. 
Que  boules  ?  Ço  qu'èy  près  zou  torni , 
Et  zou  torni  dambé  proufit  ;  , 

A  ma  bigno  u'èy  pas  de  porto  ; 
Diôs  roumèts  n'en  J)arron  lou  pas  ; 
Quan  de  picoureyurs ,  pes  traous ,  bezi  lou  nas , 
Aoulot  de  m'arma  d'une  endorto  , 

(')  Le  savait  Sgaugbr  habitait  le  yallon  de  Vérone. 


Je  m'en  retourne,  je  m'es  vais  pour  iju'ilB  puissent  y  revenir  ; 
Celui  qui  jeune  vola,  vieux ,  se  laisse  voler  ! 

MARTIGNAC- 

LE  JOUR  BE  L'ERECTim  BE  U  STITUE,  R  HMHHMT. 

(  IS  Sepuiibni  lUR.  ) 

De  petits  marteaux  frappent ,  ' 

Le  marbre  s'enOamnM, 
Et  sur  les  grands  kAounes ,  le  cif  sMt 
Parte  autant  que  la  pbtm» ,  autant  que  le  pinceau. 
Aussi  partout  inainleDant,  sur  les  places,  dans,  les  rues, 
La  Fraoco  élève  des  statues  ; 
Et  partout,  ses  eoEuits  groupés 
Admirent,  sur  le  piédestal  dressés, 
L'homme  qui  préféra  la  gloire  à  la  fortune, 
Le  prince  des  autels ,  le  rai  de  la  tribune , 
Le  lion  de  la  guerre  et  Vagneau  de  la  paix. 
Sur  ce  joU  bloc  de  bronze  qui  manquait. 

Quel  plaisir  pour  les  Gascons,  aujourd'hui, 
^~  pouvoir  saluer,-  dans  le  berceau  où  il  s'aimait  tant, 
Ministre  fameux  qui  eût  sauvé  son  Roi... 
fesaitla  France  forte,  heureuse,  bénie; 
ipaisait  toujours  la  chosi;  trop  hardie  ; 
lit  pour  tous,  droit  à  tousl  il  n'oubliait  personne. 

Il  voulait ,  avec  miel  et  parfum ,  , 

1er  sans  bruit ,  dans  la  Chambre  courroucée . 

Tous  les  drapeaux  pour  n'en  avoir  qu'un. 
lelle  œuvre!  quel  miracle!  et  il  l'aurait  bit  sans  doute  : 
jà  paix  et  bonheur  aplanissaient  sa  route  ; 


Mk\TàiiiTl,iDi«eiiiiaEU)u.fHfr  qu'y  pàaflpien  toanu. 


HiETJ&XAC 
iKQu  JOUR  QUE  MMim  WM  mémo.,  «  ■niwwum. 


■)>f'  .i]ia£t(ikuis  1PÙO0II  :; 

?^tii>  amiÈaii  que  .la  phum.,  aniitan  '(fur  ^oii  f^Àvr^/ 

)\ro  taJ#t' ,  j»ertoitt.,  «ib  planes^  <iiw  l«i  rùyos  . 
1^  Franco ,  omiartf)  îTr^JOiatùvof;  ; 
Et  portout,  sm«i  fil^i  apibtï-: , 
layron,  sul  pèàcMal  mâî^tats , 

L'iiômf  que  preftrèt  la  flôrio  k  k  fourhmo  ; 

Lou  prince  des  aoùtas,  Imi  Hry  d(^  ki  trilmiK) . 

Lou  tiotm  de  la  guèrro  et  r«î(7w«?7  d<î  la  |vil8. 

Sur  aquel  poulit  très  de  lirounso  que  manquàlio  , 
OiÙD  plaz^.  yas  Gascous ,  anèy , 

De  poudé  saluda,  dins  lou  brèH  oùn  s'aymàlK) . 

Lou  Ministre  famus  qu'aouyô  saoubat  noun  Kèy  !  .. 

Faaiù  la  Franco  forto ,  hurouzo ,  benczido  ; 

Amayzàbo  toutjour  la  caouzo  trop  bardîdo  ; 

Drel  p«5r  touts ,  dret  à  toiits  !  n'oublidâbo  diguii  ; 
Bouillô ,  dambiî  mèl  «t  paffun , 

AkuTBJa  sans  brut,  dins  la  Grambo  amalldo , 

Toute  lous  drapèous  per  n'abo  qif  un. 

CNbd  trakal !  quin  miracle!  et  l'aouyô  fèy ,  sans  douto. 
Uéjà  potfi  et  bouDbnr  aUzàbon  sa  routo  ; 
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D'esprit  et  de  raison  il  fleurissait  tant  ses  mots 

Que  sa  parole  ensorcelait  ; 
Perles,  fleurs,  harmonie,  tombaient  de  ses  lèvres... 

Eh  bien,  quand  son  bras  étayait 

Le  vieux  trône  chancelant, 
Son  Koi,  fier...  Mais  silence,  maintenant,  devant  des  tombes. 

Ne  parlons  que  de  lui ,  car  lui  ressuscite  ;      ^ 

Il  est  revenu  ;  le  vailà  1  on  dirait  qu'il  nous  console  ; 

Il  était  si  bon  !  toujours  le  bien  il  fesait  ; 

Il  était  grand  par  Tesprit ,  il  fut  plus  grand  par  le  cœur  1 

Son  cœur  le  fit  mourir  de  bonne  heure  ; 

A  belle  vie ,  belle  mort  ! 
Le  pays  en  a  pleuré,  et  lorsqu'il  y  pense ,  il  pleure. 

L'homme  qui  lui  prit  son  fameux  siège  d'or. 
Tombe  ensuite ,  à  son  tour ,  devant  la  Marseillaise  ; 
Sur  le  banc  du  crime ,  un  ihatin ,  nous  le  voyons  ; 
La  colèrç  bouillait  dans  la  veine  française... 
Et  la  colère,  peut-être ,  aurait  mené  trop  loin... 
Martignac ,  faible ,  souffrant ,  entend  un  cri  ;  soudain , 
Il  achète  cher  à  la  science  quelques  jours  de  santé  ; 

Il  se  refait  grand  avocat  ; 

De  sqn  rival  il  sauve  la  vie  ; 

Mais  lui,  ensuite,  et  il  le  savait. 

Pour  prix ,  au  Ciel ,  il  donna  la  sienne  ! 

Des  couronnes  !  des  fleurs  !  comme  s'il  en  pleuvait  ! 
Aujourd'hui  plus  que  jamais  pour  lui  le  pays  brûle  d'amour. 
Et  si ,  Roi  de  la  tribune ,  Hercule  de  la  paix , 
11  ne  pût  mêler  les  drapeaux  à  la  Chambre , 
De\%nt  son  piédestal  il  les  voit  tous  mêlés  ! 
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D'esprit  et  de  razou  luntâbo  tan  sous  mots, 
Que  sa  paraoulo  ensourcilUbo  ; 

Pèrlos ,  muzico  et  flous ,  toumbâbon  de  sous  pots  ; 
Eh'bé  !  quan  soun  bras  escourrâbo 
Lou  bièl  trôao  que  tramboulàbo , 

Sonn  Rèy  fîèr...  Mais  silençol  âro^  daban  de  dots! 

Nou  parlen  res  que  d'el ,  car  el  se  rebiscôlo. 
Es' tournât ,  baci-lou  1  diyon  que  nous  counsôlo  ; 
Éro  tan  piètadous  !  toutjour  lou  bé  faziô  ; 
Èro  gran  pel  Tesprit,  fusquèt  may  gran  pel  cô  : 

Soun  c6  lou  fasquèt  mouri  d'hoûro  ; 

A  bèlo  hito ,  bèlo  mort  ? 
Lou  pais  n'a  plourat,  et  quan  y  penso ,  ploûro. 

L'bôme  que  li  prenguèt  soun  famus  siôti  d'df , 

Toumbo ,  à  soun  tour ,  apèy ,  daban  la  Marseillezo  ; 

Sul  ban  des  criminels  un  mati  lou  bezèn  ; 

La  coulèro  buillô  dins  la  beno  francezo... 

Et  belèou,  la  coulèro  aouyô  menât  trop  lèn!... 

Marlignac ,  las ,  soiiffren ,  enten  un  crit  ;  de  suito , 

Groumpo  cher  al  sabé  quaouques  jours  de  santat  ; 

Torno  se  fa  gran  aboucat  ! 

De  soun  ribal  saoubo  la  bito  ; 

Mais  el  apèy ,  et  zou  sabiô , 

Per  pâgo ,  al  Gièl ,  baillèt  la  siô  ! 

Oh  !  de  fions  !  de  laourès  !  coumo  se  n'en  plebio  ; 
Anèy,  msQf  que  jamay,  per  el  lou  paîs  flambo. 
Et  se ,  Rèy  de  tribuno  ;  Herculo  de  la  pats , 
Nou  pousquèt  pas  mayla  lous  drapèous  à  la  Crambo , 
Daban  soun  pèdesial  soun  touts  aharréjats  ! 
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Aux  bords  de  la  Garonne ,  à  peine  venais-je  de  poindre  ^ 
Qu'entre  joies  et  douleurs , 
A  tresser  des  vers  je  songeais  ; 
Et  la  nuit,  jamais  dormeur, 
A  travers  les  déchirures 
De  mes  vieux  rideaux  noircis , 
Je  voyais  de  souriantes  figures  ; 
Je  dbantais  mon  pays  aimé  ; 
Mes  chansons  résonnaient  dans  tes  airs  ; 
Et  mes  amis  me  fêtaient , 
,  Et  des  fleurs  pleuvaient  sur  ma  tête. 

Et  lorsqu'ensuite ,  homme  je  fus , 
Heureux  dans  mon  pays ,  je  vis 
Que  tout  cela  se  fesait  vrai  ; 

« 

Et  hors  de  mon  berceau  je  n'aui^is  jamais  chanté  ; 

Mais  un  joli  démon ,  à  la  voix  de  sirène  , 

Me  criait  toujours  :  «  viens  !  viens  î 
«  Un  chanteur  dans  son  berceau 
«  N'a  qn'une  petite ,  petite  gloin*.  ; 

«  Bonlieur  n'est  pas  assez  :  je  veux  pour  ta  muselle 
Grands  honneurs  et  doables  kmriers  !  » 

Et  dans  les  villes  il  m'entraînait  ; 
Et  lorsque  je  chantais ,  il  se  hâtait 
D'éteindre  tout  bas ,  et  de  suite , 

L'amour  de  mon  pays  sous  des  lauriers  d'or. 

Mais  l'amour  du  pays  toujours  en  moi  couvait  ; 
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Sus  bors  de  la  Garôno ,  à  pena  puntejtbî , 
Qtt'enlreniièy  j6yo$  et  dotiious , 
A  tressa  de  béft's  saounejâbi  ; 
Et  la  ttèy ,  jâftiay  drotrailtous  , 
A  trabès  Us  esquissà^lâros 
De  mous  bièls  rïdèous  negrHlous , 
Bezioy  de  rizetftos  fîguros  ; 
Cantâbi  moun  pais  aymat  ; 
Mou»  bèrs  dins  Tayre  brounzinâbon  ; 
Et  mous  amits  me  feslejâboa, 
Et  de  âous  me  j^ebion  sul  cat. 

Et  quan  apèy  home  iusquèri , 

Hurous  dins  m&ufi  pa» ,  besquôri 

Que  tout  acès  se  faiziô  bray  ; 

Et,  fôro  de  moun  brès  n'aonyoy  cantat  jamay; 
Mais  un  poulit  demouû ,  à  la  boues  de  sirèno , 

Me  diziè  toutjour  :  <r  JBèno  !  bèno  ! 

«  Un  eantayre  dédias  sotm  brès 

«  N'a  qu'une  g}ôrio  pitchouneto  ; 
«  Lou  bounhur  n'es  pas  proa  !...  bôli  per  ta  muzelo 

«  Grans  aounousl.et  doubles  laourès  !  « 

Et  dins  las  bilos  m'entraynâbo  ; 

Et  per  tout ,  al  lèn ,  s'àfTan&bo 

D'escanti  sans  brut ,  et  d'abor, 
L'amou  de  moun  pais  débat  de  laourès  d'or. 
Mais  Famou  del  pais  dins  moun  âmo  caoumâbo  : 
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Il  en  sortait  des  étincelles  ;  et  lorsqu'un  petit  vent , 

En  soufflant  du  côté  d'Âgen , 
Venait  renflammer ,  je  m'échappais  tout  juste  ; 

Et  revenu  sous  mon  ciel  pur , 
Je  lui  disais  ;  «  Grande  gloire  a  son  chemin  trop  rude  ; 

«  Pas  tant  d'honneurs  !.  .  plus  de  bonheur  !  » 

Ainsi ,  pouitant ,  dans  le  -mystère , 
Nous  avons  lutté  quinze  ans ,  tous  deux  ; 
Lui  souvent  maître  ;  quand  je  Tétais , 
Le  lendemain  je  ne  Tétais  plus. 

Oh  !  mais  aujourd'hui  tout  change  :  à  ta  voix ,  Villeneuve , 
Je  me  sens  une  force  et  grande  et  toute  neuve , 
Et  le  démon  qui  me  battait , 
Ne  me  battra  plus ,  car  il  mentait. 
Tu  es  la  tête  de  mon  berceau ,  et  d'honneur  tu  me  couvres  ; 
Dans  les  villes ,  j'avais  trouvé  jusqu'à  ce  jour , 
Coupe  d'or,  Rameau  d'or  ;  comme  elles  tu  me  couronnes  ; 
Tu  fais  plus,  tu  dépasses  tout  par  ton  Cachet  de  Roi  ! 

D'une  gerbe  de  gloire  tu  as  grossi  ma  récolte  ; 

Tu  as  planté  la  clé  de  ma  voûte  ; 
Et  la  clé  de  ma  voûte  est  une  pierre  d'or... 
Mes  vers  y  sont  imprimés  ;  je  les  vois  de  tous  côtés  ; 

Mieux  que  sur  le  papier  ils  brillent , 

Et  ils  vivront  comme  le  temps... 

Villeneuve ,  que  je  suis  content  ! 

Tu  as  parlé ,  mes  luttes  finissent  ;  . 

J'ai  dompté  le  démon  menteur; 

Et  le  chanteur  de  la  prairie 
Trouve  dans  son  pays ,  pour  ses  vieilles  années , 
'         Autant  de  gloire  que  de  bonheur  ! 
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De  boulûgos  sourtion  ;  et  quan  un  pitchou  ben  . 

En  boufFan  del  constat  d'Agen , 
Begnô  lou  fa  flamba ,  m'escâpabi  tout  juste  ; 

Et  tournât  débat  moun  ciel  pur, 
Li  dizioy  :  «  Grando  glôrio  a  soun  cami  trop  ruste  ; 

«  Pas  tan  d'aounous!...  may  de  bounhuî'  !  » 

Atal  pourtan ,  dins  lou  mystèri , 
Abèn  lutat  quinze  ans ,  tout  dus  ; 
El ,  souben  mèstre  ;  quan  jou  rèri , 
Un  jour  apèy  nou  Tèri  plus... 

Oh  !  mais  anèy ,  tout  cambiô  :  à  ta  boues ,  Bilonèbo , 
Ey  sentit  uno  forço  et  grando  et  touto  nébo  ; 
Et  lou  demoun  que  me  poudiô 
Me  pouyra  plus,  car  mentissiô  : 
Ses  lou  cat  de  moun  brès  et  d'aounou  me  capèles  ; 
Dins  las  bilos,  abioy  troubat  dinquos  anèy 
Coupo  d'or,  ranUrd'or;  sur  elos,  tu ,  rampèles  ; 
Fas  may  ,  cabeilles  tout  dan  toun  catchet  de  Rèy  / 

D'uno  garbo  de  glôrio  as  groussit  ma  recolto  ; 

As  plaiitat  la  claou  de  ma  bolto  ; 
Et  la  claou  de  ma  bolto  es  uno  péyro  d'ôr  ;  (^} 
Mous  bèrs  y  soun  pintrats ,  s'y  bezon  de  tout  bor  ; 

Milieu  que  sul  pape  luzisson , 

Et  biouran  aoutan  que  lou  ten... 

—  Bilonèbo  !  que  souy  counteji  ! 

As  parlât ,  mas  lutos  finisson  ;  ' 

Ey  doundat  lou  demoun  mentur  ; 

Et  lou  cantayre  de  las  prâdos 
Trôbo  dins  soun  pais ,  per  sas  bièillos  annâdos , 

Aoutan  d'aounous  que  de  bounhur  ! 

(*  ;  Voir  la  description  de  ce  Cachet  page  suivante. 
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CATCHET  DM  ET  DIDAl  DE  MOUN  PAY. 


D'un  pay  taiilur,  tu,  lou  soûl  heretatge , 
Paoure  didal ,  qu'èy  sagut  occupa , 
Goumo  catchet ,  te  baillâbi  d^oubratge , 
En  t'empriman  sul  la  mîco  de  pa. 
As  fèy  toun  ten ,  al  repaou  te  rezèrbi  ; 
Mîco  bal  res  et  la  ciro  bal  may  ; 
Moun  catchet  d'or  es  bengut ,  et  m'en  sôrbi  : 
Repaouzo-té ,  bièl  didal  de  moun  pay  ! 

As  toutjour  bis  que  d*escrioure  me  côsto , 
Fazioy  trop  mal ,  torni  balen  anèy  ; 
Per  mous  amits  baou  fatiga  la  pôsto , 
Et  de  billets  àro  la  ùnsarôy  ; 
Mais  tu  f  ses  las ,  et  sâbes  Lou  proiibèrbi  : 
«  Bièl  se  repaou20  et  jiOttynesso  s'y  fay  ;  » 
Moun  catchet  d'or  es  tout  jouyne,  et  m'eo  sèri)i  : 
RepaouzO'té ,  bièl  didal  de  moun  pay  ! 

Aquel  catchet  me  fay  noble ,  sa  dizon , 
Y'èy  Yeciissou  dambé  monn  parchemin  ;.{^)  . 
*     Que  n'en  souy  fier  !  tout  dus  immoptalizaa , 
Beyrèy  luzi  lou  noum  de  Jansemin... 
Mais ,  se ,  gastat  pel  glqurious  que  trop  briUo  y 
Goumo  el  dizioy  qu'èy  per  brès  un  palay... 
Fay  beyre  alors  mas  armos  de  famiUo  y 
Torno  sourti,  biàl  didal  de  moun  pay  ! 

0  Ce  Cachet ,  ctaef-d*œavre  de  Froiunt-IIbijricb,  est  en  or  et  parsemé 
de  rubis  et  d*émeraudei.  Uécusson  porte  cette  deyiee  :  VtUenewCt  à 

JMHlla  I  A  LMMMORTALITAT  ! 

I^  poignée  du  Cachet  renferme  un  parchemin  avec  cette  épigraphe  : 

«  Vn  bornai*  aevl  daMnalt  la  Mohl^Mc, 
t  Tonte  ■«•  Ttll*  to  donne  nn  Blason,  > 


LOU  PRESTE  ET  LOU  TROUBADOUR. 

A  LA  BILO  D'ANGOULÊMO,  QUE  BEGNO  DE  ME  COUROUNA. 

Angoulémo ,  bilo  beziâdo> , 
Tu  que  d'un  roç  flourit ,  setûdo  as  quatre  bens ,  ^ 

Bagnes  tous  pès  à  tèrro  as  flots  blus  et  rizens , 

Et  câdo  jour,  toute  l'annâdo , 

Eu  boulegan  toun  fres  artel , 
Lances  l'aygo  à  toun  froun,  lassus,  prêt  del  sourel , 

Dus  pèlerins  del  bezinatge 
Te  salûdon ,  mais  en  cantan  ; 
Lous  y  bailles  la  flou  daourâdo  del  passatge , 
Lous  anges  te  beneziran; 

—  As  uno  glôyzo  qu'es  supèrbo , 
Dibes  avma  lou  Preste  à  soun  debé  fidèl  ; 

—  As  de  riou ,  d'agnelous  et  d'hèrbo , 
Dîbes  ayma  lou  pastourèl; 

Dibes  bien  ayma  la  patrie  : 
Li  fas  poudro  et  canons  que  jamay  n'an  ratai... 

Dîbes  ayma  la  poèzio  : 
Li  fas  sa  bélo  raoubo  en  pape  satinât, 
Et  may  d'un  gran  poèto  à  toun  brès  a  cantat!... 

Mais ,  poulîdo  Rèyno  de  Tayre , 
Abioy  quaoucoumet  may  enquèro  per  te  playre  : 

Nôstro  Gascougn9,  câdo  jour, 

Tembôyo  sa  bèlo  jouynesso 
Per  abé  toun  parla,  ta  sabento  fmesso; 
Et  tu  n'en  s' es  toucàdo,  et  graciouzo  à  toun  tour, 
Li  courouties  anèv  soun  fil... ,  soun  troubadour  1 


A  LA  BILÛ  D'AIGDULOIIN , 

Que  me  recebèt  coum'un  Prince,   en    1847. 


Pèlerin  et  cansounejayre , 
Sul  la  Garôno  debaLau , 
Quan  bezioy  blanqueja  toun  froun  rizen  dins  i'ayre , 
Me  dizioy,  en  te  saludan  : 

«  Fresco  bilôto  de  la  plâno  , 
«  As  per  trôno  un  siêti  de  flous , 
ff  Goûro  doun  bendra  la  seminâno 
«  Oùn  ma  Muzo  pouyra  te  souna  diès  cansous?  » 

Et  baciou  que  Thouro  es  bengûdo , 

Et  qu'en  Prince  m'as  recebut  ; 

Mais  se  r home  s' es  troubat  mut, 

Ma  Muzo  nou  sara  pas  mûdo , 
.  Car  che  tu  res  nou  Tespaouris  : 

Ëmbaoumes  à  la  poèzio  ; 
As  un  castèl  que  ploûro  ;  un  sol  oûn  tout  fleuris  ; 
As  uno  bièillo  ton  riçho  de  soubenis  ; 
As  de  ces  pel  Tamou ,  de  côs  pel  la  patrie , 
As  de  -bôtos  enquèro  et  plenos  de  magio  ;  * 

Et  ço  qu'es  may  poulit  que  tout , 
De  toun  sièti  de  flous ,  guignan  Tounem  ,  Marmando  , 
Bezes  à  tous  ginouls ,  câdo  an  jusquos  al  bout , 

La  Garôno  qu'alando 
Sa  bouco  grande ,  grando , 
Et  beou  lou  Lot  tan  loun  sans  n'en  perdre  ur\  soûl  glout  î 

Fresco  bilôto  de  la  plâno , 
Qu'as  per  trôno  un  siéti  de  flous , 
Es  doun  bengûdo  la  semmâno  ; 
Et  ma  Muzo  per  tu  bay  souna  diôs  cansous? 


UNO  PÈRLO  nm  PERDm 


k  MOUSSU  ADRIEN   BOURGEAT .   MAIRO   DE  LAMAGISTCRO. 


(  Octobre  1847.  ) 

En  lançan  de  sous  flots  las  amourouzos  nôtos ,. 

Aoutres  cots ,  coumo  anèy ,  la  Garôno  beziô    ' 
Qu'Agen  à  Tentour  d'el  abiô 
Uno  cinturo  de  bilôtos ,     .  ' 
Pèrlos  de  fèt ,  pèrlos  de  flous , 
Qu'a  toutjour  noummat  «  sas  amoits  !  » 

Mais  un  jour  VAmperur  passèt  dius  la  countrâdo , 
Et  la  tèrro  n*en  tramboulèt  ; 
De  nôslro  cinturo  emperlado 
Uno  pèrlo  se  destaquèt  :  • 

}fountaouha  Taguèt  lèou  panado  ; 
Agen  l'aymâbo...  la  plourèt  î 
Et  jou,  doun  la  Muzo  trabaillo 
Dedins  Lamagistèro  anèy , 
En  la  beyren  que  se  miraillo 
Dins  là  Garôno  jour  et  nèy , 
Me  dizioy  r  —  «  Se  me  fazion  rèy , 
Refayoy  ta  prumèro  maillo , 
Poulîdo  pèrlo ,  et  toumayôs 
A  la  cinto  oûn  tan  luzissiôs  !  » 


LOUS  GASCOUS. 


AL    GEMERAl,    TARTAS, 

En  lou  courounan  à  Tounens  ,  lou  8  Abriou  i  847. 

En  prumè ,  quan  ma  Muzo  al  lèn  cansounejèt , 
.   Lou  Met  jour  qu'es  glourious  de  ndstre  bièl  lengatge , 
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En  boun  pây  ,  iièromen ,  pertout  la  festejèt. 
Quan  fasquèren  apèy  lou  gran  pelerinàtge  , 
Paris  la-batizèt  et  fasquèt  soun  debé  : 
Se  ma  Muzo  es  gascounô...  es  firancezo  tabé ! 

Qu'es  la  Franco  ?  uno  grande ,  une  forto  famillo , 
Bretouns  ,  Picars ,  Gascons ,  Francimans ,  MarseilUs  ; 

Mais  sèn  touts  frays  et  soun  aounou  que  brillo , 
Boulèn  touts  lou  défendre  ;  et  se  Russos ,  Angles , 

Per  Fencrumi ,  nous  agarrejon , 
Bretouns  ,  Picars ,  Gascous ,  touts  alors  s'abarrejon , 
Touts  alors  faEèn  qu^un. . .  et  trucan  en  France»  ! . . . 

Mais  aprèt  lou  coumbat ,  nôstros  piâdos  parechon  ; 
Et  sul  terren  lou  may  sannous  , 
L'ayre  dit  :  -   «  Y'abiô  de  Gascons  !  » 

Lous  Gascons  et  la  mort  de  lèn  se  recounechon  ; 
La  mort  nous  aymo  quan  trucan; 

Nostres  pays  s'y  fâzion  ,  anèy  lous  fils  s'y  fan  : 

Al  dezèrde  l'Affrico  oùn  YErnir  grinço  et  ploûro , 

Ana-li  demanda  ço  que  pèzo  lou  bras 

De  Ferrabouc ,  Dwrius ,  Cassagnôlo ,  Tampouro  , 

Et  surtout  del  brâbe  Tartan... 
Oh!  quan  aquel  se  bat,  es  trop  bel  de  lou  beyre! 
Al  ten  de  VAmperur  alors  on  pot  se  creyr^  ; 
Al  moumen  de  carga  dan  soun  fier  régimen , 

Quan  à  la  mort  sous  èls  coubîdon , 

Et  que  sous  capitânis  cridon  : 

tf  Colonel ,  oun  nous  troubaren? 
El  respoun  :  ^-  «  En  ahrni  !  darré  lou  triple  rm  !...  (*) 
Et  damb'é^ ,  sabra  en  ma ,  se  lanço ,  tout  brigaillo  ; 

Et  darré  la  triplo  muraillo-, 

(')  Paroles textaeltes  delà  réponse  do  {[énéral  Tartas  2i ses OIBciers» 
lors  de  la  baUiHe  d*Iâly. 
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De  bayounetos ,  de  mitraillo , 
Lous  retrôbo  à  Fendret  marcat,  déjà  famus; 
Noun  pas  touts,  mais  y  soun...  et  Fennemit?...  gn'és  plus! 

Oh  !  colonel  !  as  prés  Tespaouleto  estelâdo  ; 
Et  perqué  te  bezèn  luzi  dins  la  countrâdo , 
Te  dirèy  :  S' es  pîntrat  en  fèt  dins  nostres  côs  ; 

Et  quaii  la  glôrio  t'embirouno , 

Et  ,que  la  Franco  te  couronne , 
lAGascougno  es  fa  may  :  pren  la  siÔ...  n'en  bal  diôs! 


SKL  CLOT  DE  MOUSSO  FONTES. 

(  AgcB ,  22  Obtobrë  18i6.  ) 

Toutjour  de  clots  !  toutjour  de  plous  ! 
Toutjour  la  mort  !  la  mort  que  sègo , 
La  mort  qu'à  nostre  amoi;  defrçgo 
Lous  côs ,  lous  hdmes  lous  millous  ! 

Lou  que  perdèn  anèy  coumo  un  ange  nous  quito , 
Aymat,  plourat  de  touts.  (*) —  Del  jour  oùri  nous  benguèt, 

Tout-à-fèt  nostre  se  fasquèt; 
Et  quan  sounët  anfîn  sa  retrèto  maoudito , 
Libre  de  s'eiUourna  dins  soun^prumè  paîs 

Floucat  per  el  de  soubenis , 
Aymèt  enquèro  may ,  coumo  qui  se  resquito , 
Passa  dambè  nous  a^us  lou  rèsto  de  sa  bîto  ; 
Lou  rèsto  de  sa  bîto ,  helas  !  per  nostres  côs , 
Dibiô  n'èstre  qu'un  jour...  qu'un  mièy  jour...  un  tantôs  ! 

Et  pourtan  soun  bounhur  aouyô  luzit  enquèro  , 

Quan  ayroan  sabèn  counsoula  ! 
Mais  al  mal  tout  d'un  cot  lou  besquëren  fibla... 

(')  La  perte  de  M.  Fostès,  directearées  Moiribotions directes,  fat  on 
deail  général  pour  notre  cité.  C'était  un  des  mci (leurs  amis  dn  Poète. 


i 
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Oh  !  plouren  lou  !...  plouren  à  n'en  trempa  la  tèrro 
Déjà  presto  à  lou  capela  !.. 

Et  jou  que  tan  souben  lou  bezioy ,  Tescoutâbi , 
Dibi  lou  ploura  may  !  May  d'un  cot,  soun  counsel 
Prouffitèt  à  ma  Muzo ,  et  la  bito  qu'aymâbi 
Daourejâbo  may  proche  d'el  ! 

Ëy  bis  builli  la  sâbo  en  débat  soun  escorço  ; 
.    De  soun  esprit  ey  bis  tout  lou  fi,  tout  lou  bel*; 
De  sa  razou  touto  la  forço , 
Et  de  soun  âmo  tout  lou  mèl... 

0  noble  amit  l  aban  que  lou  clôt  te  rescoundc,^ 
De  nôstro  bilo  en  dol  enten  Iqu  triste  adiou  ! . . . 
As  ensegnat  à  bioure,  ange  d'aqueste  mounde  , 
Et  te  ses  endroumit  dins  lou  se  del  boun  Diou  ! 

• 

LA  MEDAILLO  DW^DË  BERGERAC; 

FÈSTO  DES  MOUSSUS  BOURDILÈS. 

(  Abriou  1846.  ) 

Bilo  al  siéti  feillut ,  al  mantèl  de  belour, 

Tu  qu'en  trounan  fièromen  à  ta  plaço , 
Semblés  à  Tel  del  franciman  que  passo 
Lou  gran  pourtal  esclayrat  del  mètjour , 
Cintes  moun  froun  d'uno  brenco  noubèlo , 
Et  mas  baillât  medaillo  d^or  tan  bëlo 

Que  Ton  creyô 
Qu'à  soun  constat  la  may  luzento  estèlo 
S'encruraiyô  1 

Lu  faréy  beyre  à  ma  muzo  pasloiiro 
Souben  che  jou  ; 
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La  pourlarèy  coumo  on  porto  à  touto  hoûro 

La  crouts  d'aounou  ; 
Et  quan  boudras ,  tournarèy  per  tous  paoures 

CansouDeja  ; 
Et  me  beyras  à  Toumbro  de  tous  aoures 

Te  festejà; 
Car  èy  coumprés  ta  fèsto  campagnôlo  ; 

Et  toun  escôlo , 

Et  tas  litsous , 
En  s'esplandin  pel  la  coUntrâdo  entièro  , 
Escantiran  cent  cots  may  de  mizèro 

Que  mas  cansous... 

Bergerac ,  pes  paourets  ,  fas  may  que  lou  poèto  ; 
Et  preste  à  te  quita  ma  muzo  te  repèto  : 

a  Ses  lou  brès  de  T esprit  aoutan  que  del  trabal  : 
«   As  estudiat  la  tèrro ,  as  soundat  ço  que  bal , 
«   Et  me  fas  débina ,  quan  touts  se  fan  la  guèrro , 

ff  Que  lous  darrès  ban  passa  lous  prumès... 

«  La  loungo  pats  sourtira  de  la  tèrro... 

ff  Lous  may  sabens  se  faran  bourdilès.... 
«   Beyren  fibla  per  tout  la  brenco  mjiy  frutâdo  ; . 
«   La  bigno  esplandira  sa  gaspo  may  grunâdo , 
«  Dins  la  rego ,  Tor  fi  cabeillara  triplât  ; 

N  Et  de  la  tèrro,  en  gran  desbouzigâdo , 

«  Beyren  sourti  lou  baoume  tan  cercat 
«  Que  soûl ,  pouyra  gari ,  dins  la  Franco  esquissâdo , 

ff  Grans  et  pitchous ,  la  plâgo  emberenâdo 

«  De  la  glouriôlo  et  de  la  paouretat  !  (^)  » 

(')  Ces  derniers  Tersguiilemetés,  qae  le  Poète  improvisa  le  malin  en 
forme  de  toast ,  ao  banqaet  da  Comice,  agricole ,  lui  ont  fourni ,  en  18i0 , 
le  sujet  de  son  Poème  :  biio  et  campapio. 


A  MONSIEUR  DE  SALVANDY, 

GRAHD-MAITRE  DE  UUNIVERSITf , 

En  lui  dédiant  les  deux  Frères  Jumeaux. 

(  16  Février  1846.  ) 

Il  faisait  nuit;  dans  une  maisonnette, 
Pendant  qu'au  bois,  la  feuille ,  en  gémiftsant ,  descendait ,  * 
Au  bruit  amer  et  doux  d'un  lég^r  dévidoir 

Qui  sous  ses  mains  tournoyait,    - 

Une  vieille ,  en  Msant  sefi  pelotons , 

Me  chanta,  d'une  voix  plaintiva , 
Une  histoire  d'amour  si  triste ,  si  dolente , 
Qu'elle  me  fit  venir  les  larmes  aux  yeux. 

Et  je  la  sais  ;  tout  fait  silence  ; 

A  mon  tour,  je  vais  la  dire  aujourd'hui. 

Mais ,  tomme  fleur  de  souvenance , 

Pour  quel  savant  la  chanterai-je? 
Ce  sera  pour  vous ,  Monsieur  ;  -j—  là  haut,  près  du  Roi , 

Grand-maitre  de  la  poésie , 

Vous  baptisâtes  ma  Muse ,  cette  année , 

Au  grand  autel  de  la  patrie  ; 
Et  la  langue  des  prés,  quHenri-Qtuitre  aima  tant, 

Maintenant,  prend  sa  place  en  chantant. 
Ma  Muse  donc  aujourd'hui  prend  sa  plus  fraîche  robe  , 
Son  plus  joli  parler;  elle  voudrait  vous  faire  savoir 
Que  si  le  grand  s'attache  au  petit  qu'il  sai;ive, 

Le  sauvé  aime  bien  aussi  ! . . . 
Grand-maître,  écoutez-la;  —  le  tomber  de  la  feuille 

Se  mêle  avec  les  douleurs  : 

La  vie  de  ces  frères  jumeaux 
Est  un  bouquet  du  cœur;  —  je  fais  donc  comme  la  vieille  ; 
'  Elle  me  la  chanta  pour  moi  ;  moi ,  je  la  chante  pour  vous  ! 


A  MOUSSU  Dïl  SALVANDY, 

En  li  dedian  loua  dus  Fraya  Beasoua. 

(  16  Feoorè  1846.  ) 

Faziô  nèy  ;  dins  un  oustaiet , 
Pendea  qu'ai  bôs ,  la  fëillo ,  en  gemin ,  debalâbo , 
Al  brut  amer  et  dous  d'an  laougè  chastekt 

Que  débat  sas  mas  biroulàbo, 

Uno  bièillo ,  en  fan  sous  gramèls , 

Me  cantèt,  d^uno  boues  plagnento, 
Uno  histouéro  d'amou  tan  tristo,  (an  deulento , 
Que  me  fasquèt  béni  las  grumiUos  as  èis... 

—  Et  la  sâbi  ;  tout  fay  silenço  ; 

A  moun  tour  la  baou  dire  anèy. 
'  Mais ,  coumo  flou  de  soubenenço ,    - 

Per  quin  saben  la  cantarèy? 
Sara  per  bous,  Moussu;  —  Lassus ,  proche  deM\èy , 

Gran  mèstre  de  la  poèzio , 

Batizères  ma  Muzo ,  oungan , 

Al  gran  aouta  de  la  patrio  ; 
Et  la  lengo  des  prats ,  qvCHanry-'Qiiatre  ayroèt  tan , 

Aro ,  pren  sa  plaço  en  cantan. 
Ma  Muzo  doun,  anèy,  pren  sa  pu  firesco  raoubo, 
-Soun  may  poulit  parla  ;  boudrô  bous  fa  sabé 
Que  se  lou  gran  s'estâco  al  pitchounet  que  saoubo , 

Lou  saoubat  aymo  pla  tabé  ! . . . 
Gran  Mèstre ,  escouta-lô  ;  —  lou  toumba  de  la  fèillo 

S'abarrejo  dan  las  doulous  ; 

La  bito  d'aqués  frays  bessous 
Es  un  bouquet  del  cô  ;  —  faou  doun  coumo  la  bièillo  : 
Me  la  cantèt  per  jou  ;  jou ,  la  cantî  per  bous  î 
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1804. 

Dans  une  vallée  aérée ,  jolie , 
.  Pleine ,  pleine 

De  fruits,  de  fleurs; 
Près  d'une  mère  de  bonne  heure  aveuvée , 
ÀYaient  grandi  au  Yent  frais  de  la  prairie  , 

Aux  chauds  baisers , 

Deux  frvres  jumeaux. 

—  Hommes ,  ils  avaient  comme  du  temps  enfant , 

Même  visage 
Et  même  corps  ; 
Us  sont  ressemblants  comme  le  sont  deux  étoiles  , 
Deux  marguerites , 
Deux  boutons-d^or. 

—  Eh  bien  !  du  cœur,  ils  se  ressemblent  plus  encore  ; 
Ce  qu'un  attend  l'autre  aussi  Fespère , 

Ou  Fespéra. 
Chacun  d'eux  pour  son  frère  mourrait  sans  regret  ; 
Pour  les  jeux ,  les  plaisirs ,  ils  vont  sur  la  même  route  ; 
L'un ,  c'est  Fautre  en  tout  :  quand  ils  naquirent  sans  doute , 

L'âme  de  feu 
Qui  pour  un  descendit 

Se  partagea. 

—  Qu'ils  étaient  jolis  !  que  la  mère  en  était  fièrc  ! 
Toujours  Yêtus  d'une  étoffe  pareille , 

Id,  là-bas, 
Us  se  faisaient  suivre  ;  et  quand  ils  se  séparaient , 
Tous  à  la  fois  s'y  prenaient ,  s'y  trompaient , 

Hormis  la  mère... 

Et  quelqu'un  plus  ! 


LOl)S  DUS  FRAYS  BESSOUS. 

1804. 

Dins  uno  coumbo  ayrejâdo ,  poulîdo , 

Touto  claoufîdo 

De  frut ,  de  flous , 
Prêt  d'une  may  de  bouno  hoûro  abeouzâdo , 
Abion  grandit  al  ben  fres  de  la  prâdo , 

As  caous  poutous, 

Dus  frays  bessous. 

—  Homes ,  abion.  coumo  del  ten  maynatgc , 

Mémo  bizatge 
Et  mémo  corp  ; 
Soun  ressemblens  coumo  soun  diôs  estèios , 
Diôs  pimparèlos , 
Dus  pimpouns-d'or. 

—  Eh-hé  !  del  cô  se  serablon  may  enqucro  : 
Ço  qu'un  atten  Taoutre  tabé  Tespèro , 

Ou  Tesperèt. 
Gadun  d'es ,  per  soun  fray ,  mouriyô  sans  regret  ; 
Pes  jots  et  pç^  plazés  ban  sul  la  mémo  routo  ; 
L'un ,  acôs  l'aoutre  en  tout  :  quan  nasquèron  sans  douto , 

L'amo  de  fèt 
Que  per  un  debalèt 

Se  partatgèt. 

—  (iu'éron  poulits!  que  la  may  n'èro  fièio  1  ' 
Toutjour  besti^s  d'une  estôfo  parièro , 

Aciou,  delay. 
Se  fazion  si^gre  ;  et  quan  se  separâbon , 
ïouts  à  l'un  cot  s'y  pregnon,  s'y  troumpâbon, 

Hormi  la  may... 

Et  quaouqu'un  may  ! 
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* 

Oui ,  quelqu'un  plus  :  —  U  jolie  At^^im 
Auprès  à! André  ressentait  douce  langueur. 
Un  jour  André  lui  dit  :  —  «  Je  t'aime  d'amour!  v' 
Elle  répond  doucement  :  —  «  Et  moi  aussi  !  » 
Etroitement  les  deux  cœurs  se  nouèrent, 

Et  tant  après 

S'éprirent  d'amour , 
Qu'en  aucun  lieu  on  n'a  vu  heureux  comme  ils  l'étaient , 

Reine  ni  Roi. 

Mais  quand  d'un  cœur  notre  cœur  se  fait  maître . 
Cache-honheur  «nous  ne  pouvons  jaitiais  être  : 

Tout  de  l'aîné 

Est  deviné  ; 
Un  changement  entr'eux  déjà  commence  à  poindre  ; 
Paul  se  fait  muet  ;  André  rossignole  ; 

L'un  est  riant,  , 

L'autre  est  dolent... 

Oh  !  c'est  que  Paul  aussi ,  dans  sa  langueur ,     ' 
Pour  femme  avait  rêvé  Angeline... 

Paul  n'attendait 
Que  d'être  enfin ,  au  retour  de  la  sève , 
Libre  du  sort  pour  se  faire  son  esclave , 

Et  la  faire  sienne... 

Rêve  déchiré  î  —  Au  malheur  qui  l'écrase , 
Sa  volonté  de  fer  comprime  son  cœur  de  braise  ; 
Un  mot  peut  éteindre-  le  bonheur  de  son  frère  ; 
«  Plutôt  la  mort  !  »  dit  Paul  qui  brûle  encore  plus  ; 
Il  s'enrôle...  il  va  partir...  mais  la  force  le  quitte  ; 
La  fièvre  l'enchatne ,  il  sent  mourir  sa  vie  ; 
Paul  s'alite  et  sourit  à  la  mort  qui  le  veut  ; 
Le  mal  grandit,  grandit...  et  comme  on  voit  la  branche 
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Oui ,  quaouqu'un  may  :  la  poulido  Àngelino 
Proche  d'André  sentie  douço  languîno. 
Un  jour  André  li  dit  :  —  «  T'aymi  d'amou  !  » 
Elo  respoun  douçomen  :  —  «  Amay  jou  !  » 
Estretomen  lous  dus  ces  se  nouzèron  ; 

Et  tan  apèy 

S'amourouzèron , 
Qu*en  lot'tt'an  bis ,  hurous  coumo  aqués  l'èron , 

Rèyno  ni  Rèy. 

Mais  quan  d'un  cô  nostre  cô  se  fay  rrièstre  , 
SârrO'bnunhur  nou  poudên  jamay  è9t^e  ; 

Tout  de  ravnat- 

Es  debinat  ; 
Un  cambiomen  entr'eé  déjà  puntejo  ; 
Pol  se  fay  mut  ;  André  roussignonlejo  ; 

L'un  es  rizen , 

L'aoutre  es  doulen... 

Oh  !  ce  que  Pol  tabé ,  dins  sa  languiuo  , 
Perifenuo  abiô  saounejat  Angdmo.,. 

Pol  n'attendit 
Que  d'éstre  anfin,  al  retour  de  la  sâbu, 
Lîbre  del  sort  per  se  fa  soun  esclâbo  , 

Etlafasiô.. 

Rêbe  esquissât  !'  Al  malhur  que  l'escrâzo , 
Sa  boidountat  de  fèr  ploumbo  soun  cô  de  brâzo  ; 
Un  mot  pot  escaatî  lou  bounhur  de  soun  fray  ; 
«  Pulèou  la  mort  !  »  dit  Pol  que  burlo  enquèro  may. 
S'enrôlo...  bay  parti...  mais  la  forço  Iqu  quitto; 
La  fiêbre  l'encadeno ,  et  sen  mouri  sa  bito  ; 
Pol  s'allôyto  et  souris  à  la  mort  que  lou  bol  ; 
Lou  mal  grandis,  grandis...  et  coumo  on  bey  la  brenco 
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Qu'un  fer  émonde 
Tomber  à  terre... 
Ainsi  fiait  Paul  ! 

—  Et  la  mère  pleure ,  prie ,  et  son  prier  si  triste 
Fait  reculer  la  mort  qui  après  revient  plus  vite. 
Paul  cache  sa  douleur  ;  —  mère  et  fils  au  chevet 

Ne  devinent  rien  : 
Il  va  mourir...  tout  à  coup  il  se  dresse,  sa  voix  tonne  ; 
La  fièvre  parle...  un  nom,  Angeline  !  résonné.. 

Us  ont  tout  appris. 

—  Aussitôt  Tœil  bleu  à^ André  luit  d'un  feu  étrange  ; 
11  étouffe  un  gros  soupir  sous  un  sourire  d'ange  ; 

tf  Ma  mère ,  aujourd'hui , 

«  Je  te  le  rendrai.  » 
11  s'en  va  ;  il  reparaît  au  bout  d'une  grosse  heure , 

Avec  la  pastourelle , 

A  son  côté  ; 
Un  orage  d'amour  sur  eux  deux  a  passé  ; 
Ils  semblent. forts ,  mais  on  voit  qu^  si  aucun  d'eux  ne  pleure, 

Ils  avaient  pleuré  î 

—  Vers  son  frère ,  André ,  triste ,  se  penche  : 
«  Aîné ,  guéris  !  Angeline  t'en  prie  ; 

«f  Regarde-la, 
«  Tu  verras  son  sourire , 
I*  Elle  t'aime  de  cœur  ; 
«  Toute  cette  année ,  chaque  jour,  n'osant  pas  te  le  dire ,    . 

«  Comme  une  soeur 
«  Elle  me  le  disait.  » 

—  L'agonisant  peu  à  p«u ,  pour  la  voir , 

Rouvre  l'œil  ; 
Martyr ,  la  fille  sourit  et  lui  laisse  tout  croire  ; 
Mais  si  la  peine  compte  aux  pieds  d'un  Dieu  tout  miel , 
Elle  gagna  alors  sa  part  du  ciel, 


I 

i 
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Qu'un  fèr  magenco 
Toumba  pel  sol... 
Atal  fay  Pol  ! 

—  Et  la  may  ploûro ,  prégo ,  et  soun  prega  tau  triste 
Fay  recula  la  mort,  qu'apèy  torno  may  biste. 

Pol  sârro  sa  doulou  ;  —  may  et  fil  al  cabés 

Debinon  rés  ; 
Bay  mouri  :  —  tout  d'un  cot ,  se  mâsto ,  sa  boues  touno , 
La  iiébre  parle...  un  noum,  Ângelino  !  ràzouno... 

An  tout  après. 

—  Talèou  Fèl  blu  d'André  luzis  d'un  fèt  estrange  ; 
E^toûffo  un  gros  soupir  débat  un  rire  d'ange  ;    • 

«  Ma  raày ,  anèy , 

«  Te  lou  randrèy  !  » 
S'en  bay  ;  torno  pareche  al  cat  d'uno  grosso  hoûro  , 

Dan  la  pastoûro 

A  soun  coustat  ; 
Un  aouratge  d'amou  sur  es  dus  a  passât  ; 
Semblen  forts,  mais  qn  bey  que  se  nat  d'es  nou  ploûro... 

Abion  plourat  ! 

•    —  Cats  à  soun  fray ,  André ,  triste ,  se  plêgo  : 
«  Aynat,  garis!  Angelino  t'en  prégo  ; 
«  Regayto-lô, 
«  Beyras  soun  rire , 
«  T'aymo  de  cô; 
«  Tout  oungan,  câdo  jour,  gaouzan  pas  te  zou  dire  , 

n  Coumo  uno  sô 
a  Me  zou  diziô.  » 

—  L'agounizen ,  paou  à  paou ,  per  la  beyre , 
Desclûco  l'èl  ; 
Martyr,  la  fîllo  rits  et  li  daycho  tout  creyre  ; 
Mais  se  la  peno  counto  as  pès  d'un  Diou  tout  m^l, 
Gagnèt  alors  sa  part  del  ciel. 
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L'amour  méchant  fait  motittr  quand  il  $*envole  ; 
Lorsqu'il  revient  bon,  d'un  mot  il  hous  ranime  ; 
Et  quand  nous  aimons ,  nous  croyons  tous  à  son  feu  : 

Pette/ycrut, 
'  EtKuérrt. 

Un  mois  après,  Andréa  Tagneau  de  la  contréo , 

Ne  parlait  que  soldats,  canons ,  drapeaux,  frontières , 

Il  disait  :  ¥  ma  mère , 

«Et  toi,  mon  frère, 
«  Pourquoi  pleurer  sur  moi  ?  la  vie  de  la  guerre , 

«  Seule ,  ine  plait  î  » 

Un  mois  après,  quaiid  Tautel  s'illumine, 
Il  menait  PavX ,  époux  heureux  ^An^eline. , 

Comme  garçon  d'honneur. . . 
Le  lendemain ,  soldat ,  et  le' sac  sur  l'échiné , 

Il  partait  pour  lui. 

Mais,  à  peine  seul,  faisant  gronder  sa  pensée , 

Il  dll  en  chemin  : 
ff  Qu'il  m'a  fallu ,  mon  Dieu ,  de  force  pour  mentir  ! 
«  Elle  a  pleuré ,  elle  a  crié  grâce  !  Paavre  'enfant  ! 
N  Au  plus  fort  sacrifice,  en  hawreau,  ie  l'ai  traînée  ; 
«  Elle  souffre  le  grand  martyi^e ,  à  mot  de  le  souffrir  ! 
«  Ellle  croit  que  je  ne  l'attne  plus,,  jamais  je  ne  l'ai  tant  aimée  ; 
«  Mais  elle  est  ma  sœur  maintenant!  Oh!  vite,  la  canonnade  ! 

ff  Je  n'ai  plus  qu'à  moufir  !  » 


En  ce  temps,  V Empereur  qui  intronisait  la  guerre  , 
Obscurcissait  le  nom  des  plus  fameux  soldats  ; 
Faisait  plier  les  Rois ,  bouleversait  la  terre  , 
Ensuite  lui  jetait  la  paix... 

— Dans  Id  garde  de  Bonaparte 
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L'amou  mèchàii  fay  mouri  quan  s'ênbôlô  ; 
Quan  toroo  boii,  d'un  mot  nous  rebiscôlo  ; 
Et  quan  ayman  crezèn  touts  à  soun  fèt  : 

Poî  y  creïèt , 

Et  garisquèt. 

Un  mes  apèy,  André  qu'ère  un  agnèl  sur  tèrr« , 
Parlâbo  que  souldats ,  catwus ,  drapèou ,  fromUièro , 

Diziô  :  «  ma  may , 
«  Et  tu ,  moun  fray , 
«  Perqué  pleura  sur  jou  ?  ..  La  bito  de  la  guèrro, 

«  Soulo ,  me  play  !  » 

Un  mes  ayèy ,  quan  Taoùta  s'illumina , 
Menâbo  Pol ,  aôbie  hurous  à'Angelino , 
Coumo  dounzel....' 
T.on  lendouma,  souldat,  et  lou  sac  sul  Tesquîno, 

Partie  per  el. 

Mais  talèou  sohI  ,  brounzinan  sa  pensà4o , 
Dit  pel  cami  : 
«  Que  m'a  calgut,  moun.  Dtou,  de  forço  ptar  menti! 
«  A  plourat ,  a  cridat  graco  !  paiouro  maynàdô  ! 
«  Al  pu  fort  sacrifice  en  bourrèou  l'èy  traynâdo... 
«  Souffro  lou  gran  martyre ,  à  jou  de  lou  souifri  ; 
«  Crey  que  nou  Taymi  plus...  jaraay  l'èy  tan  aymâdo' 
K  Ob  1  mais  âro,  es  ma  sô  !  Biste,  la  canounâdo  ] 

«  N'èy  qu'à  raouri  !  » 


Alabets ,  VAmperur  qu'entrounâbo  la  guèrro , 
Encrumissiô  lou  noum  des  may  famus  souldats  ; 
Faziè  fibla  lous  Rèys ,  batsaeàbo  la  tèrro , 
Apèy  U  jetâbo  la  pats... 

—  Dim  kl  gardo  de  Bmmapàrio  ^ 
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Quand  le  drapeau  flotte  et  s'élève , 

Un  soldat ,  toujours  le  premier , 

A  la  bayonnette  écharpe 

Ceux  qui  osent  lui  tenir  pied  ! 

Faut-il  qu'un  poste  d'honneur  s'enlève  ? 

Que  la  mitraille  tonfie ,  pleuve , 

11  l'enlève  contre  les  plus  forts  I 

Faut-il  qu'un  drapeau  flotte  à  l'orage  ? 

On  a  beau  lui  barrer  le  passage , 

Il  le  plante  et  l'étaie  de  morts  l  ^ 

Mais ,  si  jeune ,  déjà  célèbre , 
Il  est  triste  ;  jamais  il  ne  rit  quand  s'endort  le  canon  ? 
Ah  !  vous  le  devinez  comme  moi  : 
C'est  André  qui ,  dans  sa  fièvre , 
Cherchant  partant  la  mort ,  ne  trouve  que  l'honneur. 

—  Pendant  qu'un  grand  combat  s'apprête  , 
Un  soir  de  jolie  nuit . 
André  blessé ,  guéri  à  moitié , 
De  sa  vie  espérant  le  lendemain  jeter  le  reste , 
Se  fait  seul  hors  du  camp , 
Et  l'œil  au  ciel  ainsi  se  plaint  : 

'  «  Étoile 

«  D'Angèle, 

<f  Tû  es  belle 

«  Aujourd'hui; 

«r  La  nuit 

«  Est  claire  ; 
«  Tu  la  verras  tout  à  l'heure 
w  Sur  le  siège  que  j'ai  fait  ; 
«  Puisque  c'est  un  crime  de'  lui  écrire , 
«  Dis-lui  que  toujours  André  sut  l'aimer  ; 

«  Qu'il  ne  peut  l'oublier  pour  vivre , 
«  Qu'il  va  mourir  pour  l'oublier  ! 


/ 
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Quan  lou  drapèou  flôto  et  s'ennarto , 
Un  soldat ,  toujjour  lou  prumè , 
A  la  bayouneto  egchabarto 
Lous  que  gaouzon  li  teni  pè  ! 
Cal  qu'un  pôsto  d'aounou  s'enlêbe  ? 
Que  la  mitraillo  toune ,  plèbe , 
L'enlêbo  countro  lous  may  forts  ; 
Cal  qu'un  drapèou  Hôte  à  Faouratge? 
An  bel  li  barra  lou  passatge , 
Lou  planto,  et  Toscôrro  de  morts  ! 

—  Mais  tan  jouyne ,  déjà  célèbre, 
Es  triste;  jamay  rits  quan  s'endron  lou  canou? 

Ah  !  lou  débinas  coumo  jou  : 
Acôs  André  que  dius  sa  iîèbre, 
Cercan  pertout  la  mort,  nou  trôbo  que  Taounou. 

—  Penden  qu'un  grau  coumbat  s'aprèsto, 
Un  sero  de  poulido  nèy , 

André  blassat ,  garit  à  mièy  , 
De  sa  bito  esperan  biènlèou  bailla  lou  rèsto , 
Se  fay  soulet  fôro  del  can , 
Et  Tel  al  ciel ,  atal  âe  plan  : 

«  Estèlo 
«  Y^Angêlo 
'f  Ses  bèlo 
«  Anèy  ; 
«  La  nèy 
«  Es  clâro  ; 
«  La  beyras  tout  âro 
^  «  Sul  siêti  qu'èy  fèy  : 
«  Perqu'ès  un  crime  de  irescrioure, 
«  Digo-li  que  toutjour  André  saguèt  l'ayma  ! 

«  Que  nou  pot  Foublida  per  bioure , 
«  Que  bav  moiiri  per  Toublida  ! 

49 


\ 
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—  «  Mais  si  elle  m'oublie , 
«  A  peine  auras-tu  vu  • 
«  Ma  vie  éteinte  ; 
«  Lumière  du  Paradis , 
n  Étoile 
«  D'Angèle^ 
«  Bien  belle 
«  Tu  serais , 
«  Si  chaque  soir, 
n  Toujours  tu  lui  disais  : 
«  Ce  fut  un  crime  de  décrire, 
<(  Mais  André ,  malheureux ,  toujours  sut  aimer  ; 
«  Il  ne  put  t'oublier  pour  vivre , 
«  Et  il  mourut  pour  t'oublier  !  » 

Maintenant ,  allons'  dans  la  combe ,  au  pied  de  la  colline  » 
Hélas  !  la  maisonnette  redevient  en  deuil , 

Et  le  malheur  {[' André,  le  malheur  à'Angeliné, 
N'ont  pas  fait  le  bonheur  de  Paul. 

Oh  !  c'est  qu'i>  n'est  pas  assez,  pour  qu'ils  puissent  l'atteindre. 
D'avoir  le  cœur  grand ,  généreux  ; 

11  faut  de  la  force,  ils  n'en  ont  pas  ;  il  faut  qu'Amour  se  veng«?, 

Et  l'amour  les  a  faits  tous  quatre  malheureux  : 

André  l'est ,  Angeline  Tétait  ; 
Pauvre  femme,  elle  se  meurt,  et  elle  rit  la  première. 

La  mère  sait  tout,  elle  pleure  sur  eux. 
Paul  étonné ,  chagrin ,  mais  aveuglé  encore  , 
Plaint  sa  femme ,  son  frère ,  et  ne  devine  rien. 
Enfin ,  un  jour  assis  dans  un  bois  de  la  vallée , 
Il  entend  deux  voix  bruire  derrière  le  berceau  épais  ; 
Il  écoute...  on  parle  de  lui...  son  triple  bandeau  tombe  ; 

11  est  écrasé  1  il  a  tout  appris. 

Lui  aussi ,  son  œil  bleu  luit  d'un  feu  étrange , 


J 
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«  Mais  s'elo  m'oublîdo , 
«  A  peno  aouras  bis 
«  Ma  bîto  escantîdo  ; 
ff  Luts  del  Paradis , . 
«  Estèlo 
'  «  ÏÏAngêlo , 

«  Pla  bêla 
«  Sayôs, 
«  Se  câdo  tant6$ , 
«  Toutjour  li  diziôs  : 
«  Fusquèt  un  crime  de  feseriourc, 
«  Mais  André ,  madhurous,  toutjour  saguèt  ayma  ; 
«  Nou  pousquèt  foublida  per  bioure , 
«  Et  mourisquèt  per  t'oublida  !  » 

Aro ,  anguen  dins  la  coumbo ,  al  pè  de  la  eoulino. 

Hélas  !  Touâtalet  tomo  en  dol , 
Et  lou  malhur  à' André,  lou  malhur  à'Angelino , 

N^an  pas  fèy  lou  bounhur  de  Pol. 
Oh  !  ce  que  n'es  pas  prou ,  per  que  pôsquen  Tattenge , 

D'abè  lou  c6  gran ,  gênerons , 
Cal  de  forço ,  n'an  pas...  cal  que  rAmou  se  bengc , 
Et  FAinou  lous  a  fèy  tout  quatre  malhurous  : 

André  Tés ,  Angdino  Tèro  ; 
Paouro  fenno!  se  mort...  ajoay.rits  la  prumèro. 

La  may  sat  tout,  ploûro  sur  es. 
Pol  estounat,  chagrin,  mais  abuglat  f'aquèro. 
Plan  sa  fenno ,  soun  firay...  et  nou  debino  rés  ; 
Aniin ,  un  jour,  setnt  dins  un  hos  m  ia  coumbo . 
Enten  diôs  boues  brounzi  d?rrè  !au  brès  e»pés  ; 
Escouto...  parbn  d*el.,.  soun  triple  bandèou  toumbo  : 

Es  escrazat  !...  a  tout  après. 

El  tabé ,  toun  él  hlu  luzis  d'un  fèt  estrauffe  ; 
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Il  étouffe  un  gros  soupir  sous  un  sourire  d'ange. 

Il  se  fait  fort ,  bien  fort  peu  à  peu  : 
«  Martyrs  de  Famour,  femme ,  frère ,  que  vous  êtes  grands  1 
«  Vous  avez  tout  fait  pour  moi  ;  je  vois  comt)ien  vous  m'aimiez  ; 

ff  A  mon  tour  de  Mre  pour  vous  autres  !  » 

—  Il  dit  ;  se  ftiit  un  riant  visage  ; 
Ensuite ,  le  lendemain ,  moitié  triste ,  moitié  joyeux , 

11  embrasse  mère  et  femme  ;  il.annonee  un  court  voyage  , 
Et  part,  en  leur  laissant  son  ccBur  dans  deux  baisers... 
Et  il  chemine ,  et  il  frandiit  des  montagnes  de  givre  , 

Et  le  voilà  -enfin  arrivé 

A  Farmée ,  sur  les  berds  du  ftère , 

La  veille  de  ce  grand  oombat. . .     . 

—  André  blessé ,  à  Farabulance 
Est  enclavé  pour  le  kndemain  ; 

Paul  en  soldat  s'habille  ;  et  gagne  U  croyance 
Qu'un  ange  lui  prête  aâsi;3taaee 
Pour  le  sacjfifioe  qu'il  va  faire... 

— Enfin  le  jour  kit;  les  deux  signaux  se  donnent  ; 

Les  deux  camps  ne  font  plus  qu'un  seul  camp  ; 

Au  bruit  d«$  canons  qui  mitraUlent , 

Tout  est  à  feu ,  tout  est  à  sang. 
Tout  à  coup  un  soldat ,  un  lion ,  un  tonnerre , 
Sort  du  milieu  de  la  garde,  et  contre  l'ennemi 

Se  lance  terrible ,  fujrieux  ; 
Mais  en  donnant  la  mort ,  on  voit  qu'il  va  la  chercher... 
On  croit  que  c'est  André...  on  se  trompe ,  ce  n'est  pas  lui  ! 

André  brûle  dans  sa  tente  :  au  lever  du  soleil , 
Le  bruit  de  la  mit^^aille  a  fait  bouillir  sa  veiif^  ; 

Contre  l'ordre  qui  l'enchaîne  , 

Déjà  trois  fois  il  s'e^t  révolté  ; 
D'une  glorieuse  mort  il  sent  qu'on  lui  vole  l'heure  ; 
Le  bruit  grossit  ;  André  s'emporte  ,  prie,  pleure... 
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Estouffo  un  gros  $ovpir  débat  un  rire  d'ange  ; 

Se  fay  fort ,  bien  fort  paou  à  paotr  : 
«  Martyres  de  Famon ,  fenrio  !  fray  !  que  ses  bràbes  ! 
ff  Abès  tout  fèy  per  jou ,  bezi  coumbtèn  ra'aymàbes  ; 

«  A  moun  tour  de  £si  per  boas  aou  î  » 

—  Dit,  se  £ay  un  risen  bizatge  ; 
Apéy ,  lou  lendouma ,  mi^y  triste ,  mièy  jouyous , 
Embrasse  may  et  fenno;  anounço  un  court  bouyatge  ; 
Et  part,  lous  y  daycban  soun  cô  dins  dus  poutous.r. 
Et  camino ,  et  franchis  de  mountagnos  de  gibre  ; 

Et  baci4ou ,  qu'es  arribat 

A  Farmado,  sus  bors  del  Tière^ 

La  bèillo  d'aquel  gran  coumbat. . . 

—  André  blassat ,  à  Fambulenro 
Es  enclabat  pel  lendouma  ; 

Pol  en  spuldat  s'babillo  ;  et  ga^no  la  crezenço 
Qu'un  ange  li  presto  assisteiiro 
Pel  sacrifice  que  bay  fa... 

—  Anfin  lou  jour  luzis  ;  lous  dus  signais  se.  hainou  ; 

Lous  dus  cans  fan  plus  qu'un  soûl  can  ; 

Al  brut  des  canous  qfae  mitraillon , 

Tout  es  à  fèt,  tout  es  a  san. 
Tout  d'un  cot ,  un  souldat ,  un  lioun ,  un  tounnèrre , 
Sort  del  mièy  de  la  gardo ,  et  countro  Fennemit , 

Se  lanço  terrible ,  amalit  ; 
Mais  en  baillan  la  mort  on  bey  que  la  bay  quérre... 
Crezoa  qu'acôs  André...  se  troompon ,  n'es  pas  et  ! 

André  coy  dins  sa  tendo  :  al  leba  del  sourel , 

Lou  brut  de  la  mitraille  a  fèy  builti  sa  beno  ; 
Countro  l'ordre  que  Fencadeno , 
Déjà  très  cots  s'és  reboultat; 

D'uno  glouriouzo  mort  sen  que  li  pânon  Fhoûro; 

Lou  brutgroussis  ;  André  s'emporte,  prègo,  ploûro... 
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La  garde  en  est  touchée...  il  est  libre...  il  est  au  combat. 
Pas  assez  tôt  !  Tennemi  repoussé  est  en  fuite  ; 
Son  s^ng  partout  ruisselle ,  et  le  sol  en  est  trempé  ; 
Il  y  en  a  du  nôtre  aussi ,  car  dans  ces  luttes 

Le  triomphe  était  cher  acheté. 
—  Entre  morts  et  blessés  Andri^  hors  de  lui ,  passe  ; 
Il  voit  son  fier  bataillon  qui  a  fait  halte  un  moment  ; 

Il  s'élance  vite ,  il  veut  prendre  son  rang  ; 
Ceux  qui  sont  près  de  lui  se  ireculent  en  foule  ; 
Ils  croient  qu^un  revenant  de  sa  fosse  déjà  sort . . 

André  stupéfait  ne  sait  que  croire  ; 
Mais  les  plus  froids ,  d'un  geste ,  à  vingt  pas  lui  font  voir 

Un  autre  André  blessé  à  mort... 
André  le  reconnaît  ;  il  saute  sur  lui ,  Tembrasse  : 
«  Mon  frère  !  qu'as-tu  fait?  »  —  «  Mon  devoir,  il  le  fallait  ; 

«  Depuis  un  an  tu  ag  pris  ma  place , 

'<  Et  je  suis  venu  prendre  la  tienne  ! 
Et  l?aul  agonisant  vers  son  frère  se  penche  : 
«  Frèft ,  à  ton  tour,  guéris ,  Angeline  t^en  prie  ! 

¥  Elle  n'est  pltts  ta  sœur  ; 
«  Tu  verras  son  rire , 
ft  Elle  faime  de  cœur  ; 
«  Toute  cette  année,  chaque  jour,  n'osant  pas  me  le  dire , 

t(  Son  œil  mourant  me  le  disait  ; 

«  Et  moi  je  n'ai  pas  voulu  te  devoir... 
«  Tu  me  comprends?...  tu  es  libre...  retourne-t'en  demain... 
«  Adieu,  frère!...  guéris...  Maintenant,  toi,  il  te  faut  vivre... 

«  Tu  as  deux  veuves  à  consoler  !  » 

—  Et  il  meurt.  —  André  revint  à  la  triste  demeure  ; 
Angeline  pleura...;  ensuite  elle  ne  pleura  plus; 
Mais  la  mère  ne  put  changer  comme  la  hru  ; 
Elle  n'en  aimait  qu'un...  la  mère  en  aimait  deux  ! 
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La  gardo  n^és  toucâdo...  es  libre...  es  al  coumbat. 
Pas  prou  lèou  !  Fenneinit  acampat  es  à  fûtos  ; 
Soun  san  per  tout  rigdlo ,  et  lou  sol  n'es  trempât  ; 
Del  DÔstre ,  gn'a  tabé  ,  car  dins  aquelos  lûtos 
Lou  trioumfe  èro  cher  croumpat. 

—  Entre  morts  et  blassats ,  André ,  fôro  d'el ,  passo  ; 
Bey  soun  fier  batailloun  qu'a  féy  halto  un  moumen  ; 

Cour  biste ,  bol  prene  soun  ren  ; 
Lous  qui  soun  proche  d'el  se  reculon  en  masso  ; 
Grezon  qu'un  rebenan  de  soun  dot  déjà  sort... 

André  matât  non  sat  que  creyre  ; 
Mais  lous'may  frets ,  d'un  geste ,  à  bint  pas  li  fan  beyrc 

Un  aoutre  i4n(2rè  blassat  à  mort... 
André  lou  recouney ,  saouto  sur  el ,  l'embrasso  : 
«  Moun  fray  1  moun  fray  !  qu'as  fèy  ?» — «  Mouft  debé,  zou  caillô  ; 

«  Dunpèy  un  an  as  près  ma  plaço , 

«  Et  sèy  bengut  prene  la  tiô.  » 
Et  Pol ,  agounizen ,  cats  à  soun  fray  se  plègo  : 
«  Fray,  à  toim  tour,  garis  !  Angelino  t'en  prègo  ! 

«  N'es  plus  ta  so  ; 
«  Beyras  soun  rire , 
«  Taymo  de  co; 
«  Tout  oungan ,  cddo  jour,  goouzan  pas  tne  zou  dire , 

«  Soun  él  mouren  me  zou  dizib  :  , 

«  Et  jou  n'èy  pas  boulgut  te  diourc... 
«  .Me  coumprenes?...  ses  libre...  entorno-t'en  douma... 
"  Adiou ,  moun  fray  !...  garis  !...  Aro  tu,  te  cal  biourc, 

9  As  diôs  beouzos  à  counsoula  !  » 

—  Et  mort...  —  André  tournât  à  la  tristo  damôro  ; 
Angelino  plourèt...  apèy  nou4)lourèt  plus. 

Mais  la  may  nou  pousquèt  cambia  coumo  la  nôro , 
Elo  n*aymAbo  qu'un...  la  may  n'aymâbo  dus  ! 


LES  PROPHETES  MENTEUBB, 

A  MADAME  DE  MONTPEZAT. 

;  AYril  1847.  ) 


Des  prophètes  nous  avaient  dit  : 
—  «  Hiver  prochain ,  grande  misère  , 
«  Monde  affamé , 
«  Peuple  en  colère , 
«  Châteaux  abattue  V  » 

Et  le  plus  gros  hiver,  celui  qui  le  plus  grille , 
Sur  la  terre  a  soufflé  ses  froids  les  plus  aigus  ; 
Et  pendant  quatre  mois ,  givre ,  gelée ,  famine  » 
Ont  fait  geindre  les  maisonnettes... 
.  Mais  là  tout  le  mal  s'arrête  ; 
Les  pauvres  ont  souffert  sans  rompre  leur  chainc  ; 
Et  quand  Fheure.des  bals  pour  les  grands  vint  sonner,  * 

Les  riches  ont  pu  trôner  : 
La  peur,  sur  Tescalier  des  grands  palais  ien  fétc  , 
N'est  pas  allée  un  jour,  un  seul  jour,  gronder. 

Oh  !  c'est  que ,  disons-le ,  la  France  endolorie 
A  vu ,  cette  fois ,  le  riche  à  son  devoir  ; 
Et  derrière  là  misère  acharnée  ,  étendue  , 

Xia  Charité ,  mieux  comprise , 

Partout  se  déployait  aussi... 

Et  nous  la  voyons  aujourd'hui  comme  jamais  on  ne  Fa  vue , 

D'un  bout  de  France^  Fautre  bout; 
Elle  ne  quitte  aucun  endroit  et  elle  va  partout  ; 

.  Sa  droite  donne ,  l'autre  quête , 
Et  fait  tomber  toujours  sur  le  pauvre  malheureux 


LOUS  PROFETOS  MENTURS. 


A   MADAMO   DE   MOUNTPÎZAT. 


(  Âbriou  1847.  ) 


Le  Riche  Tant  mleax  qu'on  ne  le  croit  ! 
Le  PifWTe  vaut  mieux  qu'on  ne  le  pense  ! 

De  Prafêtos  nous  abion  dit  : 

—  «  Hibèr  d'oungan  ,  grando  mizèro  , 
«  Mounde  aganit , 
«  Puple  en  coulèro  , 
<f  Castèl  hutit  ! 

. —  Et  lou  may  gros  hibèr,  lou  qui  lou  may  flamino , 
Sul  ja  tèrro  houffèt  touts  sous  may  méchants  frets  ; 
Et  penden  quatre  mes ,  gîbre  ,  glas  et  famino  , 

An  fèy  grumi  lous  oustalets... 

Mais  aqui  tout  lou  mal  /s'arrèslo  ; 
Lous'paoures  an  souffèr  sans  se  descadena; 
Et  quan  Yhouro  des  bals  pes  grans  benguèt  souna , 

Lous  riches  an  pouscut  trouna  :  ^ 

La  poou ,  sul  Fescalè  des  grans  palays  en  fèsto , 
Nou  benguèt  pas ,  un  jour  soulomen ,  brounzina. 

Oh  !  ce  que ,  diguen-zou  ,  la  Franco  endoulourîdo 
A  bis  aqueste  coi  lou  riche  à  soun  debé  ; 
Et  darrè  la  Mizèro  amalîdo ,  esplandido , 

La  Gantât  millou  sentido 

Pertout  s'esplandissiè  tabé... 

Et  la  bezèn  anèy  coumo  jamay  l'an  bisto , 

D'un  bout  de  Franco  à  Taoutre  bout  ; 
Quito  d'en  lot  et  bay  pertout  ; 
Sa  dreto  dônô ,  Taoutro  quisto  ,' 

Et  fay  toumba  toutjour  sul  paoure  malhurous , 
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Son  miel,  sa  manne  à  morceaux,  à  flocons,  à  miettes... 

Et  son  bras  épurant  les  air&. 

A  fait  mentir  les  prophètes , 
Et  les  châteaux  restent  debout...  ils  retomberont  jamais  plus! 
Car  le  pauvre  plus  fort  maintenant  qu'il  sait  davantage  ,* 
Garde  à  Tabri  du  mal  sa  belle  page  blanche , 
Et  n'a  pas  le  cœur  noir  comme  on  vous  Tavait  peint  : 
Il  veut, être  agneau  pourvu  qu'il  ait  un  brin  d'herbe  au  pré; 
Et  s'il  redevient  lion,  c'est  quand  l'herbe  lui  manque... 

Riches ,  mettez-en  donc  en  réserve  pour  lui , 

Pour  les  grands  froids ,  quand  il  n'a  plus  ni  manne,  ni  soleil; 

Et  vous  serez  bénis ,  et  toute  la  semaine 

Vous  récolterez  d'amour  de  maisonnette  en  cabane  ; 

Etre  ainié  d'un  tel  peuple ,  c'est  pour  vous ,  Messieurs , 

Le  paradis  sur  terre  avstnt  celui  d'en  haut!... 

—  Demandez  à  ces  apôtres  de  notre  âge , 

Que  saint  Vincent-de-Paul  choisit ,  et  qui  s'en  vont 

Guérir  chez  le  vieillard  et  chez  l'cnliint 
Lcs4)laies  que  le  froid  et  la  misère  font. 

,        '  Eux ,  qui  voient  tout ,  vous  diront  :. 

Qu'à  peine  la  blessure  se  ferme  t 

La  mère  rassemble  ses  petits , 

Et  dit  :  «  Pauvrets ,  à  genoux  l 
«  Il  faut  prier  Dieu  pour  les  riches  maintenant , 

«  Car  les  riches  se  font  meilleurs  !  » 

—  Ils  vous  diront  que  les  pères ,  à  la  rigueur  de  l'air, 
Abaissent  un  bras  de  fer  autrefois  menaçant , 

Et  se  disent  entr'eux  :  «  Nos  devanciers  malheureux , 
«  Faute  d'un  baume  consolateur , 

«  Renversaient  les  châteaux...  Nous  autres  érayons-les, 
«  Car  les  riches  se  font  meilleurs  !  n 

Riehes ,  ne  changez  plus ,  et  que  tout  pour  vous  rayonne  ; 
Sur  de  moelleux  tapis  coulei  coquettement    ' 


«, 
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Bostro  bito  de  sedo ,  et  de  mèà  ,  et  d'encen  : 
Mais ,  per  que  res  aciou  per  bous  aou  n^amareje , 
N'oublides  pas  un  soûl  meuinen 
Que  des  paoures  ia  grando  cloâco 
Se  rebèillo  toutjour  dambé  lou  rire  eu  boûco , 
Quan  s'eadron  sans  abé  talen  ! 

■ 

POL  WQllT. 

A  LA   BILO   B£    BEZIÈS. 

(  12  Décembre  1847.  ) 

D'estatûyos  pertout  se  mâston  et  luzisson  ; 

Lou  ten  sur  elos  passo ,  et  débat  soun  trabal , 

Sul  malbres  encrumits  pla  de  noums  s'escantisson  ; 

Majs  de  la  tiô ,  Beziès ,  n'en  sara  pas  atal  : 

Dins  inilo  ans  ,  sous  brigals  pouyran  jounca  la  tèrro  , 

Que  lou  noum  de  toun  fil  sara  luzen  enquèro  ; 

Lou  noum  de  Pol  Riquet,  jamay  nou  sara  bièi, 

Aquel  noum  èro  lèt ,...  la  glôrio  la  fèy  bel  ! 

Et  rèy  bis ,  et  daban  sa  figuro  brounzado , 
Me  dizioy  :  perqué  doun  bepon  pas  de  soun  ten  , 
Aquès,  hommes  d'anèy  doun  lou  cot-d'èl  pungen 
Dins  Tesclin  del  cerbèl  bay  quèrre  la  perfsado? 
Aouyon  debinat  Vhôme  en  beyren  aquel  broun 
Que  dibiô  boumba  sur  soun  froun , 
Lou  jour  oùn  dret  sur  la  mountagno , 
Soun  èl  bracat  sul  Nord ,  apèy  cats  à  YEspagno  ^ 
Retegnô  dins  soun  cat ,  per  may  la  fa  grandi , 
Sa  pensado  en  trabal  que  bouillô  s'esplandi... 

'  Oh!  mais  en  debinan  lou  gran  Méstre,  sans  doiitu, 
N'aouyoB  pas  debinal  din»  soun  eerbèl  en  fêt 


-  446  - 

Tout  ce  que  c«tte  pensée  en  sortant  remua  : 
Cent  milliers  de  bras  creusant  deux  cents  lieues  de  route 
Pour  une  autre  Garonne  au  flot  doux  et  nouveau , 
Qui  à  sa  voix  descendit  d'un  bassin  près  du  ciel... 

Et  aussitôt  devant  Teau  pure , 
Qui  à  gauche ,  à  droite,  court  déjà, 
L'on  voit,  comme  lorsque  Dieu  commande , 
Le  roc,  la  côte  s'aplanir, 
Et  la  montagne  ensuite  qui  forme  Farche...  s'ouvre... 

Et  la  laisse  passer  ! 

Et  la  jeune  Garonne  affectueuse ,  sans  digues , 

Franchit  son  aînée  en  passant  ; 

Et  ses  deux  bras  s'allongent  tant 
Qu'ils' touchent  les  deux  mers...  les  deux  mers  sont  amies. 

Et  échangent  aussitôt  tout  ce  qu'elles  oi^! 

Béziers ,  ma  Muse  te  salue  ! 
Gloire,  gloire  à  ton  Gis!  D'autres  hommes,  à  rcnlour, 
Ont  laissé  avant  lui  plus  d'une  eeuvre  vivante  ; 
Nulle  comme  la  sienne  ;  au  Ciel  elle  semble  née  : 
Paul  Riquet ,  d'un  bras  fort ,  devant  la  France  muotle , 
Souda  son  grand  travail  au  grand  travail  de  Dieu  ! 


LA  GRIPPE  un  MONTPELLIER. 


(") 


i  24  Décembre  1847.  ) 

Las  de  courir,  et  rentré  dans  notre  joli  berceau" 

Où  Mars  fait  fleurir  les  jonquilles , 

Les  haies  et  les  mûriers , 
Je  disais  :  «  Asseyons-noùs  ,  le  froid  plpmbe  mes  pieds  ; 

Pèlerin ,  j'ai  assez  de  coquilles , 

(*> Après  trois  semaines  de  triomphes ,  Jaraiia  nous  a  quittés , 

mais  il  nons  a  fait  liier  de  magnifiqoes  adieux  ;  Montpellier  se  souviendra 
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Tout  ço  que  sa  pensado  en  sourtin  rebirèt  : 
Cent  milo  bras  curan  dus  cents  lègos  de  routo 
Per  uno  aoutro  Garôno  al  flot  4ous  et  noubèl , 
Qu'à  sa  boues  debalèt  d'un  bassi  ras  del  ciel... 

Et  talèou ,  daban  Taygo  cando , 
Qu'à  dreto ,  à  gaouche ,  cour  déjà ,    '     ~ 
L'on  boy,  coumo  quan  Diou  cdumando , 
Lou  roc,  la  c5sto  s'aliza, 
Et  la  mountagno  apèy  que  fay  Tarcq ,  s'alando... 

Et  la  d^ycho  passa  1 

Et  la  jouyno  Garôno  amistouzo ,  sans  dîgos , 
Saouto  soun  aynado  en  passan  ; 
Et  sous  dus  bras  s'aloungon  tan 

Que  tôcon  las  diôs  mers...  las  diôs  mers  soun  amîgos, 
Et  trôcon  talèou  tout  ço  qu'an  ! 

Beziès ,  ma  Muzo  te  Èaludo  ; 
Glôrio ,  glôrio  à  toun  fil  !  —  D'aoutres  homes  praciôu 
An  daychat  aban  el  may  d'une  ôbro  que  biou , 
Nàdo  coumo  la  siô  ;  del  Ciel  semble  nascûdo  : 
Pol  Riquety  d'un  bras  fort,  daban  la  Franco  mûdo , 
Seoudèt  soun  gran  trabal  al  gran  trabal  de  Diou  ! 


(') 


LA  6R1P0  DM  MOIPEILLÈ. 


(  24  Décembre  1847.  ) 

Las  de  courre ,  et  tournât  dins  nostre  poulit  brès 
Oùn  Mars  fay  fleuri  las  jounquillos , 
Las  sëgos  et  lous  amourè^ , 

Dizioy  :  «<  Asseten-nous ,  lou  fret  ploumbo  mous  pès  ; 
Pèlerin ,  èy  prou  de  raoutjuillos , 

longtemps  de  sa  visite ,  et  désornr.ais  son  nom  a  acquis  chez  nous  droit 
de  cité  !...  (  co«rri«r  «lu  MMi  ;  4  Janvier  1848.  ) 
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Et  toi ,  Muse ,  assez  de  lauriers  !  » 

—  Mais  elle  ,  toujours  légère  ; 

«  Tu  as  un  pays  à  voir  encore  ; 
('  Garde  ta  force  pour  celui-là  ; 
«  Tu  y  moissonnera  plus  d'un  épi  ; 
«  Le  peuple  la  rossignole , 
«  La  campagne  toujours  y  verdoie , 
ff  La  mer  y  rit  toujours...  et  toujours  grand  soleil.  » 

—  Montpellier,  je  te  reconnus , 

Et  lundi ,  en  chantant ,  elle  et  moi  nous  partîmes... 
*  Déjà  nous  voyions  luire  les  eaux  de  ta  mer  ; 

Déjà  nous  te  saluions  de  loin , 

Et  déjà  nous  nous  réchauffions 
A  la  douce  chaleur  de  ton  soleil  d'hiver... 

Mais  voici,  qu'en  forme  d'orage , 
Autour  de  toi  s'étend  comnHne  un  sombre  linceul  ; 
Tes  riants  oliviers  se  teignent  d'un  noir  de  deuil  ; 

Et  la  grippe  au  sinistre  visage , 

Nous  lance  une  nuée  de  diablotins 

Qui  pour  nous  barrer  l'entrée 
Nous  menacent  de  leurs  grilfes  venimeuses. . . 

Jolie  fille  cède  toujours 

Devant  la  peur  de  devenir  laide  : 

Ma  Muse  voulait  s'en  revenir  ; 

Mais ,  je  lui  dis  pour  l'entraîner  : 
—  «  Ici  la  grippe  ne  peut  rien ,  nous  devons  le  croire  ; 
«  D'hommes  au  grand  savoir ,  à  grande  renommée , 

«  Chassent  la  mort  aussitôt  qu'elle  vient  ; 
«  Us  voient  dans  notre  corps  comme  au  travers  du  verre  ; 

«  Ici  personne  ne  s'effraie  ^ 

«  Aussitôt  malade,  aiissitôt  guéri!..  » 

Sa  crainte  alors  s'est  apaisée. 
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Et  tu ,  Muzo ,  pnni  ie  hoaths  1  • 

—  Hais  pIo  ,  qu'es  toutjour  laougèro  : 

•  As  un  pais  à  heyre  enquêro  ; 
«  Gardo  ta  forço  per  aquel  ; 

«  Y  segaras  maj  d'un  cabel-- 
t  Lou  puple  aqui  roussignoulejo , 
«  La  campagno  touljour  berdejo  , 

■  La  mèi  tou^aur  y  nts ,  et  touljour  gran  sonrel  '.  x 

— Moimpeillè,  te  recounis^uêri , 
Et  dilos,  ea  cantan,  d'amb'elo  partiiqnâri... 
Déjà  beziao  luii  las  aygos-dw  ta  mér  ; 

Déjà  de  lèn  te  saludâben, 

Et  déjà ,  nous  escaouduriben 
A  la  doucD  calau  de  toun  sourel  d'hibèr  ; 

Mais  Imci,  qu'en  formo  d'aouratgu, 
Allour  de  tu  s'esten  un  négrillons  lioçol  ; 
Tous  rizens  oulibiès  se  tinlon  nègre  dol  : 

Et  la  gripo  al  nègre  bizatge  (') 

Nous  lançD  un  fuD  de  diablatoas  ; 

Et  per  nous  barra  Ion  passatge, 
Apunto  il  nostres  ète  sOua  ar^nous  berenoie... 

—  Poulido  filio  touljour  cêdo 
A  la  crenlo  de  béni  lèdo  : 
Ma  Muzo  boutlU  s'entouma  ; 
Mai»  jou  U'èy  dit  per  l'entrayna  : 

•  La  gripo  nou  pot  rés  acion ,  dibèn  zou  creyro  ; 

■  D'hOmes  al  gran  sahé  doun  lou  renoum  bay  lèn , 

•  CassoQ  la  mort  talèou  que  bèn  : 
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Et  montant  sur  ton  esplanade . 

Lorsqu'elle  a  tu  ton  fameux  Peijrou , 

Toute  sa  peur  s'eu  est  allée... 

Ohl  l'homme  qui  pour  tou  honneur 

Créa  celte  promenade. 
D'un  coin  du  paradis,  osa  {irendre  un  patron... 
Ici  tout  est  beau  '.  ici  tout  est  magique  ! 
Ma  Muse  maintenant  prend  feu ,  ce  soir ,  je  chanlenu. 
La  grippe  m'a  guiynè.'.  Si  la  maladie  m'altemt. 

Ta  Faculté  ïa%  guérira  : 

Et  si  j'ai  perdu  ma  poésie , 

Ton  Peyrou  me  la  rendra  !    i 

NIMES  ET  JEAN  KEBOÏÏL. 

1(8  Ja»ïier  1841,  > 

Ma  Muse  ne  connatt  nui  livre. 
Nul  écrit  dtfflc  ne  m'a  parlé  ^ 
De  ces  grands  hommes  du  passé , 
Qui  se  groupant  anx  bords  du  Tibre  . 
S'en  allaient,  malgré  le  givre. 
Malgré  la  pluie  et  les  chaleurs, 
Faire  la  guerre  aux  quatre  coins  : 
Et  de  sang  ils  teignaient  les  plaines  ; 
Et  les  armées  ils  taillaient  en  pièces  ; 
El  pourtant  ils  n'avmeut  pas  de  canons! 

y)re, 

t  des  y«u\! 

erbc. 
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Et  mountan  sur  toun  esplanâdo , 
Quan  a  bis  toan  famus  Peyrou  , 
Tonto  sa  poou  s'en  es  anâdo... 
Oh  !  rhôme  que ,  per  toun  aounou , 
Fasquèl  aquelo  permena4o , 
D'un  bor  del  paradis  gaouzèt  prene  un  patrou... 

Aciou ,  tout  es  poulit  !  aciou ,  tout  es  magio  ! 

Ma  Muzo  âro  pren  fèt  ;  tantôs  bôU  canta  ! 

La gripo  m'a  guignât...  S'èy  près  la  maladie, 
Toun  gran  Counsel  me  garira  ; 
Et  s'ey  perdut  ma  poèzio , 
Toun  Peyrou  me  la  toumara  ! 

NIMES  ET  JEAN  REBOUL. 


[  8  Janviè  1S47.  ) 

Ma  Muzo  nou  couney  nat  libre. 
Nat  escriou  doun  nou  In'a  parlât 
D'aqués  grans  homes  del  passât 
Qu'en  s'apilan  as  hors  del  Tihre  , 
S'en  anâhon,  malgré  lou  gibre, 
Malgré  la  plèjo  et  las  calous , 
Fa  la  guèrro  as  quatre  cantons  ; 
Et  de  san  las  pianos  tintâbon  ; 
Et  las  armâdos  brigaillâbon  ; 
Amay  n'abion  pas  de  canons  ! 
—  Et  mêstres  apèy  de  la  tèrro  , 
Bastissiott  de  palays  et  de  tan  fis  castèls , 
Que  daban  lous  brigals  que  nous  rèston  enquèru  ,    - 
Lotts  sabens  soun  plautats  et  lous  minjon  des  èls  ! 
—  Jou  que  nou  sabioy  rés  de  Roûmos  la  glouriouzo  y 
Restâbi  fret  débat  la  pèyro  negrillouzo  ; 
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Rien  n'y  venait  enflammer  moft  esprit  et  inoa  cœur  ; 

Et  je  me  disais  :  «  Muraille  iombre , 
«  Ce  qu'a  fait  l'Empereur  vaut  mieux. que  tout  cela  !  » 

Princesse  du  Midi ,  Nîmes  tant  vantée , 

Ville  au  grand»  soleil ,  au  ciel  bleu  , 
Pour  lire  la  grandeur  sur  la  pierre  imprimée , 

Il  me  fallait  venir  chez  toi  ! 
J'ai  vu  ton  triple  pmt  au  milieu  de  la  campagne  ; 
J'ai  vu  ta  grande  Tour  sur  la  crête  ^e  la  montagne  ; 

'  Ton  Temple ,  ta  belle  Fontaine , 
Et  ta  Maison  carrée,  et  ton  grand  PaMs  rond; 
Ton  fameux  Palais  rond  avec  ses  mille  arcades  ; 
Ton  Palais  rond  qui  n'a  ni  poutres ,  ni  toitures , 
Et  qui  est  si  beau  ,  si  beau  ^  qu'ik  obscurcirait  Paras  : 
On  y  voit  trente  rochers  l'un  sur  l'autre  à  morceaux  ; 
Et  des  sièges  en  pierre  à  placer  deux  arm8es. 
Maintenant  je  comprends  tout  :  en  bas  comme  là-haut , 
Tout  y  parle  à  mes  yeux ,  et  le»  pierres  s'aïunent... 
J'y  vois  de  fiers  soldats ,  des  fenraies ,  des  messieurs 
Qui  applaudissent  à  mort  des  esclaves  qui  se  frappent  ; 
Ensuite  je  vois  sortir  de  ces  anires  béants 

De  gros  lions  déchaînés... 
Qui  vont-ils  donc  attaquer  y  que  tant  on  les  ex«iie  1 
Des  tigres?...  Sainte  croix!  Ce  sont  des  hommes  désarmés... 
Les  lions  affamés  les  mordent,  le»  déchirent , 

Et  les  martyrs ,  à  genoux,  tous. 
Ne  se  sauvent  qu'un  bras  pour  le  signe  de  la  eroix  !.. 

Et  l'on  riait  de  cela  à  Fentour,  et  le  tonnerre 
Ne  les  écrasa  pas  1  Palais  de  Lucifer, 

Pierre  noire ,  pierre  d'enfer  , 
Redeviens  muette  pour  moi  !  que  ma  Muse  s'anéantisse  , 
Plutôt  que  de  m'apprcndre  des  crimes  si  vieux , 
Qui  m'allument  le  sang  et  me  crispent  les  cheveux  ! 
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Rés  n'y  begno  caoufa  mouD  espkrit  «et  moun  cb  ; 
Et  me  dizioy  :  «  Puret  crmnmzê , 
«  Çô  qu^a  fèy  l'Amperw  'balm»y  €fue  tmd  'Otbî  » 

Princesse  del  Mètjbur ,  Wîmes  tan  encantâdo , 

Bilo  al  grati  sourel ,  al  ciel  hlu  , 
Per  legi  la  Grandou  sul  la  pèyro  pinlrôdo  , 

Caillô  que  benguèssi  ché  tu  l 
Ey  bis  toun  Triple  Poun  al  mièy  de  la  campagno  ; 
Ey  bis  ta  Grando  Tou  sul  cat  de  la  mountagno  ; 

Ta  Capèlo ,  ta  bèlo  Foun , 
Et  toun  Oustal-Canat  et  toun  grand  Paluy  roun  ; 
Toun  famus  Pahy  roun  dambé  sas  milo  arcAdos  ; 
Toun  Pahy  roun  que  n'a  ni  poûtros  ni  teoulâdos , 
Et  qu'es  tan  bel ,  tan  bel ,  qu'encruraîyô  Paris  : 
On  y  bey  trento  rocs  F  un  sul  Taoutre  à  boussis  ; 
Et  de  siètis  en  peyro  à  bouta  dios  armados. 
Aro ,  coumpreni  tout  :  en  bas  amay  lassus , 
^out  y  pario  à  mous  èls,  et  las  pèyrus  s'alûcon... 
—  Bezy  de  fiers  souidats ,  de  damos ,  de  moussus 
Qu'applaudisson  à  mort  d'esclâbos  que  se  trûcon  ; 
Apèy  bezi  sourti  d'aqués  traous  alandats 

De  gros  liouns  deatiadeoats... 
Qui  ban  doun  attaca  que  tan  lous  amalisson  ? 
De  tigres?...  Sento  croutsl  soun  d'homes  dezarmats... 
Lous  lions  qu'an  talcn  lous  gâfifon ,  Ions  èsquisson , 

Et  lous  Mgriyrs,  à  ginouls,  touts, 
Nou  se  saoubon  qu'un  bras  pel  sinne  de  la  aoûts  !.. 

Et  ne  rizion  d'acôs ,  altour  !  et  lou  tounnèr re 
Non  lous  escrazèt  pas  !  palay  de  Lucifer, 
Pèyro  negro  ,  pèyro  d'infèr , 
Temo  mû^o  per  jou  1  que  ma  Muzo  s'fiBtèjrre , 
Pulèou  que  de  m'aprene  aqués  crimes  tan  biéls 
Que  m'alûcon  lou  san  et  me  crispon  lous  pièls  1  , 
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Pavane-toi  donc,  jeune  reine, 

Sur  cea  murs  lézardés  ; 

Pour  moi ,  né  dans  les  prés , 

J'aipae  mieux  la  petite  boutique 

Où,  près  de  sa  Muse  aujourd'hui , 

J'ai  trouvé  mon  frère  de  lait. 

Là,  tant  que  Thomme  dure,  i 

Pour  le  corps  il  pétrît*  nourriture  ; 

Ensuite  son  ange  du  ciel 

Nourrit  notre  âme  de  miel. 

Et  ma  Muse ,  pour  une  heure  , 

Encore  veut  y  retourner  ; 

Car  demoiselle  et  bergère 

Ont  promis  de  s'aimer... 

A  Tune  les  capitales , 
Les  grandes  choses  d'aujourd'hui  ; 
.  Les  orgues,  les  cathédrales, 
Et  le  grand  chemin  royal... 
Et  pour  l'autre  la  petite  église , 
Les  prairies ,  les  petits  sentiers , 
La  cabane ,  la  musette , 
Et  parfois  les  rossignols. 

Ki pastourelky  et  demoiselle,  (*) 
Qui  ont  promis  de  s'aimer , 
A  force  de  cheminer, 
Chacune  où  le  Ciel  l'appelle  , 
Peut-être  pourront  arriver 
Dans  la  glorieuse  chapelle  , 
En  se  tenant  par  la  main  ! 

('  )  An  miliea  des  bravos  redonblës  qai  venaient  sans  cesse  rinterrampre, 
Jasmin  a  récité  sa  pièce  sor  les  Arènes  et  Jean  Rebûul;  ce  dernier  faisait 


-  455  - 

Paia^zo-té  doua ,  Reyneto , 

Sur  aqués  murs  fendaillats  ; 

Per  jou ,  nascut  dins  lous  prats , 

Aymi  may  la  boutiqueto 

Oùn  prêt  de  sa  Muzo  anèy  , 

Ey  troubat  moun  fray  de  lèy.  > 

Aquiou ,  tan  que  Thôme  duro , 

Pèl  corp  prestis  nourrituro , 

Apèy,  soun  ange  del  ciel 

Nourris  nostro  âmo  de  nièl../ 

Et  ma  Muzo ,  per  uno  houro 

Enquèro  bol  y  t4)urna  ; 

Car  doumayzèlo  et  pastouro 

An  proumetut  de  s'ayma... 

A  Tuno  las  capitales , 
Las  grandes  caouzos  d'anèy , 
Las  orgos,  las  cathédrales, 
Et  lou  gran  cami  del  Rèy... 
Et  pel  Taoutro  la  gleyzeto , 
Las  prâdos ,  lous  caminols , 
Lou  cabanot,  la  muzeto , 
Et  per  ten  lous  roussignols... 

Et  pastouro ,  et  doumayzek  ,  (<) 
Qu'an  proumetut  de  s'ayma , 
A  forço  de  camina, 
Gaduno  oùn  lou  Gièl  Tapèlo  , 
Belèou  pouyran  arriba 
Dins  la  glouriouzo  capélo  , 
En  se  tenin  pcl  la  ma  ! 

partie  de  rassemblée.,-  le  Poète  d'Agen  et  le  Poète  de  Nimes  se  sont  éirelnts 
spontanément  !  (  i.«  coârrier  da  «ard  i  11  Janvier  1847.) 
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AU   POÈTE   BÉNÉUT. 

%  

{  6  Févrkr  1&I8.  ) 

Troubadour  pèlerin  ^  cheminant  Tété ,  flriver , 
J'ai  vu  fleurir  partout  ées  viHes  sur  leurHrône  ; 
Mais  pour  se  rafraîchir  elles  n'avaient -que  des  Garonnes, 

Et  moi  je  voulais  voir  la  Mer. .  * 
Vieux  Marseille ,  je  Tai  vue  et  Tai  vue  à  ta  porte  ; 
Et  le  nUstral  soufflait...  et  je  mesure  dMci , 
En  te  voyant  si  fort,  en  la  voyant  si  forte , 
Et  Taudace  de  Thomme ,  et  la  grandeur  de  Dieu  ! 
Ces  flots  tracassiers  ne  savent  où  se  mettre , 
Et  sans  peur,  devant  eux,  toi  tu  osas  t'aaseoir, 
Et  depuis  trois  mille  ans  ils  meurtrissent  tes  pieds  ; 
Est-ce  que  le  ciel ,  Marseille ,  a  voiulu  te  promettre  ; 

De  les  garder  toujours  prisonniers  ! 

Une  ville ,  autrefois ,  fière ,  se  prélassait 

Au  pied  d'un  vieux  roc  où  le  feu  couvait  ; 

Ce  roc  un  .jour  s'alluma  ; 

Et  sous  une  mer  de  braise 

Qui  depuis  l'étouffé  et  l'écrase , 

La  ville  d'or  s'anéantit. 
Mais  toi ,  tu  ne  trembles  pas  :  quand  naît  le  gros  orage , 
Tu  regardes  se  balancer  tes  mille  bâtiments  ; 
Quand  le  mistral  se  bat  avec  les  quatre  vents  , 
Que  la  mer  s' amoncelé  à  toucher  les  ;iuages 
Et  que  vers  toi  dans  sa  colère  elle  vient , 
Tu  lui  dis  fièrement ,  avec  un  souriant  visage  : 
«  Tu  as  beau  trouer  mes  pieds...  tu  nHras  pas  pins  loin  !  » 
—  Aussi  sur  ta  place  tout  l'univers  s'assemble  ; 
L'or  y  pleut  de  toutes  parts  pour  tes  fils ,  pour  tes  frères; 
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AL    POÈTO    BÉI^ÉDIT. 

(  5  Janviè  laiS.  ) 

Troubadour  pèlerin,  triman  Testiou ,  Thibèp, 
Ey  bis  flouri  pertout  de  bilos  sur  de  trônos  ; 
Mais  per  se  raffresepii  n'abion  que  de  Garùnos , 
Et  jôu  bouilloy  beyre  la  Mèr... 

—  Bièl  Marseillo ,  Tèy  bisto ,  et  l'èy  bisto  à  ta  porto , 
Et  lou  mistral  bouffàbo...  et  mezuri  d'aciou , 

En  te  beyren  tan  fort ,  en  la  beyren  tan  forto , 
Et  Faoudaço  de  Vhùme...  el  la  grandou  de  Dion  ! 

—  Aqués  flots  tracassiès  nou  sâbon  oùn  se  mètre  , 
Et  sans  poou ,  daban  es ,  tu  gaouzères  fasse  ire  ; 
Et  dunpèy  très  railo  ans  escarraougnon  tous  pès  ; 
Es-que  lou  Ciel ,  Marseillo  ,  a  boulgut  te  proufnctrc 

De  lous  fa  toutjour  prizounès  ! 

Uno  bilo ,  aoutres  cots ,  fièro  ,  se  palayzâbo 

Al  pè  d'un  gran  roc  que  caoumâbo  ; 
Aquel  roc  un  pur  s'aluquèt  ; 
Et  débat  uno  mèr  de  brâzo 
Que  dunpèy  Testouffo  et  Tescrâzo , 
La  bilo  d'or  s'abalisquèt.., 
Mais  tu  nou  trambles  pas  :  quan  nay  lou  gros  aouratge , 
Regaytes  trandoula  tous  milo  bastimens  ; 
Quan  lou  mistral  se  bat  dambé  lous  quatre  bens , 
,Que  la  mèr  fay  mountagno  à  touca  lou  nuatge , 
Et  que  de  cats  à  tu ,  dins  sa  coulèro  bèn , 
Li  dizès  fièromeu ,  danib'un  rizen  bizatge  : 
«  As  bel  traouca  mous  pès ,  rC attiras  pas  may  lèn  !  » 

—  Tabé  sur  toun  placé  tout  Tunibèr  s'apilo  ; 

I/or  y  plèou  de  tout  bors,  per  tous  fils,  per  tous  frays; 

20'  " 
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Ta  ville  est  en  travail  d'une  plus  grande  ville  ; 
Tu  aplatis  les  rochers  et  tu  plantes  des  palais  : 
De  fleurs ,  de  rossignols  tes  campagnes  sont  pleines , 
Ton  soleil  est  plus  beau  que  les  autres  soleils  ; 
Tu  as  des  chanteurs  par  centaines , 
De  grands  poètes  par  paires  ! 
Et  ta  voix  retentit  dans  toutes  les  contrées  ; 
Lorsque  le  Rtisse  T entend ,  il  oublie  sa  hùuo  ; 
Car  si  tu  pousses  un  cri  pour  la  patrie  en  deuil , 
Avec  quatre  couplets  tu  fais  naître  qaatre  armées  ; 
Et  ton  chanl  marseillais ,  au  combat  tonnant  fort , 
Est  Yéclair  annonçant  la  foudre  de  la  mort  1 
iMa  Muse  te  salue ,  ô  Marseille  !  Marseille  ! 

Tu  es  un  lion ,  tu  es  une  abeille  ; 
Plante-toi  deux  drapeaux  ;  aux  yeux  de  Tunivers, 
Tu  es  prince  de  la  terre  et  tu  es  Roi  de  la  mer  !  (*) 


A  LIMOUX. 

Ville  au  nom  si  flei\ri ,  si  parfumé ,  Limoux  ! 
Berceau  et  tombeau  d'un  poète  au  nom  glorieux , 

Tu  couronnes  ma  Muse  champêtre 

Parce  qu*elle  rit ,  parce  qu'elle  pleure  ; 

Mais  toi ,  de  ton  siège  d'honneur , 
Tu  fais  chaque  jour  en  grand  ce  que  je  fais  en  petit  : 

—  Quand  tu  vois  la  France  endolorie , 
Tu  lui  lances  la  liqueur  de  ta  fin^  blathquette , 
Et  voilà  qu'elle  sourit...  et  te  fait  les  yeux  doux... 
Quand  son  sourire  est  trop  long,  tu  lui  lances  nn  écrit, 
Le  petit  Montagnard  de  ton  fameux  poète» 
Et  voilà  qu'elle  pleure...  et  te  jette  des  fleurs  ! 

(  ') Le  succès  du  P«ète  agenais  est  si  grand  II  Marseille,  que  cba- 

con  a  voulu  Peniourer,  le  fôter,  l'applaudir  !  Jumin  s'est  admirablemcat 
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Ta  bilo  es  en  trabal  d'uno  may  grando  bilo  . 
Aplatisses  lous  i^cs  et  plantes  de  palay?; 
De  flous ,  de  roussignols  tas  campagnos  soim  plenos  ; 
Toun  sourel  es  may  bel  que  lous  aoutres  sourels  ; 

As  de  cantayres  à  centenos  ! 

De  grans  poètos  à  parels  ! 
Çt  ta  boues  reboumbis  dins  toutos  las  countràdos  ; 
Quan  lou  Russo  Tenten  oublido  que  n'oun  bol , 
Car  se  pousses  un  crit  pel  la  patrio  en  dol , 
Dambé  quatre  couplets  fas  nayche  quatre  armados  ; 
Et  toun  chan  marseillés,  al  courabat  tounan  fort, 
Es  lou  liouse  anounçan  la  foudro  de  la  mort  ! 
—  Ma  Muzo  te  salûdo,  ô  Marseillo,  Marseillo  !     . 

Ses  un  lioun',  ses  uno  abeille  ; 
Planto-té  dus  drapèous  :  As  èls  de  Tunibèr  , 
Ses  Prince  de  la  tèrro  et  ses  Rèy  de  la  mèr  !  (^) 

■  ■  ii^ii»  ^■■■  n  ■■■-■iii.-ii  É  «■■■  ■■  I*  »1iW— ^^M^^i— — — HW^ 

A  LIMOUS. 

Bilo  al  noum  tan  flourit ,  tan  embaoumat ,  Limous , 
Brès  et  clôt  d'un  poèto  al  noum  très  cots  glourious ,  (*) 

Couronnes  ma  Mu20  pastoûro 

Prâmo  que  rits ,  prâmo  que  ploûro  ; 

Mais  tu ,  de  toun  ^éti  d'aounou , 
Fas  câdo  jour  en  gran  ço  que  faou  en  pitchou  : 

—  Quan  bezes  la  Franco  chagrino  , 
Li  lances  la  licou  de  ta  bUmqueto  Bno ,  ^ 

Et  la  baci  que  rits...  et  te  fay  lous  èls  dous... 
Quan  soqn  rire  es  trop  loun,  li  lances  per  gazèto , 
Lou  pitchou  Moimtagnol  de  toun  famus  po^to , 
Et  la  baci  que  {doûro...  et  te  jèto  de  flous  ! 

naturalisé  Marseillais ,  ou  bien  il  faudra  dire  avec  lui  qu'il  a  fait  notre 
ville  gasconne' . .  (  «axette  d*  sudi  ;  12  Février  i84S.  \ 

{')  Alexandre  GdiraOd,  membre  de  l'Académie  française. 


AU   POÈTE  LAMARTINE. 


(  34  Vtrs  1849.  ) 

De  faux  républicains,  pour  être  au  premier  rang. 
Sur  le  peuple  redevenu  roi  soufiQaient  du  venin  ; 
Sa  colère,  un. matin,  toute  déchaînée 
'  Aurait  tout  brisé  peut-être  ;  ; 

Toi  seul ,  grand  roi  de  la  pensée , 
Toi  seul ,  en  quatre  mots ,  tu  Feus  maîtrisée  ; 
Et  la  France  eflfrayée,  à  ta  voix,  vit  bientôt 

S'abîmer  le  roiige  drapeau. 

Si  j'avais  ta  bouche  d'or,  ton  parler  qui  tant  brille , 
Je  te  dirais  que ,  dans  ta  grandeur ,    ' 
De  rÉtat,  de  Téglise  et  de  chaque  famille. 

Tu  fus  ce  jour-là  le  triple  sauveur.! 
Je  dirais  qu'un  jour  viendra!..,  Mais  dans  les  prés  assise. 
Ma  Muse  en  politique  maintenant  s'est  fait  muette  ; 
Elle  ne  chante  que  les  ruisseaux ,  les  pâtres ,  les  amours , 
Et  ne  trouve  nulle  autre  part  sa  petite  poignée  de  fleurs... 
C'est  au  pré  qu'elle  glana  ces  pâquerettes 
Qui,  dans  Paris,  chez  toi,  me  valurent  ensuite 
La  belle  branche  de  laurier  embelli  d'immortelles 
Dont  je  voudrais  te  payer  avec  mon  bouquet  d'aujourd'hui.  (<) 

Petite  dette  de  poésie 

Peut  se  payer  par  un  écrit  ; 

Mais  grosse  dette  de  la  patrie... 
Oh  !  la  France  ne  peut  que  te  crier  :  Merci  l 
Elle  n'a  pas  assez  de  lauriers  depuis  ce  mois  d'avril 

Pour  payer  tout  ce  qu'elle  te  doit  ! 

{')  Je  suis  fier  de  lire  mon  nom  dans  eette  langue  que  vous  rendez  clas- 
sique; plus  fier  encore  des  beaux  vers  dans  lesquels  vous  incrustez  le 
souvenir  de  mes  trois  mois  de  lutte  contre  la  démagogie  pour  la  vnic 
République.  Les  Poètes  sont  les  presseniiments  vivants  de  la  postérité  : 
j'accepte  votre  augure.  Le  Poème  nous  a  f^it  pleurer.  Vous  êtes  le  se^l 


AL    POÈTO    LAMARTINO. 


(  24  Mars  1849.  ) 

De  faous  republiquèas ,  ^per  èstre  al  prumè  reii ,  . 
Sul  puple  tournât  rèy  bouiï^bon  de  beren  ; 
Sa  couièro ,  un  raati ,  touto  descadenâdo 

Aouyô  tout  brigaillat  belèou  ;  j 

'  Tu  soûl ,  gran  rèy  de  la  pensado  , 
Tu  soûl ,  dins  quatre  mots ,  Taguères  mpstrejàdo  ; 
Et  la  Franco  espaourido,  à  ta  boues ,  besquèt  lèou 
S'abali  lou  rouge  drapèou  ! 

S'abioy  ta  boûco  d'or ,  toun  parla  que  tan  brille  , 

Te  diyoy  que,  dins  ta  grandou , 
De  l'Ëstat,  de  la  glèyzo  et  de  câdo  famillo , 
Fusquères  aquel  jour  lou  triple  saoujfadou  1 
Diyoy  qu'un  jour  bendra  !...  Mais  dins  lous  prats  setudo, 
Ma  Muzo  en  politico  âro  s' es  fèyto  niûdo  ; 
Nou  canto  que  lous  nous ,  lous  paourets ,  las  anious , 
Et  nou  trôbo  en  lot  plus  soun  pugnadet  de  flous... 
—  Es  al  prat  que  gragnèt  aquelos  pimparèlos 
Que  dins  Paris,  che  tu,  me  balguèron  apèy 
Lou  bel  bren  de  laourè  poumpounat  d'immortèlos , 
Doun  boudroy  te  paga  dan  raoun  bouquet  d'anèy.  (^) 

Pitchou  deoute  de  poèzio 

Pot  se  paga  damb'un  escriou  ; 

Mais  gros  deoute  de  la  Patrio;. . 
Oh  !  la  Franco  nou  pot  que  te  crida  :  Mercio  ! 
N'a  pas  prou  de  laourès  dunpèy  lou  mes  d'abriou , 

Per  paga  tout  ço  que  te  diou  1 

Épique  de  noire  temps,  YHoimère  sensible  et  pathétique  des. prolétaires. 
Les  antres  chantent  et  vous  sentez  ! 

Lettre  d^M.  de  Lamartine,  à  Jasmin, 
Paris,  28  Avril  1849. 


LA  SEMAINE  D'UN  FILS. 


Riches ,  n^oQbliez  pas  an  seul  petit  moment 
Qae  des  pauvres  la  grande  couvée 

Se  réveille  toujours  le  sourire  k  It  Itouehe , 
Quand  elle  s'endort  sans  avoir  faim  ! 

L'hirondelle  fuyait  notre  air  devenu  froid  ; 
Notre  si  beau  soleil  se  faisait  soleillet  ; 

La  campagne  redevenait  muette 

.  Au  voisinage  de  la  Toussaint  ; 

Et  de  la  cime  de  Tarbre  moitié  ouc 

La  feuille  jaune  et  frileuse 

Tombait  morte  en  tournoyant. 
—  Un  soir,  à  la  sortie  d'une  ville  voisine , 

A  l'heure  où  le  ciel  s'illumine. 
Deux  enfants ,  frère  et  sœur,  se  présentèrent  seuls  ; 

Tous  deux  à  la  fois  gémirent  ; 
Ensuite ,  devant  la  croix  du  chemin  ils  s'en  allèrent , 

Et  se  mirent  à  genoux... 

Abel ,  Jeanne ,  au  clair  de  la  lune , 

Restèrent  longtemps  sans  parler  ; 

Ensuite  ,  comme  l'orgue  à  l'autel , 

Les  deux  voix  firent  tinter 

Deux  prières  qui  n'en  font  qu'une , 

Et  qui  au  Ciel  semblaient  monter  : 

«  —  Mère  de  Dieu ,  Vierge  charitable , 

if  Mande  ton  ange  chez  nous , 

<i  Et  guéris  notre  père  malade  ; 

«  Notre  mère  redeviendra  joyeuse , 

«  Et  nous  deux ,  Viergette  mère  , 
«  Nous  t'aimerons ,  si  nous  pouvons  encore ,  encore  plus  1  » 


* 


LA  SEMMANOJD'UN  FIL. 

Riches ,  n*oablides  pas  on  sool  pitctaon  rnonmcn 
Que  de  paoores  la  grande  eloioo 

Se  rebèillo  toiitjoiir  dambé  lou  Hre  en  boâco , 
Qaan  s'endron  sans  abé  talen  ! 

(  Rlelae  mi  Paaw*.  ) 

L'hiroundèlo  fugiô  nostre  ayre  bengut  fret  ;  (/) 
Nostre  tan  bel  sourel  se  faziô  soureillet  ; 

La  cainpagno  toumâbo  mûdo 

Al  bezinatge  de  TQutsan  ; 

Et  de  la  cabeillo  mièy  nûdo 

La  fèillo  jaouno  et  fregelûdo 

Tourabâbo  morto  en  biroulan. 
—  Un  tantôs,  al  sourti  d'une  bilo  bezino, 

I A  rhoûro  oùn  lou  ciel  s'illumino , 
Dus  pitcbous ,  fray  et  sô ,  se  prezentèron  seuls  ; 

Tout  dus  à  Tun  cet  gemisquèron  ; 
Apéy ,  daban  la  crouts  del  cami  s'en  anguèron , 

Et  se  boutèron  à  ginouls... 

—  Abèl ,  Jâno ,  al  cla  de  la  lurio , 
Restèron  lounten  sans  poulsa; 
Apèy ,  coumo  Torgo  à  Taoula , 
Las  diôs  boues  fasquèron  tinda 
Diôs  prièros  que  n'en  fan  qu'une , 
Et  qu'ai  Gièi  semblâbon  mounta  : 

—  V  May  de  Diou ,  Bièrges  piètadouzu , 
0  Mando  toun  Angèl  che  nous  aou , 

«  Et  garis  nostre  pay  malaou  ; 
*  Nôstro  may  tournara  jouyouzo , 
«  Et  nous-aou  dus,  Biergeto-maij , 
«  T'ajmaren  se  poudèn  cnquèro ,  enquèro  may  1  » 

(')  Lesnjetde  ce  Poème  est  historique  et  s^est  passé  tout  récemment 
dans  nos  contrées. 
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Et  la  Vierge  dut  écouter  la  prtère  : 

A  peine  Abel  et  Jeanne  étaient-ils  dans  la  rue 

Qu'une  maison  noirâtre  devant  eux  s'ouvrit , 

Et  qu'une  femme  jeune  encore 

Allègrement  leur  cria  : 

—  «  Pauvrets,  la  mort  s'en  est  allée  ; 

«  La  fièvre  éteint  son  poison  ; 

«  Votre  père  a  la  vie  sauvée  ; 
tf  Venez ,  mes  chers  agneaux ,  priez  Dieu  avfc  nioî  !  » 

Et  tous  les  trois  dans  la  chambre tte , 

Prièrent  Dieu  à  genoux , 
Entre  quatre  colonnes  d'un  vieux  lit  en  serge  , 

Où  maintenant  d'un  sommeil  plus  doux 

S'endormait  le  bon  père  HHaire , 

Autrefois  brave  militaire , 

Mais  aujourd'hui...  valet  de  marons. 


A  la  pointe  du  jour  l'aube  devient  riante  ; 

Et  le  soleil  plus  matinal 

Faisait  déjà  devenir  brillante 
La  vitre  du  châssis  rapiécée  en  papier  ; 
Lorsqu'elle/  vient  sans  bruit  sur  la  pointe  du  pied  ; 

Il  se  glisse  vite  à  la  ruelle  ; 
11  ouvre  un  peu  le  rideau  sans  remuer  l'anneau  ; 
Mais  le  père  réveillé  lui  sourit  avec  plaisir , 
Et  lui  dit  :  —  «  Je  t'attendais,  Abel ,  écoute-moi  : 
^  «  Nous  somnjes  pauvres  et  n'avons  que  mon  travail  pour  vivre; 
«  Le  Ciel ,  en  me  guérissant ,  a  voulu  nous  sauver  ; 

«  Toi ,  mon  fils ,  tu  as  quinze  ans  déjà  ; 

«  Tu  sais  lire ,  tu  sais  écrire  , 
9  Et  tu  te  fais  seul ,  tu  es  triste.,  tu  aimes  à  rêver... 
«  Oh!  mon  fils,  au  travail,  maintenant,  il  te  faut  penser. 
V  Je  sais  que  tu  es  chétif  ;  tu  as  des  heures  de  langueur , 
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Et  la  Bièrges  dibèt  escouta  la  prièro  : 
A  peno  Abèl  et  Jâno  èron  dins  la  carré ro 
Qu'un  oustal  negrillous  ,daban.es  s'alandét , 

Et  qu'uno  fenno  jouyno  enquèro 

Allègromen  lous  y  cridèt  : 

—  «  Paourots ,  la  mort  s'en  ûs  anàdo  ; 

«  La  fièbre  escantis  sa  pouyzou  ; 

«  Bostre  pay  a  bito  saoubâdo, 
«  Benès ,  mous  agnelous ,  pregas  Diou  dambé  jeu  !  » 

Et  tout  très,  dedins  la  cramboto , 

Preguèron  Diou  à  ginouillous , 
Entre  quatre  pecouls  d'un  bièl  llièy  en  sargcto  , 

Oùn  âro  d'un  soumèl.  raay  dous 

S'endroumio  lou  boun  pay  Aldri , 

Aoutres  cots  brabe  militari... 

Mais  anèy...  baylet  des  massous. 


A  las  clîcos  del  jour  l'aoubo  benguèt  rizento  ; 

Et  lou  sourel  may  matinè 

Faziô  déjà  béni  luzento 
La  bitro  del  châssis  petassâdo  en  pape , 
Quan  Abèl  bèn  sans  brut  sul  la  punto  del  pè; 

Se  glitso  biste  à  la  banêlo  ; 
Oubro  un  paou  lou  ridèou  sans  boulega  l'anèlo  ; 
Mais  lou  pay  rebeillat  li  rit  dambé  plazé , 
Et  li  dit  :  «  T'altendioy ,  Abèl ,  escouto-mé  : 
«  Sèn  paoures  et  n'abèn  que  moun  trabal  por  biourc  ;  ^ 
«  Lou  Ciel  en  me  garin  a  boulgut  nous  saouba , 

«  Tu,  moun  fil ,  as  quinze  ans  déjà; 

«  Sàbes  legi ,  sâbes  escrioure , 
«  Et  te  fas  SQul,  ses  triste,  aymes  à  saouneja... 
«  Oh  !  moun  fil ,  al  trabal  âro  te  cal  pensa  ; 
«  Sâbi  que  ses  feblot;  as  d'hoûros  de  languino;     . 

20* 
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«  Tu  es  plus  joli  que  fort;  tes  petits  bras  plieraieBt 
«  Quand  sur  la  pierre  ils  frapperaient  ; 

«  Mais  notre  percepteur ,  qui  aime  ta  bonne  mine 
«  Te  trouve  Tair  monsieur , 

ff  De  Tesprit,  et  veut' de  toi  faire  quelque  chose. 

A  Eh  bieni  va  donc  chez  lui ,  et  fais  tout  pour  lui  plaire  ; 

«  Oh  !  mais  !  pas  de  gloriole ,  Abel ,  comme  j'en  ai  vu  : 

«  Ecrivain ,  ouvrier ,  chacun  est  travailleur  ; 

«  Plume ,  marteau ,  ce  sont  des  outils  ; 

(T  L'esprit  comme  le  corps  fatigue  notre  vie... 

5  Or  donc ,  Abel ,  mon  fils ,  j'espère  que  jamais 
«  Tu  ne  rougiras  sous  la  redingote 
«  Du  gilet  grossier  de  ton  père  !  » 

Et  les  yeux  bleus  A^Abel  de  bonheur  ^'allumèrent  ; 
Et  le  père  et  le  fils  quatre  fois  s'embrassèrent; 
Mère  et  fille  aux  baisers  vinrent  se  mêler  ; 
Ahel^  chez  le  percepteur,  entra  le  lendemain  ; 
Et  pendant  quatre  jours  qui  sur  c^  passèrent , 
Tout  fut  à  VAUeluia  ! 

Mais  le  plaisir  chez  le  pauvre  est  de  courte  durée  î 
Le  dimanche  matin ,  commandement  brutal  : 

—  «  11  faut  que  le  lendemain  le  père  retourne  au  travail , 

n  Ou  sa  place  sera  donnée 
«  Pour  tout  jamais 
«  X  quelqu'un  plus.  » 

Le  coup  de  canon  qui  mitraille 
.\e  cause  pas  plus  de  douleur 
Que  cet  ordre  cruel  n'en  donno 
A  ces  quatre  malheureux... 

—  Je  sui3  guéri  !  dit  le  père,  qui  se  dresse  de  suite... 

11  est  trop  faible  ,  il  retombe...  C'en  est  fait  de  lui  s'il  sort; 
H  lui  faut^une  semaine...  ô  misère  maudite! 
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ir  Ses  may  poulit  que  fort;  tous  brassons  fiMayon 
ff  Quan  sul  la  pèyro  tustayon  ; 

«  Mais  nôstrie  Couletou  qu'aymo  ta  bouno  mino 
«  Te  trôbo  Fayre  moussuret , 

ff  Dit  qu'as  d*esprit,  et  bol  de  tu  fa  quaoucouiuet  ; 

«  Eh-bé,"  bay  doun  cbes  el,  et  fay  tout  pcr  H  playro  ; 

«  Oh  !^  mais  !  pas  de  glouriôlo ,  Abèl,  couino  n'èy  bis  ; 

«  Escriben ,  oubriè ,  cadun  es  trabaillayre  ; 
(f  Plumo ,  ^lartèl ,  acôs  d'utis  ; 

»  L*esprit  coumo  lou  corp  fatigo  nôstro  bito. . . 

«  Or,  doun,  Abèl^  moun  fil,  espèri  que  ja may 
«  Rougiras  débat  la  lebito 
«  Del  gilet  groussiè  de  toun  pay  1  » 

Et  lous  èls  blus  à'Abèi  de  bounhur  s'aluquèront , 
Et  lou  pay  et  lou  fil  quatre  cots  s'embrassèron  ; 
May  et  fillo  as  poutoas  benguènm  se  mayla  ; 
Abèl  chel  Couletou  dintrèt  lou  leadouma  ; 
Et  penden  quatre  jours  que  sur  aeès  passcroii , 
Tout  fusquèt  à  V Alléluia  ! 

Mais  lou  plazé  chel  paoure  es  de  courte  durado  î 
Lou  dimeche  mâti ,  coumandomen  brutal  : 
«  Cal  que  lou  lendouma  lou  pay  tome  al  trabal , 
«  Ou  sa  plaço  sara  baillado 
«  Per  fout  jamay 
If  A  quaonqu'un  may.  » 

Lou  cot  de  cauou  que  mitraillo 
Nou  caouzo  pas  may  de  doulous 
Qu'aquel  ordre  mechan  n'en  baille 
An  aqués  quatre  malhurous... 

—  Sèy  garit  1  dit  lou  pay  que  se  mâsto  de  suito... 

Es  trop  feblc ,  retoumbo...,  acôs  fèy  d'el  se  sort; 

Li  cal  uno  semmâno...  Oh!  nûzèro  maoudilol 
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Pour  lui ,  sa  place  c'est  la  vie  ;     ' 

S'il  la  reprend ,  c'est  la  mort. . . 
Et  tous  quatre  sont  muets.  —  Tout  à  coup  uii  éclair 

Rayonne  dans  Tâme  à'Âbel , 

Sèche  la  larme  à  son  œil , 

Et  d'un  homme  lui  prête  Tair; 

La  force  bout  dans  ses  petits  bras  ; 
Sur  son  joli  visage  une  rougeur  se  peint  ; 
Et  le  voilà  qui  sort ,  et  le  voici  qui  entre 

Chez  le  maître  brutal  des  maçons... 

hoTsqa' Àbel  s'en  revint ,  Abel  n'était  plus  triste , 
Il  n'avait  plus  tant  de  chagrins  ; 
Aussi  chez  lui  parut-il  vite , 
Miel  en  bouche  et  les  yeux  riants  : 

—  «  Père ,  repose-toi  l  reprends  for^  et  courage  l 

((  Tu  as  toute  la  semaine  ;  ensuite  tu  travailleras  ; 

«  Quelqu'un  qui  t'aime  bien,  pour  toi  fera  l'ouvrage. 
«  Et  ta  place ,  toujours  tu  l'auras  !  » 


Sauvé  par  un  amil...  Il  y  a  donc  des  amis  encore? 
Oh  1  comme  je  le  voudrais  pour  notre  vie  amère  .. 
Mais ,  hélas  î  tout  s'explique  au  chantier,  le  lundi  : 
11  y  a  de  bons  fils  encore...  et  d'amis...  peut-être  plus! 

En  attendant,  voici  notre  Abel  qui  travaille, 
Plus  au  bureau ,  mais  au  chantier. 

Oii  !  son  père  s'est  trompé  :  malgré  sa  fine  taille , 

Il  est  aussi  fort  que  joli;  il  en  vaut  trois  au  métier  ; 
Il  écrase  la  chaux ,  la  brise  ; 
Pétrit  et  repétrit  le  mortier  ; 
—      Comme  l'oiseau  il  monte  à  l'échelle  : 

Il  est  hardi ,  trop  hardi ,  il  fait  trembler  les  maçons  ! 

Il  va  sur  les  entablements  ;  il  marche  sur  les  chevrons  ; 

Il  sourit  lorsqu'il  monte,  il  sourit  lorsqu'il  descend, 
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Per  el ,  sa  plaço ,  acôs  la  bito  ; 

Se  la  repren ,  acôs  la  mort. . . 
Et  tout  quatre  soun  muts.  —  Tout  d'un  cot  un  csclayrc 

A  luzit  à  râmo  dM6è/ , 

Seco  la  grumillo  à  soun  èl , 

Et  d'un  home  li  presto  Tayre  ; 

La  forço  bul  dins  souâ  brassous  ; 
Sur  soun  poulit  hizatge  uno  roujou  se  pintro  ; 
Et  loù  baci  que  sort ,  et  lou  baci  que  dintro 

Chel  mèstro  brutal  des  masse  us... 

Quan  Abèl  s'entournèt ,  Abèl  n'èro  plus  triste , 
N'abiô  plus  tan  de  pèssomens  ; 
Tabé  ches  el  paresquèt  biste , 
Mèl  en  bouco  et  lous  èls  rizens  : 

—  «  Moun  pay,  repaouzo-té!  repren  forço  et  couratgc  l 

«  As  touto  la  semmâno  ;  apèy  trabaillaras  ; 

«  Qaouqu'un  que  t'aynio  pla,  per  tu  bay  fa  Foubratge... 
«  Et  ta  plaço ,  toutjour  Taouras  !  » 


Saoubat  per  un  amit!...  y'a  doun  d'amits  enquèro? 
Oh  î  courao  zou  boudroy  per  nôstro  bito  amèro... 
Mais,  hélas  !  tout  s'espliquo  al  chantiè  ,  lou  dilus  : 
Y'a  de  bous  fils  enquèro...  et  d'amits...  beléou  plus! 

En  attenden ,  baci  nostre  Abèl  que  trabaillo , 

Plus  al  burèou...  mais  al  chantié. 
Oh!  soun  pay  s'és  troumpat  :  malgré  sa  finn  taillo. 
Es  tan  fort  que  poulit;  n'en  bal  très  al  mestic  : 

Espoutis  la  caou  ,  la  brigaillo  ; 

Molzo  et  remolzo  lou  mourtiè  ; 

Courao  l'aouzèl  grimpo  à  l'escalo , 
Es  hardit ,  trop  hardit ,  fay  trambla  lous  massous  ! 
Bay  sus  entaoulomens;  marchosus  cabirous; 

Rits  quan  mounto ,  rits  quan  debâlo , 
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II  travaille  pour  son  père!...  Abel,  qui  en  est  heureux. 
Est  à  tout,  est  partout,  et  rien  ne  l'embarrasse  ; 
Aussi  les  braves  compagnons 
Qui  savent  tout  ce  qui  se  passe , 
En  voyant  la  sueur  lui  défriser  les  cheveux  , 
Lui  battent  des  mains ,  les  larmes  aux  yeux  1 

Quel  plaisir  pour  Abel  quand  Tétoile  au  eiel  brille , 
Et  quand  la  manœuvre  s*en  va  ; 
Lyi  au  chantier  se  déshabille;  » 

Vite  ,  petit  fnonsieur  il  se  refait  ; 
Et  pour  mieux  tromper  son  père 
Qui  le  croit  au  bureau,  tout  le  soir,  en  femiUe , 
Il  parle  papiers ,  écrits ,  avec  sa  doeur  il  babille , 
Et  d*un  clin  d*œil  il  répond  aux  clins  d*y«ux  de  sa  mère  ! 

Trois  jours  passent  ainsi,  et  le  malade  se  lève  ; 
La  vie  lui  paraît  plus  douce  et  tonte  neuve  ; 

Le  jeudi  le  trouve  guéri  ; 
Le  vendredi,  sortie  !...  11  est  midi...  il  est  sorti. 

Mais,  vendredi  fatal ,  Dieu  fa  fait  pour  la  peine  ! 

Le  père ,  réchauffé  aux  rayons  du  soleil , 

S'en  va  droit  au  chantier  comme  qui  se  promène  ; 

Il  veut  remercier  Tami  qui  travaille  pour  lui  ; 

Qu'il  lui  tarde  de  le  connaître  ! 
Et  il  en  est  près,  et  là-haut  il  ne  voit  personne  paraître  ; 
Du  goûter,  cependant,  Theure  n'a  point  sonné... 
Oh  !  bon  Dieu  !  que  de  monde  au  pied  de  la  bâtisse  l 
Maître,  ouvriers,  voisins,  tout  s'y  trouve  attroupé... 
Il  interroge?  —  Malheur!  un  manœuvre  est  tombé.. .^ 
C'est  peut-être  son  ami  !  Son  âme  en  est  déchirée  ; 
Il  court  ;  devant  lui  il  voit  le  monde  frémir  ; 

On  veut  m^me  le  retenir... 

Hikire  vigoureux  s'ouvre  un  passage... 
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Traèaillo  per  amia  p^  ! Abài,  qu»  a'é» 

Es  xtaaty  es  pertmit,  et  n»  nuiLriaDbacniaii»; 
Tabé  loufr  hiriiiiwT  oranfagiums» 
Que  siiiioa  twit  ç»  çie  se  passo  ^ 
Es  befioL  la  auzoa  fi.  éo^riza  SQOfr  |iâls> 
Lî  trwaa  de  las  wa&  ^  les  gnniflos  as  èit^  l 

Qôi  pfiaé  per  Mél  fnaa  f esIèSo  ai  eièi  briiiu  , 

Et  «pw  h  tiaaSèm  s^en  ^y  ; 

El ,  ai  e&aKtiè  se  deziiâMio  ; 

Bbte  momaswnt  se  re&T  ; 

Et  fer  HÉMott  trotuatipa  s«Hm  pay 
Que  km  crej  ai  knmo,  tinit  km  sefo ,  ea  Êtmilio  > 
Parfo  pifës,  esciîovs ;  dambé  sa  sd  lidbâlo  ; 
Et  rcspomi  d'ira  dîn  fè\  as  clins  d'èls  de  sa  rnav  \ 

—  Très  jours  passon  atal ,  et  lou  laalaou  s^'  lèlH>; 
La  l»to  li  parej  maj  dooço  et  touto  nèho  ; 
Lou  ditcbaou  lou  trdbo  garit  ; 
LoQ  diliendres ,  sourtido  !...  Es  mètjour...  es  souriiL 

Mais ,  dibendn*s  fatal ,  Dieu  fa  fèy  pel  la  peno  ! 

Loa  pay  escaloorit  al  reyoun  del  sourel, 

S'en  hsLj  dret  al  chantiè  coumo  qui  se  pcrineuo  ; 

Bol  remercia  Tamit  que  trabaillo  per  el  ; 

Que  li  trîgo  é"  lou  couneche  ! 
Et  n'es  proche ,  et  lassus  nou  bey  digun  pareche  ; 
Del  brespailla  pourtan  rhouro  n'a  pas  souuat... 
Oh  boU'Diou  !  que  de  mounde  al  pè  de  la  baslisso  1 
Mèstre,  oubriès,  bezis,  tout  s'y  tr6bo  apilut... 
Interrôjo?  —  Malhur!  un  nianôbro  es  touinbat,.. 
Es  belèou  soun  amit?  soun  amo  s'en  csquisso  ; 
Cour  biste;  daban  el  bey  lou  muunde  frrmi; 

Bôlon  nn^ino  lou  retcui... 

Aldri  fort  s'oubro  un  passalgc... 
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0  pauYi'e  père  !  père  malheureux  ! 
L'ami  qui  Ta  sauvé  ,  c'est  Abel  !  son  enfant  ! 
Et  il  le  trouve  tombé  de  sur  Téchaffaudage  , 
Etendu ,  presque  mort,  sur  le  sol  ensanglanté... 

Hilaire  pousse  un  cri  affreux  ! 
A  sauver  son  enfant  tout  le  monde  s'empresse  ; 

Hélas  1  le  jeune  agonisant 
N'a  plus  besoin  de  rien  ;  il  soupire  seulement  : 
—  «  Maître ,  je  n'ai  pu  achever  la  semaine  j  ^ 

«  Mais  au  nom  de  ma  pauvre  mère  , 
«  Pour  un  jour  de  perdu  ne  remplacez  pas  mon  père  î  » 
Et  le  père  qui  l'entend  se  frappe ,  crie  ,  pleure  ; 

Abel  le  reconnaît  enfin  ; 
11  penche  sa  tête  vers  lui,  et,  pendant  mi -quart  d'heure, 
Tient  sa  main  dans  ses  mains  et  lui  sourit  en  mourant  1... 

Pour  Hilaire  la  place  fut  bien  conservée  ; 

D'argent  même  on  l'aurait  doublée  ; 
Pas  assez  tôt  !...  Un  matin 
Le  chagrin  ferma  sa  paupière  ; 
Et  le  bon  père  que  la  mort  glace , 
S'en  alla  prendre  une  autre  place... 
A  côté  du  tombeau  de  son  Ris  ! 


A  MADAME  JARDEL-IARROQUE , 

En  reftisant  la  santé  qu'elle  venait  de  me  porter,  à  Bordeaux. 

Ce  que  les  femmes  font ,  elles  le  brisent  de  suite  ; 
Madame ,  la  santé  que  vous  venez  de  m'offrir 

Ne  peut  donc  pas  m'enflammer  ; 
Si  vos  blanches  mains  prolongeaient  ma  vie , 

Vos  veux  me  feraient  mourir  î 
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Oh  !  paoure  pay  !  pay  malhurous  ! 
L'arait  que  Ta  saoubat,  es  Abèl!  seun  maynatge! 
Et  lou  trôbo  toumbatde  sul  Téchafaoudatge  , 
Ëstendut,  presque  mort,  sul  terren  tout  sannous... 

—  Alâri  pousse  un  crit  affrous  ! 
A  saouba  soun  pitchou  tout  lou  mounde  s'affàno  ; 

Hélas  !  lou  jouyne  agounizen 
N'a  plus  bezoun  de  res  ;  soupiro  soulomen  : 
— -  «  Mèstre ,  n*èy  pas  pouscut  acaba  la  semmàno  ; 

«  Mais  al  noum  de  ma  paouro  may , 
•  Per  un  jour  de  perdut  ramplaces  pas  raoun  pay  !   » 
—  Et  lou  pay  que  Tenten  se  trûco ,  crido ,  ploûiH)  ; 

Abèl  lou  recouney  anfin  ; 
Penjo  soun  cat  sur  el,  et  penden  mièy  quart  dMiouro  , 
Ten  sa  ma  dins  sas  mas...  et  li  rits  en  mourin  !... 

Per  Alàri  la  plaço  estèt  bé  counserbàdo  ; 

D'argen  mémo  Faouyon  triplàdo  ; 
Pas  prou  Icou!...  Uno  màtinado 
Lou  chagrin  cluquét  soun  perpil  ; 
Et  lou  boun  pay  que  la  mort  glaço  , 
S'en  anguèt  prene  uno  aoutro  plaro... 
Al  constat  del  clôt  de  soun  fil  ! 


A  MADAMO  JABDEL-LARROOUO , 

En  refazan  la  saniat  que  begno  de  me  pourta ,  à  Bourdèou. 

Ço  que  las  fennos  fan ,  zou  brigaillon  de  suito  ; 
Madamo ,  la  santat  que  benès  de  m'oifri 

Nou  pot  pas  doun  m'escalouri  ; 
Se  bôstros  blancos  màs  aloungâbon  ma  bito , 

Bôstres  èls  me  fayon  mouri  ! 


VILLE  ET  mmm:'' 

POÈME    EN  TROIS   PAUSES.  —   1843  -  ISAS  -  1849. 

1843. 

Un  beau  matin ,  pendant  les  Rogations , 

Un  doux  billet  parfumé  d^odeur  fine , 

Vint ,  riant ,  me  donner  rendez-vous 

Au  grand  dîner  d'une  frairie  voisine  ; 

J'aurais  baisé  T aimable  petit  papier , 

Car  rien  ne  vaut  une  frairie  pour  moi. 

C'est  bien  vrai  :  ma  Muse  champêtre 

N'a  pas  l'esprit  qui  nous  vient  de  l'école  ; 

Elle  n'aime  qu'un  son ,  le  chant  du  ])astoureau  ! 

Qu'un  franc  dîner ,  le  goûter  sur  l'herbelte  ! 

Qu'un  grand  salon ,  la  voûte  du  ciel  ! 

Qu'un  bal ,  un  branle  au  son  de  la  musette  ! 

En  ville  rien  ne  fait  étinceler  mon  œil  : 
Nous  nous  faisons  Messieurs;  pour  le  neuf  nous  quittons  le  vieux, 
Nous  sommes  tout  guindés ,  savants ,  pleins  de  gloriole  ; 

Nous  parlons  mignon  du  bout  des  lèvres, 

Du  louis  d'or,  jamais  de  la  pistole; 

Le  piano  crie  et  fait  taire  la  vielle  ; 

Single  parier  fait  peur  aux  plus  niais  ; 

L'huile  si  vieille  s'est  changée  en  bougie  ; 

La  fièvre  au  cœur  mord  petits  et  grands  ; 

Cela  peut  faire  l'honneur  de  la  patrie  ; 

Mais  pour  sûr  cela  chasse  la  poésie , 
Aussi  la  mienne  je  vais  la  chercher  dans  les  champs  ! 

(  )  Ce  Poème  composé  pour  la  tète  da  Comice  agricole  île  VlUeneave-sor- 
Lot,  du  4  septembre  1849,  fit  lu  par  rÀutenr  k  celte  soleonltè.  Ce  Comice, 
pour  témoigner  an  Poète  tout  le  prix  qvHi  attachait  )i  son  œuvre ,  arrêta 
que  ce  Poème  se^it  imprimé ,  k  ses  frais ,  et  envoyé  avee  la  tradneiiou  eo 


BIIO  ET  CAMPAGNa" 

POÈMO    EN   TRES  PAOUZOS.  —   1843  -  1846  -  1849. 

1843. 

Un  bel  mati ,  penden  las  Rougazous , 
Un  dous  billet  parfumât  d'aoudou  fino , 
Benguèt ,  rîzen ,  me  bailla  randè-bous 
Al  gran  dinna  d'uno  bôto  bezino  ; 
Aouyoy  bayzat  Faymablo  paperou , 
Car  res  nou  bal  uno  bôto  per  jou. 
Acôs  pla  bray  :  ma  Muzo  campagnôlo 
•  N'a  pas  Fesprit  que  nous  bèn  de  Tescôlo  ; 

N'aymo  qu'un  soun ,  lou  chan  del  pastourèl  I 
Qu'un  fran  dinna,  lou  frustin  sul  Therbeto  ! 
Qu'un  gran  saloun ,  la  capèlo  del  ciel  ! 
Qu'un  bal ,  lou  branle  al  soun  de  la  muzeto  \ 
En  bilo  res  nou  me  fay  lugri  Tel  : 
Benèn  moussus  ;  pel  nèmi  quittan  lou  bièl  ; 
Sèn  tout  renats ,  sabens ,  pies  de  glouriôlo  ; 
Parlan  mignoun  de  ta  punto  des  pots , 
Del  loubidor,  jamay  de  la  pistôlo  ; 
Lou  piuno  crîdo  et  fay  tayza  la  biôlo  ; 
Simple  parla  fay  crento  as  may  pâlots  ; 
L'ôli  tan  bièl  s' es  cambiat  en  bougio  ; 
La  fiébre  al  cô  gâffo  pichous  et  grans  ; 
Acôs  pot  fa  l'aounou  de  la  patrie , 
Mais  pel  sigii  casso  k  poèzio , 
Tabé  la  miô  la  baou  quèrre  pes  cans  ! 

regard ,  2i  tontes  les  Sociétés  d'Agricultare  de  France.  A  une  époqae  où  la 
désertion  des  campagnes  a  en  tant  dlnfloence  sar  les  manx  de  la  société  ,  ' 

Tœnvre  du  barde  méridional  n'esl  point  senlenenl  nn  bel  ouvrage  d'actna-  i 

lité ,  c'est  un  acte  de  patriotisme,  i  ùmpte^Rendu  du  Comice — 1849.^ 
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Me  voici  donc  ,  cheminant  ie  dimanche , 

Sur  le  midi ,  vers  Madaillan. 

De  toute  part  déjà  je  vois  paraître 

Une  jeunesse  à  Tœil  vif,  au  cœur  franc, 

Qui  arpente  légèrement  le  chemin ,  en  folâtrant. 

On  voit  la  fleur  de  toute  la  contrée. 

Mais  le  soleil  commence  à  s'obscurcir  ; 

L'air  devient  froid  et  quelque  légère  ondée 

Vient  embouer  la  poussière  du  chemin  ; 

Malgré  tout  ils  s'en  vont  ;  et  plus  d'une  fillette 

Qui  sait  qu'on  trouve  un  clair  ruisseau ,  là-bas  , 

Sur  le  sol  moelleux,  toujours  pieds-nas,  trotte , 

Pour  ménager  jusqu'au  bal  de  la  frairie 

Les  souliers  neufs  qu'elle  porte  dans  ses  mains. 

Voici  le  hameau  enfin.  Fête  complète  ! 
Déjà  chacun  se  presse  pour  entrer  ; 

—  Que  de  plaisir  \  que  de  joie  allumée  ! 
Mes  doigts  impatients  brûlent  de  la  poindre... 

—  Mais  je  suis  voisin  de  la  métairie  que  je  sais , 
D'oiî  est  parti  le  billet  qui  me  plaît  ; 

Arrêtons -nous  sans  tarder  davantage 

Chez  le  jeune  fils  du  vieil  ami  que  j'aimais  ; 

Que  je  l'aimerais  s'il  ressemble  à  son  père  !... 

Voici  l'entrée  ;  —  ô  douce  souvenance  ! . . . 

Mais  ce  portail  est  magnifiquement  peint  ! 

Et  sur  le  terrain  si  fameux ,  si  vanté , 

Tout  languit  et  tout  est  en  souffrance  ? 

Le  grand  vignoble  est  couvert  de  chardons , 

Et  près  de  lui...  jet  d'eau  !...  jeu  de  quilles  ! 

Les  arbres  sont  rongés  par  les  chenilles , 

Et  au-dessous  des  balançoires  ornées  de  fleurs  ! 

Le  blé  est  étouffé  par  la  rave  sauvage  ; 

Les  agneaux  souffrent  du  manque  d'herbe  au  pré  ; 


Me  haci  doun  caminaii  lou  dimeche , 
Enta  mètjour,  de  cats  à  Madaillan. 
Des  quatre  bors  déjà  bezi  pareche 
Uno  jouyuesso  à  Tel  biou  ,  al  cô  fran , 
Qu'escarpinejo  en  s'escarrabillan. 
On  bey  la  flou  de  toute  la  countrâdo. 
Mais  lou  sourel  commenço  à  s'encrumi  ; 
L'ayre  bèn  fret  et  quaouco  plebignâdo 
Bèn  enfanga  la  pousco  del  cami  ; 
Tapla  s'en  ban  ;  et  may  d'une  maynâdo 
Que  sat  qu'on  trôbo  un  riou  claret  labas , 
Sul  sol  mouflet ,  toutjour  pè-nûdo ,  trôto 
Per  espragna  jusqu'al  bal  de  la  bôto 
Lous  souillés  nèous  que  porto  dins  sas  mas. 

Baci  lou  mayne  anfin.  Fèslo  carrâdo  ! 

Déjà  cadun  s'afâno  per  intra  ; 

Que  de  p]azé  !  que  de  jôyo  alucâdo  ! 

Mous  dits  pruzens  burlon  de  la  pintra. . . 

Mais  sèy  bezi  de  la  bordo  que  sâbi , 

D'oùn  es  partit  lou  billet  que  me  play  ; 

Arresten-nous  sans  brîno  tarda  may 

Cliel  jouyne  fil  del  bièl  amit  qu'aymâbi  ; 

Que  Taymarèy  se  ressemble  à  soun  pay  ! 

—  Baci  rintrado...  0  douço  soubenenço!... 

Mais  qu'es  acos?...  lou  pourtal  es  pintrat; 

Et  dins  lou  bé  tan  famus ,  tan  prounat , 

Tout  s'aganis  et  tout  es  en  souffrenço  ? 

Lou  gran  bignoble  es  claoufit  de  cardons , 

Et  proche  d'el...  jot  d'aygo  !...  jot  de  quilles!.., 

Ldus  aoures  soun  rouzigats  de  canillos , 

Et  débat  es  de  trandôlos  de  flous  ! 

Lou  blat  s'estouffo  entre  la  rabanèlo  ; 

Lous  agnelous  patîsson  d'hèrbo  al  prat  ; 
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Le  bœuf  amaigri  y  ressemble  à  mi  squelette  ; 

Et  sur  le  chemin  tout  pierreux ,  sur  le  côté , 

Bancs  de  gazon  où  nait  la  pâquerette... 

Enfin  partout,  Gloriole  et  Pauvreté l 

0  vieil  ami ,  si  tu  yiysus ,  quelle  peiné  !... 

Mais  approchons  ;  je  me  suis  trompé  peut -être  ? 

Non...  voici  la  fontaine  et  la  garenne... 

Voici  la  maison...  ils  Font  habillée  à  neuf; 

Le  pigeonnier,  on  dirait  qu*il  me  regarde , 

Depuis  qu'il  a  pris  la  girouette  à  son  sommet  ; 

Et  les  pigeons...  où  sont-ils?...  je  n'en  vois  aucun  ; 

Faute  de  grains,  sans  doute,  ils  ont  déniché... 

Mal  de  la  ville  !  oh  !  gloriole  misérable  '. 

Puisque  personne  ne  doit  être  épargné , 

Pour  te  chasser  d'ici ,  j'ai  fait  le  signe  de  la  croix  ! 

Entrons  pourtant  ;  sous  un  léger  sourire , 

De  l'amitié ,  vite ,  cachons  le  deuil. 

Ah  !  voici  Charles ,  droit  comme  un  lys  ; 

11  est  fin,  coquet,  lion  ,  fier,  sémillant... 

Mais  il  a  du  cœur  car  il  s'élance  à  mou  cou , 

Et  son  baiser  vient  tout  bas  me  le  dire. 

Autour  d'un  feu  à  petite  chaleur. 

Us  sont  là ,  quinze  vieillards ,  invités  comme  moi  ; 

Ce  n'est  plus  la  grande  cheminée 

Où  jadis  flambait  la  bourrée 

Qui  nous  chauffait  autant  qu'un  grand  soleil  ; 

Celle-<;i ,  riche  ,  en  marbre ,  est  toute  petite , 

Et  au  milieu  pétille  une  bûchette 

Où ,  tout  juste,  nous  nous  chauffons  un  orteil. 

Dans  untauteuil  où  chacun  s'enfonçait , 

Les  quinze  vieux  songeaient  au  père; 

ICe  salon  déjà  leur  pesait; 

Et  le  dîner,  je  le  voyais ,  encore  plus  : 
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Lou  bèou  magrit  y  semblo  un  escareèk  ; 
Et  sul  cami  tout  peyrous ,  al  coustat , 
Bans  de  gazoun  oùq  nay  la  pimparèlo... 
Anfin ,  per  tout ,  Glouriélo  et  Paouretat  ! 

—  0  bièl  amit,  se  bibiôs,  quino  peno  !... 

—  Mais ,  approuchen  ;  me  sèy  troumpat  heléou  ? 
Nâni...  baci  la  foun  et  là  gareno... 

Baci  Foustal...  Tan  babillât  de  nèou  ; 
Lou  pijounè  semblo  que  me  regarde 
Dunpèy  qu'a  pr^s  lou  biroulet  al  cat  ; 
Et  sous  pijouns...  oun  soun?  n'en  bezi  nat  ; 
Faouto  de  grus ,  saus  douto ,  an  fouragnat. . . 
Mal  de  la  bilo  !  oh  !  glouriôlo  raissardo  ! 
Perqué  digun  nou  diou  éstre  esprâgnat , 
Per  te  cassa  d'aciou  me  sèy  segnat... 

—  Intren  pourtan  ;  débat  un  pitchou  rire , 
De  Famitiè  biste  sarren  lou  dol... 

Ah  !  baci  lou  Charles  ,  dret  coumo  un  lire  ; 
Es  fi,  beziat ,  lioun,  fier,  faribol... 
Mais  a  de  cô  car  se  lanço  à  moun  côi , 
Et  soun  poutott  bèn  tout  bas  me  zou  dire. 

Altour  d'un  fèt  à  pitchouno  calou , 
Soun  quinze  bièls  enbitats  coumo  jou  ; 
Acôs  n'es  plus  la  grando  chéminèyo 
Ûùn  aoutres  cots  flambâbo  la  bourrèyo 
Que  nous  caoufâbo  aouian  qu'un  gran  sourel  ; 
Aquesto  richo ,  en  malbre ,  es  pitcbouneto  . 
Et  pel  mitan  petrillo  uno  busqueto 
Oùn  justomen  nous  caou&n  un  artel. 

—  Dins  un  faoutul  oùn  cadun  s'eafouuçàbo  , 
Lous  quinze  bièls  saounejâbon  al  pay  ; 
Aquel  saloun  déjà  lous  y  pezâbo  ; 

Et  lou  dinna ,  bezioy ,  empiéro  may  : 
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La  table  est  mise  à  ]a  grande  étiquette  ; 
Plats  étrangers ,  corbeilles  odorantes , 
Trois  verres  en  cristal  pour  chacun , 
£t  chaque  nom  écrit  sur,  la  serviette  ; 
Et  il  faut  s'asseoir ,  et  plus  d'un  de  rougir  : 
Sur  quinze ,  dix  ne  savaient  pas  lire. 

En  tournant  autour  de  la  table , 

J'ai  tout  arrangé  en  un  tour  de  main.     , 

Les  vieillards ,  sérieux ,  demeurent  sans  souffler  mot  ; 

Pour  moi,  mon  langage  n'est  qu'un  haussement  d'épaule  ; 

J'ai  vu  servir,  sans  rien  entamer , 

Trente  dîners,  dans  ce  seul  dîner. 

Le  dessert  vient ,  Charles  prend  la  parole. 

Notre  silence  ,  on  le  voit ,  l'a  piqué  : 

«  11  nous  faut ,  dit-il,  porter  une  santé 

*  Que  tous  les  fils  entre  eux  renouvellent.  » 

Et  le  voilà  qui  faisant  éiinceler  ses  yeucc  bleus , 

Prend  un  flacon  de  ce  vip  blanc  fameux , 

De  ce  vin  blanc  qui  lorsqu'on  le  démuselle 

Part  comme  un  jet ,  écume  comme  un  fou  , 

Et  remplit  le  verre  à  la  forme  allongée. 

Ensuite  il  fit  ainsi  éclater  sa  pensée  : 

—  «  Le  monde  est  vieux ,  mais  jeune  il  va  redevenir  ; 

«  Demain  matin,  voisins,  je  quitte  la  prairie; 

ff  Le  droit  pour  tous  maintenant  va  s'irUrmisv\ 

<'  Et  la  campagne  est  trop  déshéritée. 

tf  L'esprit-nouveau  Téipamà-^s  leçons: 

«  Les  villes  sont  cette  grande  école  ; 

«  Fils  de  paysans ,  le  vieux  monde  s'ébranle , 

«  Changeons  de  place  et  dépaysanons-nous  1 

«  De  père  en  fils  la  charrue,  voiKà  la  plaie! 

a  Le  sillon  donne  à  l'homme  des  sueurs , 

ff  Quelques  épis,  jamais  le  moindre  honneur  ; 


La  taoulo  es  mezo  à  la  grando  étiqueto  ; 
Plats  estrangès ,  desquetos  de  parfun  ; 
Très  goubelets  en  cristal  per  cadun , 
Et  câdo  noum  escriou  sul  la  serbieto  ; 
Et  cal  s'assêtre ,  et  mày  d'un  de  rougi  : 
^>ur  quinze,  dèts  nou  sabion  pas  legi. 

En  biroulan  à  Tentour  de  la  taoulo ,        '     ' 

Ey  tout  garit  dins  un  birat  de  ma. 

Lous  bièls ,  serious ,  damôron  sans  poulsa  ; 

Jou ,  moun  parla  n'es  qu*un  sinne  d'eSpaotilo  , 

Ey  bis  serbî ,  sans  res  entanrena  ,* 

Trento  dinnas  dins  aquel  souI  dinna... 

—  Lôu  dessèr  bèn  ,  Charles  pren  la  paraoulo. 
Nostre  silenço  ,  on  zou  bej ,  Fa  picat  : 

«  Nous  cal  pourta ,  sa  dit ,  uno  santat 
«  Que  touts  lous  fils  entr'es  se  renoubèlon.  » 
Et  lou  baci  qu'alucan  sous  èls  blus , 
Pren  un  flacoun  d'aquel  bi  blan  famus  , 
D'aquel  bi  blan  que  quan  lou  desmuzèlon  , 
Part  coumo  un  griffo ,  escupis  coumo  un  fol , 
Et  noun  ramplislou  beyre  lôunguirol... 

Apèy  atal  brounzinèt  sa  pensado  : 

—  «  Lou  raounde  es  bièl ,  mais  jouyne  bay  tourna  ; 
«  Douma  mati ,  bezis ,  quîti  la  prâdo  ; 

«  Lou  dret  per  touts  âro  bay  s'entrouna , 

«  Et  la  campagno  es  trop  dezheretâdo. 

«  L'esprit-noubèl  esplandis  sas  litsous; 

«  Las  bilos  soun  aquelo  grande  escOlo  ; 

«  Fils  de  payzans ,  lou  bièl  mounde  trambôlo , 

«  Cambien  de  plaço  et  despayzanen-nous  ! 

«  Del  pay  al  fil  Taray ,  baqui  la  plâgo  ! 

ir  La  rego  baillo  à  Thôme  de  suzou , 

«  Quaouques  r^bels,  jaraay  un  bri  d'aounotr; 

2i 


-  4S2  - 

i  Avec  des  hooneurs  et  de  For  la  vilk  paie  ; 

«  La  ville  seule ,  Toilà  la  bonne  mère  : 

«  Brisons  donc  la  trop  tieille  cootumfe  ; 

«  Aux  sots  la  bôche  et  la  charrue  I 

«  Aux  intelligents  et  Fépée  et  la  pluise  ! 

((  La  plume  change  une  chaumière  en  pahûs  ; 

«  L'épée  change  en  manteau  d'or  la  vestn  ; 

«  L'esprit-nouveau  est  le  roi  de  ma  fête; 

«  A  sa  santé!...  avec  lui  je  comprends  Dieu  ; 

«  Et  mon  dîner  n'est  qu'un  bouquet  d'adieu  I  » 

—  «Ah  1  malheureux  !  lui  crient  quinze  bouches , 
«  Pense  à  ton  père ,  mort  riche ,  aimé  de  tous  !  » 

—  Charles  répond  :  <c  Eh  1  ses  amU  l'oublient  ! 

«  L'amour  n'est  rien,  mieux  vaut  la  croix  d'honneur l 

«  N'arrêtez  pas  ma  pensée  puissante , 

«  La  barre  de  fer  faiblira  plutôt  qu'elle  ; 

.«  Mauvaise  mère,  la  campagne  flétrie 

«  Ava^jt  six  mois  pour  fan;^ile  n'aura 

«  Que  les  bergers  à  la  cervelle  épaisse  ; 

«  Alors ,  Poète,  à  la  muse  amoureuse , 

«  Toi  qui  chez  moi  n'as  parlé  que  des  yeux , 

«  Tu  pourras  chanter  la  grâce  picotée , 

«  Les  imbéciles ,  les  simples  et  les  vieux  !  » 

A  ces  mots,  que  ses  regards  enveniment. 
Ma  Muse  en  feu  sentit  remuer 
Son  essaim  de  frelons  qui  déchirent 
Le  malheureux  qui  vient  les  exciter. 
Mais  du  vieux  mur»  d'une  povte  secrète 
Une  ombre  sort...  c'est  mou  ami  si  bo9... 
Et  quatre  mots  arrivent  jusqu'à  moi  : 

—  «  Du  fond  de  la  tombe  je  veille  sur  lui»  l^oète; 
«  Je  le  sauverai,  il  est  j^une,  excusera  !  >» 

Et  je  restai  muet  sous  une  larme% 
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• 

«  Dambé  d'aomious  et  d^or  la  Bilo  p&^o  ; 

«  La  Bilo  soulo  ,  acôs  la  bouna  may  ; 

«  Brigaillen  doun  la  tro}»  bièiUo  coustumo  ; 

«  As  inouceas  l(Ai  becat  et  Faray  ! 

«  As  esclayrats  et  Tespazo  et  la  plumo  ! 

«  La  plumo  cambio  un  oustal  en  palay  ; 

<  L'espàzo  eamlMO  en  mantèl  d'or  la  bèsto  ; 

«  L'esprit-naubèl  es  k)u  rèy  de  ma  fèsto  ; 

«  A  sa  santat  !...  damb'el  couinprem  Dion  : 

«  Et  moun  dinna  n'es  qu'un  bouquet  d'adÎMi  1  » 

—  «  Ah  !  malhurous  !  quinze  boucos  li  eridon , 

«  Penso  à  toun  pay,  mort  riche,  aymat  de  touts  1  » 

—  Charles  respoun  :  «  Eh  !  sous  amits  TouMidon  ! 
«  L'amou  n'es  res,  li  bailfô  may  la  crouts! 

.«  N'arrèstes  pas  ma  pensado  nourrido  , 
«  Lou  pal  de  fèr  may  qu'elo  fiblara  ; 
«  Mechanto  may,  la  Campagne  raouzido, 
«  Aban  siès  mes  ,  per  famîllo  n'aoura 
«  Que  lous  pastous  à  ccrbèlo  crumouzo  ; 
«  Alors ,  Poëto ,  à  la  muzo  amourouro , 
«  Tu  que  che  jou  n'as  parlât  que  des  èls , 
«  Pouyras  canta  la  graçe  picoutouzo  , 
«  Lous  inoucens ,  lous  pâlots  et  lous  bièls  ! 

An  aqués  mots ,  que  sous  èls  amalisson , 
Ma^  Muzo  en  fèt  sentisquèt  boulega 
Soun  arsenal  de  fissaillotts  qu'esquisson 
Lou  malhurous  que  bèn  lous  affouga  ; 
Mais  del  bièl  mur ,  d'uno  porto  secrèto 
Uno  oumbro  sort...  es  moun  amit  tan  bou... 
Et  quatre  mots  arribon  jusqu'à  jou  : 

—  «Del  foun  del  dot  beilli  sur  el ,  Poèto  ; 
«  Lou  saoubarèy  ;  es  jouyne ,  escnzo-lou  !  • 
Et  réati  mut  débat  uno  grumillo. 


» 
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Mais  le  plus  Vieux ,  qui  n'avait  rien  ¥u , 

Prend  son  verre  à  la  main ,  se  dresse , 

Et  d'une  voix  qui  dans  le  salon  vibre  : 

—  «  Charles,  je  t'ai  vu  enfant,  à  la  lisière, 

K  Ecoute-moi ,  peut-être  ne  m'entendra^-tu  plus  ; 

«  Dans  la  campagne  éclairée  et  renouvelée, 

«  Nous  verrons  bientôt  labourer  tes  beaux  Messieurs  î 

«  En  attendant ,  avant  que  d'ici  je  sorte , 

«  Devant  ton  père  qui  nous  voit  de  là-haut , 

•  Fais- moi  raison  de  la  santé  que  porte  , 

«  Non  à  V esprit-nouveau ,  plein  de  venin , 

«  Mais  à  l'aîné  de  l'esprit  :  au  bon  sens  !  » 

Et  sa  prunelle  enflammée  de  colère , 

Sur  le  fou  jette  encore  des  étincellçs. 

A  cette  leçon  trente  mains  ont  frappé  ; 

Charles ,  muet ,  rougit ,  baisse  la  tête  ; 

Nous  croyons ,  enfin,  que  la  raison  le  touche  ; 

Hélas  I  aussitôt  il  murmure  ironiquement  quatre  mots , 

Regarde  le  vieillard ,  légèrement  s'en  moque , 

Vide  et  remplit  son  verre  quatre  fois , 

Et  quatre  fois ,  prestement ,  les  lance 

Dans  son  gosier ,  sans  se.  mouiller  les  lèvres. 

Une  heure  après ,  tristement ,  je  revenais , 

Et  me  disais  pendant  que  je  cheminais  : 

«  Esprit-nouveau  qui  monsieurises  tout , 

«  De  peur  qu'un  jour  nous  ne  voyons  sécher  la  goutte 

«  De  ce  doux  miel  promis  à  la  patrie , 

«  En  répandant  de  la  ville  aux  champs , 

«  Epargne ,  au  moins ,  la  sainte  poésie  , 

«  Car,  maUieureux,  il  nous  semble  qu'en  chantant , 

f  Les  chagrins  ne  sont  pas  si  amers  1  » 
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Mais  Ion  may  bièl  que  res  nou  n'abiô  bis  , 

Pren  à  la  ma  soun  goubelet ,  se  quillo , 

Et  d'uno  boues  que  pel  saloun  brounzis  : 

—  ft  Charles ,  t'èy  bis  raaynatge ,  à  la  troussèlo , 

«  Escouto-mé ,  belèou  m'entendras  plus  ; 

ff  Dins  la  campagne  esclayrâdo  et  noubèlo  , 

«  Beyren  bienlèou  laoura  tous  grans  Moussus  ! 

<r  En  attenden ,  aban  que  ll'aci  sorti , 

«  Daban  toun  pay  que  nous  bey  de  lassus , 

«  Fay-mé  razou  de  la  santat  que  porti , 

«  Pas  à  Vesprit-noubèl ,  pie  de  beren , 

ff  Mais  à  Taynat  de  Tesprit  :  al  boun  sen  /  (^)  » 

Et  soun  perpil  alucat  de  coulèro , 
Jèto  sul  fol  de  boulugos  enquêro. 
A  la  litsou  trente  mas  an  trucat  ; 
Charles  es  mut r rougis,  baycho  lou  cat  ; 
Crezèn  anfin  que  la  razou  lou  tôco  ; 
Hélas!  talèou,  ritchouno  quatre  mots, 
Fixe  lou  bièl ,  laougèromen  s'en  môquo  ; 
fiido  et  ramplis  soun  beyre  quatre  cots , 
Et  quatre  cots ,  lèstomen ,  lous  enjôco 
Dins  soun  gouziè,  sans  se  mouilla  lous  pots. 

Uno  bouro  apèy ,  tristomen ,  m'entournâhi  ; 
Et  me  dizioy  penden  que  caminâbi  : 
«  Esprit  noubèl  que  moussurejes  toul , 
«  Crento  de  beyre  un  jour  seca  lou  glout 
N  D'aquel  mèl  ^  proumes  à  la  patrio , 
«  En  t'esplandin  de  la  bilo  pel  can , 
«  Ësprâgno  aoumen  la  sento  poèzio  ; 
«  Car,  malhurous,  nous  semble  qu'en  cautan 
«  Lous  pèssomens  n'amarejon  pas  tan  !  » 

(')  Les  gens  de  la  campagne  qualifient  le  bon  sens  de  Tê^at  de  V esprit. 
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Trois  ans  après ,  dans  un  pèlerinage , 

Je  YO|ilus  voir  enfin ,  au  mois  de  mai , 

La  ville  grande  et  reine  ^  qui  d'usage , 

Nous  dispense  à  tous  pluie ,  beau  temps ,  orage , 

Et  qui  nous  force  à  faire  tout  ce  qu'elle  fort. 

—  Ma  Muse ,  donc,  parcourut  la  capitale. 
Fière  de  plaire  à  ce  Paris  si  fier , 

Elle  dit  partout  ses  meilleures  chansons  ; 

Du  monde  enfin  elle  monta  la  grande  écheHe  ; 

Eh  bien!  partout,  à  chaque  échelon 

D'or  ou  d'argent,  de  pmplier  ou  d'acajou,    ' 

Je  voyais  régner  la  joie  et  la  richesse  ; 

Tel ,  qui  vivait  pauvrettement  chez  moi , 

Menait  ici  le  train  d'un  grand  seigneur  ; 

Le  grand  profit  y  étouffe  la  j^aresse  : 

Et  je  me  disais  :  u  Charles ,  dans  sa  fatuité  » 

A  Madaillan,  avait  peut-être  raisÀi?  *» 

-—  Mais  ce  monde  à  la  peau  satinée , 

Bientôt  pour  moi  devint  de  cristal  ; 

Oh  !  que  de  mal  caché  sous  ce  bien  ! 

Que  de  tristesse  en  joie  pomponnée  ! 

Tout  mentait ,  le  palais  et  la  maison! 

Pour  un  bon  pas ,  je  vois  cent  trébuchements  ; 

Pour  un  sourire ,  ce  sont  raill«  pleurs  ; 

Pour  un  qui  monte ,  j'en  vois  cent  qui  descendent  ; 

Pour  un  heureux,  ce  sont  mille  malheureux  !  ! 

—  Un  soir  enfin,  clair  de  lune  et  fraîcheur, 
Nous  marchions  deux  ;  il  était  tard ,  minuit 
Avait  sonné  à  l'horloge  du  rpi  ; 

Loin  du  bruit  de  la  foul«  menteuse , 

Sur  le  vieux  pont  neuf,  nous  venM>n$  de  tourner , 
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1846. 

Très  ans  apèy ,  dins  un  pelerinatge ,     * 
Boulguéri  beyre  anfîn,  al  mes  de  may, 
La  bilo  grande  et  rèyno  que  d'uzatge 
Nous  baillo  à  touts  plèjo ,  bel  ten ,  aouratge , 
Et  que  nous  forço  à  fa  tout  ço  que  fay. 

—  Ma  Muzo  doun  thmët  la  capitalo. 
Fièro  de  playre  à  Paris  tan  fierons , 
Diguèt  pertont  sas  millounos  cansous  ;  ^ 
Del  mounde  anfin  mountèt  la  grando  escalo  ; 
Eh-bé ,  pertout ,  à  c&do  barrancon 

D*or  ou  é*argeH ,  de  hioule  ou  à'dèaJDu , 
Bezioy  trouna  la  jdyo  et  la  richesso  ; 
Tel  que  bibiô  paouretomen  chez  jou , 
Menâbo  aciou  lou  trin  d*un  gran  segnou  ; 
Lou  gran  proufit  y'escâno  la  paresso  ; 
Et  me  dizioy  :  «  Charles ,  dins  sa  fadesso , 
«  A  Madaillan ,  abiè  belëou  razou  ?  » 

—  Mai&  ai|uel  mounde  à  la  pêl  satinâdo , 
Bienléoa  per  Jou  se  fasquèt  de  cristal  ; 
Obi  per  débat  aqnel  bé,  que  de  mal! 
Que  de  tristesse  en  Jdyo  poumponnâdo  ! 
Tout  mentissiô ,  lou  palay  et  Toustal  1 
Per  un  boun  pas ,  bezi  Gvnt  trabucàdos  ; 
Per  un  sourire,  acôs  soun  milo  plous  ; 
Per  un  mounta ,  bezi  cent  debalâdos . 
Per  un  hurous ,  acôs  cent  malhurous  ! 

—  Un  sero  anfin ,  cla  de  luno  et  frescuro , 
Marcbaben  dus  ;  èro  tar,  mèjonèy 

Abiè  tindat  al  relotge  del  Rèy  ; 

Lèn  d'aquel  brut  de  la  foulo  menturo , 

Sul  bièl  poun  nèou  begnan  de  rebira , 
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Et  je  disais ,  en  m'arrêtant  en  face 

Du  Roi  gascon  qui  illustre  cette  place  : 

tf  L'esprit-neuveau  peut  bien  nous  éclairer , 

«  Jamais  de  celui-ci  le  nom  ne  s'obscurcira  1.,.  • 

—  De  l'autre  côté,  un  homme  jeune  passe; 
Son  pas  brisé  indique  un  cœur  malade  ; 
L'homme  s'arrête  à  vingt  pas  de  nous  ; 
Tombe  à  genoux,  ôtç  chapeau,  ifedingotc, 
Et  sanî  penser  que  notre  qeil  )e  voyait , 

Sur  le  parapet  il  monte,,  puis  il  se  pcéci^piieM. 
Et  le  vieux  gouffre,  en  s'ouvraat  aussitôt, 
L'a  reçu...  comme  s'il  l'attendait  !.. . 

—  A  nos  deux  cris,  deux  grands  cris  se  joignent  ; 
Deux  mariniers  ont  tout  vu ,  entendu  ; 

Deux  barques,  sur  les  ondes  qu'elles  fendent, 
Vont  droit  vers  l'arche  où  il  a  disparu  ; 
Un  homme  plonge  ;  un  autre  plonge  encore  ; 
Un  moment  passe...  eniia  un  c/'i  joyeux 
Frappe  le  bord  où  nous  attendions  frémissants  ; 
Et  bientôt,  des  flots  tout  bouillants  de  colère, 
Nous  voyons  sortir,  en  même  temps»  trois  muets  : 
Deux  épuisés...  et  l'autre  agonisant. . . 

—  L'agonisant  au  fond  d'une  barque 
Est  étendu  ;  nous  voulons  le  réchauffer  ; 
Sur  son  visage  une  toDche  de  résine- 

Jette  sa  lumière ,  et  vient  me  frapper  au  cœur  : 
J'ai  reconnu  l'apôtre  de  la  mile; 
Charles  perdu,  peut-être,  comme  il  y  en  a  mille  ; 
Charles  si  jeune...  et  qui  a  voulu  mourir, 

—  Contre  la  mort ,  pôttrtani ,  bien  fort  luttèrent 
Et  la  jeunesse  et  les  soins  assidus  ; 

Dans  l'hôpital,  six  matinées  me  virent 
Auprès  de  lui ,  sans  en  être  reconnu  ;   . 
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Et  jou  dizioy  en  pa'arrestan  en  faço 
Del  Rèy  gascon  qu'englôrio  aquelo  plaço  : 
«  Vesprit  noubèl  pot  bé  nous  esclayra , 
«  Jàniay-  d'aquel  Ion  nonra  s'encrnmira  !  » 

—  De  Taoutre  bor,  iiu  home  jouyne  passo  ; 
Soun  pas  brizat  fay  beyre  un  cô  raalaou  ; 
L'hôme  s'arrèsto  à  bint  pas  de  nous  aou  ; 
Toumbo  à  ginouls ,  tiro  capèl ,  lebito , 

Et  sans  pensa  que  nostre  èl  lou  beziô , 
Sul  rebor  mounto,  apèy  se  précipite... 
Et  lou  Mél  gouffre ,  en  s'alandan  de  suito  , 
L'a  recebut...  coumo  se  Tattendiô... 

—  A  nostres  crits  dus  grans  crits  se  junisson  ; 
Dus  marines  an  tout  bis,  entendut; 

Dus  gabarrots ,  sur  las  aygos  qu'esquisson , 
Ban  dret  à  Farco  oùn  a  disparescut  ; 
Un  home  plounjo  ;  un  aoutre  plounjo  enquèro  ; 
Un  moumen  passp...  anfin  un  crit  jouyous 
Trùco  lou  bor  oùn  attendian  fièbrous  ; 
Et  lèou,  des  flots  tout  huilions  de  coulèro^ 
Bezèn  sourti  très  muts  en  mémo  ten  : 
Dus  estants...  et  Taoutre  agounizen... 

—  L'agounizea  al  foun  d'uno  sapino  -. 
Es  estendut  ;  boulèn  Tescalouri  ; 

Sur  soun  bizatge  un  flambèou  de  rouzino 
Jèto  sa  luts ,  et  bèn  m'endoulouri  : 
Gran  Diou  !  qu'èy  bis?..  Fapôtro  de  la  bilo; 
Charles  perdut ,  belèou,  coumo  gn'a  railo  ; 
Charles  tan  jouyne...  et  qu'a  boulgut.mouri. 

—  Countro  la  mort,  pourtan,,  pla  foiit  ïutèron 
Et  la  jouynesso  et  lous  souèns,  à-tengut; 
Dins  Tespital ,  siès  matis  me  besquèron 

Al  constat  d'el ,  sans  n'ôstre  counescut  ; 
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Toujours  la  iièyre  !  et  toujours  la  eolère  l 
Il  voyait  toujours  de  faux  amis  en  moi. 

Nous  Tavfons  ruiné ,  jeté  dans  la  misère  ; 
Entre  la  mort  ou  bien  le  déshonneur. . . 
Il  avait  choisi.  —  Des  vierges  charitables 
Avaient  sur  lui  épuisé  leur  savoir  ; 
Elles  n'avaient  plus  à  faire  que  ^es  prières  nombreuses, 
#En  les  baignant  de  pleurs,  et  moi  aussi... 

Il  fallut  partir  ;  désolé  je  le  quittai. 
—  Au  bout  d'un  mois ,  j'appris  par  un  billet , 
Qu'il  était  sorti  un  jour  à  moitié  guéri  ; 
Et  l'on  croyait  que  depuis  il  était  mort... 
Et  que  le  gouffre  était  son  cimetière  ! 

1849. 

Trois  ans  après ,  une  jeune  fiancée , 

Pour  son  parrain  d'honneur  me  choisissait  ; 

Le  vieux  grand-père  vint  en  estafette  ; 

Lui  refuser,  ma  Muse  ne  le  pouvait  : 

C'était  le  vieillard  qui  à  Madaillan ,  à  table , 

Ecrasa  si  bien  Charles  de  sa  jprole... 

Encore  donc  me  voici  tristement 

A  Madaillan.  Déjà  je  suis  dans  la  vallée^; 

Déjà,  là-bas ,  je  vois  le  vieillard  souriant... 

Sans  doute ,  ici ,  ils  ne  savent  pas  comment 

Charles,  sitôt,  descendit  dans  la  tombe; 

Je  n'ai  pas  soufflé  mot  sur  le  drame  que  j'ai  vu  T 

Et  ils  sont  profonds  les  fossés  de  Paris  ! 

Ëndimauché ,  l'heureux  vieillard  m'aborde  ; 

Et  avec  moi  cheminant  t^ut  joyeux , 

Me  parle  de  lui ,  de  seç  deux  amoureux  ; 

De  Charles  y  rien!...  Pourtant  voici  sa  métairie... 
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Toutjour  la  fièbre  !  et  toutjour  la  coulèro  ! 
Beziô  toutjour  de  faous  amits  dins  jou... 

L'abian  rouynat ,  jetât  dins  la  mizèro  ; 

Entre  la  mort  ou  bé  lou  dezaounou... 
y' 

Abiè  caouzit.  — '  Las  bièrges  piètadoûzos 
Abion  sur  el  estant  iur  sabé  ; 
N'abion  à  fa  que  prieras  noumbniuzos , 
En  las  bagnan  de  plous,  et  jou  tabé... 

Calguèt  parti;  dezoulat  lou  quitter!. 

—  Al  bout  d'un  mes ,  per  billet  apprengui^ri , 
«  Qu'èro  sourtit  un  jour  garit  à  mlèy  ; 

Et  touts  creziou  qu'èro  mort  dezunpèy... 
Et  que  \m  gouffre  ëro  soun  cementéri  !    « 

1849. 

Très' ans  apèy,  uno  jouyno  noubieto, 
Per  soun  payri  d'aounou  me  caouzissiô  ; 
Lou  bièl  gran-pay  benguèt  en  estaffeto  ; 
Li  refiuza ,  ma  Muzo  nou  poudiè  : 
Èro  lou  bièl ,  qu'à  Madaillan ,  à  taoulo , 
Escrazèt  tan  Charles  de  sa  paraoulo... 

—  Enquèro  doua  me  baci  tristomeu 

A  Madaillan.  Déjà  sèy  dins  la  coumbo  ; 
Déjà,  là-èas,  bezi  lou  bièl  rtzen... 
Sans  douto  aciou  nou  sâbon  pas  coumeu 
Charles  tan  lèou  debaiët  dins  la  toumbo  ; 
N'èy  pas  poulsat  sul  dràmo  qu'abioy  bis  ; 
Et  soun  proufouns  lous  balats  de  Paris  ! 

Endimenchat,  lou  bièl  hurous  m'abordo  ; 
Et  dambé  jou  caminan  tout  jouyous, 
M6  parlo  3'el,  de  sous  dus  amourous. 
De  Charles,  res!...  pourtan  bajci  «a  bordo... 
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Eh!  il  m'y  condliit!  La  maison  est  ennuptiée...' 

Je  m'arrête  muet  ;  Je  veux  revenir  sur  mes  pas  ; 

Le  vieillard  me  dit  d'un  air  fin ,  rusé  :    - 

—  «  Maître  et  terrain  ici ,  tout  a  changé  ; 

«  Maintenant  la  maison  est  à  nous,  elle  est  à  mon  gendre  ; 

«  Il  aime  les  champs  celui-là ,  tu  le  verras  ; 

«  Poète,  entrons,  je  crois  que  tu  l'aimeras!  » 

Et  le  vieillard  sourit ,  et  cependant  son  cœur  est  plein  ; 

Son  grand  bonheur  me  touche  et  me  fait  mal  ; 

J'aurais  pleurç ,  et  de  Joie  et  de  j^ine  ; 

Le  vieux  m'entraîne  et  nous  passons  le  portail... 

Grand  changement  qui  m'étonne  et  m'intrigue  ! 

Plus  de  ronces,. d'orties  ni  de  chardons; 

L'or  naît  partout  et  de  mille  manières , 

D'un  sol  ruiné ,  d'une  terre  en  friche  ;  * 

Fruits  et  épis,  vignes,  prairies,  troupeaux, 

Tout  cela  est  riche  à  vous  éblouir  les  yeux  ! 

Oh  !  de  le  voir,  ce  maître ,  il  me  tarde  maintenant. 

Le  vieillard  me  dit  :  «  Le  prêtre  nous  attend  ; 

«  Voici  le  marié,  approchons,  tu  lui  parleras.  » 

Et  le  fiancé,  d'un  cercle  à  triple  rang, 

Sort  sans  façon ,  et  s'avance  souriant. . . 

Bonté  de  Dieu!  ce  fiancé,  c'est  Charles! 

Charles,  de  qui  mon^cœur  portait  le  deuil! 

Ma  tête  se  perd.  —  Charles  me  saute  au  cou  ; 

Et  me  montrant  le  vieillard  qui  nous  attend  : 

«  Eux  savent  tout,  les  autres  presque  rien  ; 

(c  Toi  qui  as  gardé  mon  secret  quarante  mois , 

«  Silence  !  ami  !  pour  trois  heures  encore  !  » 

Or  ce  temps  Comme  un  éclair  a  passé  ; 

Les  deux  fiancés  ^ont  ihàriés  tout  à  fait. 

Sous  un  berceau  d'ormes  dont  les  feuilles  frémissent , 

Cent  invités',  les  yeux 'riants,  sont  attablés. 


-  493  - 

Eh  !  m'y  counduis!  L'oustal  es  ennoubiat... 
M'arrèsti  mut;  bôli  tourna  desséndre; 
Lou  bièl  me  dit  d'un  ayre  fi ,  ruzal  : 
—  «  Mêstre  et  terren  aciou ,  tout  a  cambial  ; 
«  Aro  i'oustal  es  nôstre ,  es  à  moun  gendre  ; 
«  Aymo  lous  cans  aquel ,  et  zou  beyras  ; 
«  Poèto,  intren,  crezi  que  Faymaras!  » 
Et  lou  bièl  rits ,  amay  a  Famo  pleno  ; 
Soua  gran  bounhur  me  tôco  et  me  fay  mal  ; 
Aouyoy  plourat  et  de  jôyo  et  de  peno  ; 
Lou  bièl  m'entrayno  et  passan  lou  pourtal... 
Gran  cambiomen  que  m'estouno ,  et  m'entrigo  ! 
Plus  de  roumèts ,  d'ourtits  ni  de  cardons  ; 
L'or  nay  pertout  et  de  milo  fayssous , 
D'un  sol  rouynat,  d'uno  tèrro  en  bouzigo  ; 
Frut  et  cabels ,  bignos ,  prâdos ,  troupèls ,    - 
Tout  acos  riche  à  bous  sinsa  lous  èls  ! 
Ohl  de  lou  beyre,  al  méstre,  âro  me  trigo. 
Lou  bièl  me  dit  :  «  Lou  preste  nous  atten  ; 
«  Baci  lou  nôbie ,  approuchen  que  li  parles.  » 
Et  lou  fiançât,  d'un  ceoucle  à  triple  ren , 
Sort  sans  fayssous,  et  s'abanço  rizen... 
Bountal  de  Diou!  aquel  nôbie,  acôs  Charles  ! 
Charles ,  de  qui  moun  cô  pourtâho  dol  ! 
Moun  cat  se  pèr;  —  Charles  me  saouto  al  col; 
Et  me  moustran  lou  bièl  que  nous  espèro  : 
«  Es ,  sâbon  tout  ;  lous  aoutres  presque  res  ; 
«  Tu  qu'as  gardai  moun  secret  cranto  mes , 
«  Silençoî  amit!  per  très  houros  enquêroî  » 

Or,  aquel  ten,  coumo  un  liouse  passèt  ; 
Lous  dus  fiançats  soun  nôbies  tout  à  fèt. 
Débat  un  brès  d'ourmes  bièls  que  feillejon , 
Cent  coubidats,  lous  èls  rizens,  taoulejon. 
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Cette  fois,  ce  Ine^sont  pas  des  plats  étrangers, 
Au  goût  bizarre ,  aux  grands  noms  prétentieux  ; 
Tout  simplement  c'est  la  bonne  chère , 
Qui  chez  nous  naît  et  pousse  à  chaque  instant. 
Au  beau  milieu ,  sur  son  siège  creux , 
Nous  voyons  trôner  la  glorieuse  tourtière  ; 
Reine  de^  plats ,  à  peine  parut-elle , 
Qu'un  p  d'amour  aussitôt  la  salua! 

—  Deux  noms ,  enfin ,  dans  les  bouches  résonnent  ; 

L'esprit,  qui  natt  toujours  du  sans-façon, 

Fait  éclater  ses  mille  fusées  ; 

Les  grelots  deia  joie  tintent  ; 

Un  bouquet  tombe,  c'est  pour  le  couple  liuptial. 

Charles  touché,  se  lève...  et  parle  ainsi  : 

«  Amis,  merci!  Gomme  vous  autres,  enflant, 

«  De  la  campagne  j'ai  savouré  Ym  frais  ; 

«  Mais,  homme  fait^  la  gloriole  y  un  voyage, 

«  M'eurent  bientôt  lancé  dans  les  faux  plaisirs. 

ff  Du  simple  état  de  mon  père  je  rougis  ; 

«  J'aurais  voulu  vous  entraîner  avec  moi  ; 

u  Pour  moi  les  champs  n'étaient  qu'un  cimetière  ; 

«  Et  dans  la  ville ^  enfin,  quand  je  parus, 

«  Tout  me  dit,  quelque  temps,  que  j'avais  raison. 

ff  Mais  la  vérité ,  à  mon  âme  trop  jeune 

«  Un  jour  prouva,  hélas!  un  peu  trop  fort , 

»  Que  si  parfois  la  ville  est  uii  bon  port, 

«  Elle  est  trop  souvent  le  chemin  de  la  ruine , 

«  Du  désespoir...  et  même  de  la  nioH  r 

«  De  cette  mort  qui  nous  vient  avant  l'heure  ! 

«  De  cette  mort  qui ,  lorsque  nous  Talions  chercher , 

tf  Fait  qu'au  ciel,  dit-on,  la  mère  de  Dieu  en  pleure* 

ff  Et  je  le  savais...  et  je  l'ai  fait  pleurer  ! 
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f 

Aqiwste  eot  n^és  pas  plats  estràngès , 
Al  gous  biuurre ,  as  grans  mots  «searrès  ; 
Simpletomen  acès  la  bouno  chèro 
Que  che  nous  aous  nay  et  pousse  à  tengur. 
Al  bel  mitan,  sur  soun  siéti  doutut , 
fiezèn  trouna  la  gloarîouao  tourtièro  ; 
Rëyuo  des  plats ,  à  peno  paresquèt , 
ûu*un  crit  d'amou  talèou  la  saludèt  ! 

—  Dus  noums  anfin  dins  las  boûcos  brounzinoii  ; 

L'esprit  que  nay  toutjour  del  sans  fayssous , 

A  fèy  claca  sous  milo  petadous  ; 

Lous  esquirols  de  la  jôyo  tindînon  ; 

Un  bouquet  toumbo,  es  pel  couple  noubial. 

Charles  toucat  se  lébo...  et  parle  atal  : 

«  ~Mercio,  amits  !  Coumo  bous  aou,  maynatge, 

tf  De  la  campagno  èy  bebut  Fayre  fres  ; 

«  Mais ,  home  fèy ,  la  glourièlo ,  un  bouyatge , 

«  M'aguèron  lèou  largat  as  faous  plazés. 

If  Del  simple  estât  de  moun  pay  rougisquèri  ; 

«  Aouyoy  boulgut  bous  entrayna  dan  jou  ; 

ff  Per  jou  lous  cans  o'éron  qu'un  cementèri  ; 

«  Et  dins  la  bilo  anfin  quan  paresquèri , 

ff  Tout  me  diguèt,  un  ten,  qu'abioy  razou. 

«  Mais  la  bertat,  à  moun  âmo  trop  jouyno, 
«  Proubèt  un  jour,  hèlas!  un  paou  trop  fort) 
A  Que  se  per  ten  la  bilo  es  un  boun^port , 
«  Es  milo  cots  lou  cami  de  la  rouyno , 
«  Del  dezespouèr...  et  mémo  de  la  mortl 
«  D'aquelo  mort  que  nous  bèn  aban  Thouro  ! 
c  D'aquelo  mort  que ,  se  Tanan  cerca , 
«I  Dizon  qu*al  ciel  la  may  de  Diou  n'en  ploûro  ; 
«  Et  zoH  Babioy...  et  Tèy  fôyto  pleura  1 
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«  Perdu ,  ruiné ,  un  de  ces  jours  où  Dieu  nous  quitte  , 
ff  Je  rencontrai  le  goufïre,  et  lui  jetai  ma  vie... 
«  La  mort  sans  doute ,  ce  jour-là ,  en  avait  assez  ; 
«  Car  un  matin  je  me  vis  sur  un  lit  ; 
«  L'œil  de  mon  père  était  fixé  sur  moi  ; 
«  Et  dans  ma  fièvre  j'entendis  ces  niots  : 

«  L'or  et  l'honneur,  malheureux,  dans  ton  berceau 
«  Etaient  cachés  sous  la  terre ,  à  tes  pieds  1  » 

—  «  Eclairé,  à  moitié  guéri,  je  revins  dans  la  vallée  ; 
«  Pendant  quarante  mois ,  j'ai  tenu  tête  au  travail , 
<f  Le  bonheur  m'a  souri,  j'ai  gjiéri  tous  mes  maux  ; 
((  La  campagne  fut  mon  berceau ,  elle  sera  ma  tombe  ; 
«  Car  j'ai  compris  la  terre ,  j'ai  sondé  ce  qu'elle  vaut  ; 
«  J'ai  deviné ,  enfin ,  quand  tou&  se  font  la  guerre , 

«  Que  les  derniers  vont  passer  les  premiers... 

«  La  longue  paix  sortira  de  la  terre... 

«  Les  plus  savants  se  feront  laboureurs. . . 
«  Nous  verrons  partout  fléchir  la  branche  plus  chargée  ; 
«  La  vigne  épendra  ses  grappes  plus  fournies  ; 
«  Dans  le  sillon  l'or  fin  poussera  en  triple  épi  ; 

«  Et  de  la  terre ,  en  grand  défrichée , 

«  Nous  verrons  sortir  le  baume  si  ardemment  cherché , 
«  Qui  seul  pourra  guérir,  dans  la  France  déchirée, 

«  Chez  les  grands  et  les  petits ,  la  plaie  envenimée 

«  De  la  gloriole  et  de  la  pauvreté .'  » 

Charles  ne  parle  plus,  et  nous  l' écoutons  encore... 

Un  regard  du  soleil  vient  briller  sur  son  front , 
Charles  est  un  prophète  l  et  la  foule  en  est  fière  ; 
Et  deux  cents  mains  ardentes  frappent  avec  frénésie. 

—  Et  moi ,  pendant  que  les  fifres  sonnaient , 
Je  tenais  Charles  y  enfin ,  nos  mains  se  pressaient  ; 
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«  Perdut  «  rouynat ,  un  jour  que  Diou  nous  quitte , 

«  Trôbi  lou  gouffre ,  et  jetèri  jna  bito. . . 

«  La  mort  sans  douto ,  aquèl  jour ,  n'abiô  prou  ; 

«  Car  un  mati  sur  un  Uièy  me  besquèri  ; 

«  L'èl  de  moun  pay  èro  bracat  sur  jou  ; 

«Et  dins  ma  fièbre  aqués  mots  eotendèri  ; 

—  «  L'or  et  Taounou ,  malhurous ,  dins  toun  brès 
ff  Eron  sarrats  débat  tèri^o ,  à  tous  pès  !  » 

—  «  Esclayrat,  mièy  garit,  tournèfi  dins  la  coumbo; 
«  M'abès  bis .  cranto  mes  ;  teni  cat  al  trabal  ; 
«  Lou  bounhur  m'a  rigut,  m'èy  garit  tout  lou  mal  ;   » 
ff  La  campagno^  es  moun  brès ,  âro  sara  ma  toumbo  ; 
«  Car  èy  coumpres  la  tèrro  ;  èy  soundat  ço  que  bal  ; 
ff  Ey  debinat ,  anfin ,  quan  touts  se  fan  la  guèrro  , 

«  Que  lous  darrès  ban  passa  lous  prumès... 

«  La  loungo  pats  sourtira  de  la  tèrro... 

tt  Lous  may  sabens  se  faran  bourdilès... 
«  Beyren  fibla  per  tout  la  brenco  may  frutàdo  ; 
«  La  bigno  esplandira  sa  gaspo  may  grunâdo , 
ff  Dins  la  rego ,  Tor  fi  cabeillara  triplât  ; 

«  Et  de  la  tèrro  ,  en  gra^  desbouzigâdo  , 

V  Beyren  sourti  lou  baoume  tan  cercat 
«  Que  soiil,  pouyra  gari,  dins  la  Franco  esquissàdo  , 

«  Grans  et  pitchous,  la  plâgo  emberenado 

«  De  la  glouriôlo  et  de  la  paouretat  !  » 

Charles  nou  parle  plus,  et  Tescoutan  enquêro... 
Un  cet  d'èl  del  sourél  sur  soun  froun  bèn  luzi , 
Charles  es  un  profèto  !  et  la  foule  n'es  fière  ; 
Et  dus  cents  mas  de  fét  trûcon  à  n'en  brounzi. 

—  Et  jou ,  penden  que  lous  pîifres  sounâbon , 
Tegney  Charles  anfin  ;  nAstros  màs  se  sarrâbon  ; 
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Et  je  lui  disais  :  «  Prophèite ,  je  suis  heureux  mamtenant  ; 

c  Si  la  campagne  triomphe ,  au  Ciel  je  crie  merci  ! 

«  C'est  heau  de  sauver  la  sainte  poésie... 

«  Mais  c'est  cent  fois  ]^ns  heau  de  sauver  son  pays  !  • 

■  '     ■  I  ■        i I     ■  ■  ■  ^ 

SAINT  VINCENT  DE  PAUL. 


A   LA  VIUE  SE  OAK. 


(  AvrU  1851.  ) 


Qu'on  détrône  les  rois,  qu'on  fasse  paix  on  guerre  ; 
Qu'on  nivelle  fortune  et  rang  ; 

Le  lendemain  il  y  aura  des  pauvres  sur  la  terre... 

Or  donc,  la  Charité  sera  reine  en  tout  temps  ;^ 

Et  Saint-Vincent  de  Paul ,  son  grand  représentant , 

Dispersant  partout  son  armée  nombreuse , 

Et  consolatrice ,  et  compatissante  , 
Dans  le  monde ,  jusqu'à  sa  fin , 
Aura ,  chez  la  Misère  honteuse , 

Des  larmes  à  sécher...  des  plaies  à  guérir  1 

— Aussi  ses  vieux  drapeaux ,  ses  enseignes  nouvelles , 

Comptent  plus  de  soldats  que  le  ciel  n'a  d'étoiles  ; 

Grand  Saint  de  notre  tems,  par  le  cœur  il  s'est  fait  l'aîné 

De  l'Esprit,  de  l'Église  et  de  la  Charité... 

n  alluma  l'âme  froide  à  son  àme  brûlante  ; 

11  appela  sur  la  maison  la  bonté  du  palais  ; 

La  pitié  visita  la  vieillesse  souffrante  ; 

Les  enfants  au  berceau,  qui  perdaient  une  mère, 
'Près  de  lui  en  trouvaient  trente  ; 

—  Au  milieu  des  plaisirs  il  faisait  tomber  des  pleurs 

Qu'il  changeait  aussitôt  en  miel  pour  les  malheureux  ; 

Plus  d'un  maître,  à  sa  voix ,  rendit  Kbre  l'esclave  ; 
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Et  li  diziey  :  •  Profêto ,  àro  moun  eb  jouis  ; 
«  Se  la  campagno  primd ,  al  Gièl  cndi  mercio  ! 
«  AcÔs  bel  de  saouba  ia  sento  poèzto... 
«r  Mais  es  cent  cots  may  bel  de  saouba  soun  pais  !  » 

in        I  II 

SEN  BINCEN  DE  POL. 


A  U  BILO  DE   DAX. 


(  Abrion  1851.  ) 


Que  destrouoon  lous  rôys  ;  que  fàsquea  pats  ou  guèrro  ; 
Que  nibèlen  fortuno  et  ren  ; 

Lou  lendouma  beyran  de  paoures  sul  la  terro... 

Or  douD ,  la  Caritat  sera  rèyno  en  tout  ten  ; 

Et  Sen-Bincen  de  Pol,  soun  gran  reprezenten , 

Escampillan  pertout  soun  armâdo  noumbrouzo , 

Et  counsoulayro,  et  piètadouzo ,       * 
Dins  lou  mounde ,  jusqu'à  sa  fi  , 
Aoiura ,  che  la  mizèro  bountouzo , 
De  larmes  à  seca...  de  plàgos  à  gari  ! 

—  Tabé  sous  bièls  drapèous ,  sas  ensegnos  noubèlos , 
Counton  may  de  souldats  que  lou  ciel  n'a  d'estèlos  ; 
Gran  Sèn  de  nôstre  ten  ,  pel  cô  s' es  fè^  Taynat 

De  TEsprit,  de  la  Glèyzo  et  de  la  Caritat... 
Aluquèt  Tamo  fredo  à  soun  amo  burlento  ; 
Appelèt  sul  Toustàl  la  bountat  del  palay  ; 
La  Piètat  bizitèt  la  bieillesso  souffirento  ; 
Lous  maynatgcs  al  brès ,  que  perdion  uno  may , 
Proche  d'ei  n'en  troubâbon  trento  ; 

—  Al  mitaii  des  plazés  faziè  toumba  de  plous 
Que  cambiâbo  talèou  en  raèl  pel  malhurous  ; 

May  d'un  mèstre,  à  sa  boues,  fftsquèt  libre  Vesclàbo  ; 
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Plus  d'un.roi ,  pour  lui  plaire ,  grandement  se  nuitrisait  ; 
Et  Ton  dit  même  qu'à  Paris, 
Plus  d'une  fois,  dans  des  bals ,  on  a  vu 

Des  reines,  au  moment  où  le  sage  quêtait, 

Arracher  de  leur  tête  diamants  et  rubis , 

Et  se  déeouronner  pour  les  pauvres  qu'il  faisait  connaître... 

Oh!  Saint-Vincent  de  Paul  est  le  grand  saint  d'aujourd'hui! 
Nul  Juillet ,  nul  Février  qui  détrône  ce  roi  ! 

Dans  son  berceau  landais ,  ma  Muse  agenouillée 
A  pris  nouvelle  force ,  et  la  voici  revenue 

Pour  chanter  son  drapeau  si  beau  ; 
Dax ,  nous  servons  dans  ton  fils  la  cause  la  meilleure  ; 
Et  le  Poète  y  gagne  une  double  couronne , 
Car  Saint-Vincent  de  Paul  attache  à  son  rameau 
La  gloire  de  la  terre...  et  le  parfum  du  Ciel  ! 

-|--  !!■  -  -  -"-1  I |__ 

MON  DERNIER  ÉPL 


A    MONSIEUR    CHARLES    DE    MAZAOE. 


{  16  Août  t85t.  ) 

J'ai  fatigué  dans  les  guérets  et  dans  le  champ  voisin  ; 
J'ai  entassé  ensuite  glane  sur  glane  ; 

Ma  troisième  gerbe  est  liée , 
Et  sur  le  dernier  épi  votre  nom  va  luire... 
0  !  épi  si  soigné  !...  je  le  voudrais  de  blé  fin; 
Je  voudrais  que  les  grains  même  fussent  des  diamants  ; 
Et  qu'en  se  dégrainant  tout  luisants ,  ils  vous  payassent 
Des  perles  d'esprit ,  des  perles  d'honneur 
Que  votre  plume  d'or  laissa  tomber  pour  moi. 
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May  d'un  rèy ,  per  li  playre,  en  gran  se  mestrejâbo  ;. 
Et  dizon  mémo  qu^^  Paris , 
'     May  d'un  cot ,  dinç  de  bals ,  an  bis  * 
De  rèynos ,  al  moument  oun  lou  sage  quistâbo  , 
Se  derrega  des  pièls'diamans  et  rubis , 
Et  se  descourouna  pes  paoures  que  pintrâbo.. 

Ob  !  Set^Bincen  de  Pol  es  lou  gran  sèn  d'anèy  ! 
Nat  Juillet ,  nat  Feourè  que  destrouno  aquel  rèy  ! 

Dins  soun  brès  lanmquet ,  ma  Muzo  aginouillâdo 
A  près  noubèlo  forço ,  et  la  baci  tournâdo 

Per  canta  soun  drapèou  tan  bel  ; 
Dax ,  sçrbèn  dins  toun  fil  la  caouzo  la  millouno  , 
Et  lou  poèto  y  gagno  uno  doublo  courouno , 
Car  Sen-Bincen  de  Pol  estâco  à  soun  raraèl 
La  glôrio  de  la  tèrro...  et  lou  parfun  del  Ciel  ! 

MOÏOARRÈ  CABEL 

A    MOUSSU    CHARLES    OE    MAZAOO. 


(  16  Août  1851.  ) 

Èy  triraat  pes  barèys  et  dins  lou  can  bezi  ; 
Ey  empilât  apèy  gragnâdo  sur  gragnâdo  ; 
Ma  troiziémo  garbo  es  ligâdo , 
Et  sul  darrè  cabel  bostre  noum  bay  luzi... 
Oh  !  cabel  tan  cercat  ! . . .  lou  boudroy  de  blat  fi  ; 
Boudroy  que  lous  grus  mémo  en  dfamans  fusquêssen; 
Et  qu'en  se  desgrunan  tout  luzens ,  bous  paguèssen  • 
De  las  pèrlos  d'esprit ,  ^e  la§  pèrlos  d'aounou 
Que  bôstro  plumo  d'or  dàychèt  tomba*  per  jou. 


Mais  ce  que  le  cœur  veut,  guère  on  ae  robtienl; 

Et  peut-être  mon  dernier  épi ,  ' 

Ma^é  terre  nieuble  et^oleil , 

Ne  sera  que  seigle  ou  ifres  bU  ; 
Prenez-le  néanmoins,  Monsieur,  et  vous  verrez 

Que  ma  Muse  n'oublie  rien. 

0)il  les  Gascons ,  aujourd'hui,  ne  pèchent  plus  par  oubli  ! 

La  Garonne  a  changé  son  vent  et  ses  fiots  ; 

Nous  avons  changé  auasi  ;  —  ce  n'est  {^  eomiiie  autrefois  ; 

Maintenant  d'un  rire  axai  nous  gardons  souvenai^ce  ; 

Nous  ne  savons  plus  mentir  ;  partout  nous  trouvons  croyance  ; 

C'est  le  Nord ,  aujourd'hui ,  qui  prime  sur  nous  ; 

Rme  et  mensonge  là  fleurissent  sans  semence  ; 

Paris  s'est  fait  Gascon  ;  mais  dans  sa  concurrence  , 

11  n'a  pu  nous  voler  rien  plus...  que  les  défauts  ! 

Aussi  Gascogne  enfin  est  bonne  atftaut  que  belle  ; 
Nous  nous  aimons,  mais  nous  aimons  les  autres  franchement  ; 
Et  vous ,  mieux  que  tous ,  le  prouvez  grandement  : 
Poétique  rameau  de  la  souche  nouvelle , 

Vous  qui  portez  un  fruit  si  bon , 
Mûri  au  soleil  depuis  votre  enfance  , 
Vous  vous  oubliez  toujours...  et  vous  vantez  les  branches 
De  mille  autres  qui  n'ont  que  la  feuille...  et  la  fleur. 

Faites  !  c'est  bien  ;  de  vous  cela  doit  être  ; 
Soutenez ,  grandissez  de  petits  écrivains  ; 

Dans  la  ville  des  grands  savants 
Où  à  focce  d'esprit  vous  vous  êtes  posé  en  maître , 

Pendant  que  vous  vous  oubliez , 
Nous  voyons  qu'en  nous  donnant  la  gloire ,  vous  la  gagnez  ! 
Déjà  même ,  déjà  vous  l'avez  presque  gagnée  ; 
Mais  sur  tous  vous  ouvrez  l'œil»  Bt  sur  vous  vous  le  Dermez. 


Mais  ço  que  lou  co  bol,  gajre  Ton  nou  aou  g^gao; 
Et  belôou  fflOUQ  darrè  cabel, 
Malgré  tèrro  tnouso  et  $ourel, 
Nou  sara  que  aegle  ou  grousiégno  ; 

Prenè-lou  saquela,  Moussuret,  et  beyrés 
Que'  ma  Muzo  n'oublido  rés. 

Oh  !  lous  Gascous ,  anèy ,  pècon  plus  d'oublidenço  I 
La  Garôno  a  cambial  soun  ben  amay  sous  flots  ; 
Abèn  cambiat  tabé  ;  —  n'es  plus  coumo  aoutres  cots  ; 
Aro  d'un  rire  amit  gardan  la  soubeneaço  ; 
Nou  sabèn  plus  menti  ;  per  tout  fazen  crezenço  ; 
Acôs  lou  Nord ,  anèy ,  que  primo  sur  nous  aous  ; 
Rùzo  et  mentido  aqui  flourisson  sans  semenço  ; 
Paris  s'és  fêy  Gascon  ;  mais  dins  sa  couricurrcnço; 
N'a  pouscut  nous  pana  res  plus...  que  lous  defaous  ! 

Tabé  Gascou§no  anfin  es  bouno  aoutan  que  bèlo  ; 
Nous  ayman ,  mais  ayman  lous  aoutres  francomen  ; 
£t  bous  milieu  que  touts  zou  proubas  grandomen  ; 
Poétique  ramèl  de  la  soûco  noubèio , 

Bous  que  pourtas  de  frut  tan  bou , 
Madurat  al  sourel  dunpèy  qu'ères  maynatge  , 
Toutjour  bous  oublidas..,  et  bantas  Ion  brencatge 
De  milo  aoutres  que  n'an  que  la  féillo...  et  la  flou. 

Fazès  !  acôs  poulit  ;  de  bous  acôs  diou  éstre  ; 
Apuyas  ,  grandisses  de  pitchous  escribens  ; 

Dins  la  bilo  des  grans  sabens 
Oun  à  forço  d'esprit  bous  ses  paouzat  en  méstre  , 

Entreten  que  l>ous  oublidas  , 
Bezén  qu'en  nous  baillan  la  glôrio ,  la  gagnas  ! 
Déjà  mémo ,  déjà  l'abés  presque  gagnâdo  ; 
Mais  sur  touts  oubrés  l'èl ,  et  sur  bous  lou  clucas. 
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Ouvrez-le  !  tenez  la  Muse  réveillée  ! 

Car  nous  Taimons  votre  Muse  ;  elle  était  enfant  encore  , 

Lorsque  du  château  de  Flamarens , 

Joli  dehon ,  laid  dedans , 
Elle  nous  lança  un  beau  jour  un  livre  qui  reste.  (') 
iMalgré  son  papier  fin  et  son  couvert  fleuri , 
Différent  du  château ,  ce  livre  est  joli , 
Joli ,  plus  encore  dedans  que  dehors  ! 

L'un  flatte  l'œil,  l'autre  le  cœur. 

Aussi,  dans  le  pays,  nous  le  savons  par  cœur... 

—  Et  depuis ,  votre  Muse  aimée ,  bénie , 
Après  avoir  chanté  une  heure  à  son  matin , 
Ainsi  que  le  rossignol  qui  vient  de  s'amortir,  ^ 

Sous  l'ombrage  s'est  endormie... 

Réveillez-la ,  Monsieur,  tant  d'amis  le  voudraient  l 

Ah  !  si  mes  vers  pouvaient  faire  grand  bruit,  grand  tapage  , 
Et  secouer  dans  le  feuillage 
La  branche  embaumée  où  elle  s'endort,. 

Je  la  réveillerais,  moi...  elle  ouvrirait  les  écluses 

Du  ruisseau  de  poésie  où  elle  nous  flt  baigner, 

Double  gloire  alors  viendrait  nous  introniser  : 

Vous  couronneriez  les  autres  Muses...  - 

Et  votre  Muse  ensuite  vous  ferait  couronner  ! 

(')  M.  Ckarles  de  Mazade  a  pablié,  en  lSi2,  un  volume  de  Poésie  qui 
fui  très-bien  aceneiili  dans  nos  contrées.  ^ 
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Descluca-lou  !  tenès  la  Muzo  reheillâdo  1 
Carlayman  bôstro  Muzo  ;  èro  eaquèro  maynâdo, 

Quan  del  castèl  de-Flamarens, 

Poulit  deffôro ,  lèt  dedens ,  (*) 
Nous  lancèt  un  bel  jour  un  libre  que  damôro. 
Malgré  soun  pape  ô ,  soun  coubertou  flourit , 
Differen  del  castèl ,  aquel  libre  es  poulit  ; 
Poulit,  pla  may  dedens  enquèro  que  deffôro  I 

L'un  flato  l'èl,  Taoutre  lou  cô. 

Tabé,  dins  lou  paîs,  lou  saben  de  precô... 

—  Et  dunpèy,  bôstro  Muzo  aymâdo ,  benezido , 
Aprèt  abé  cantat  uno  hoûro  à  soun  mati , 
Coumo  lou  roussignol  que  bèn  de  s'amourti ,  / 

A  Toumbreto  s'és  endroumido... 

Rebeilla-lô ,  Moussu ,  tan  d'amits  zou  boudron  ! 

Ah  !  se  poudion  mous  bèrs  fa  gran  brut ,  gran  tapatge , 
Et  boulega  dins  lou  feillatge 
La  brenco  embaoumâdo  oùn  s'endron , 

Jou  la  rebeillayoy...  oubriyô  ks  encluzos 

Del  riou  de  poèzio  oùn  nous  fasquèt  bagna  ; 

Double  glôrio  alabets  bendro  bous  entrouna  : 
Courounayas  las  aoutros  Muzos... 

Et  bôstro  Muzo  apèy  bous  fayô  courouna  T 

{')  Proverbe  très-répiindD  dans  dos  coKtrëes  et  qa'on  applique  souYent 
aux  personnes  qni  font  parade  d'un  luxe  bien  au-dessus  de  leur  fortune. 


A  HADAMd  mM  m  nmi& , 

Que  me  dizic^   que  boudrô   pla  ôstw   Gascouno.    > 


(  Mars  1850.  ) 

Oh  !  bèlo  danio ,  ^ymas  nôstre  ciel  que  luzis  ; 
Aymas  nôstre  sourel  que  tan  escalouris, 
Et  nôstre  ayre  que  pousso  à  h  douço  laiiguino  ; 
Boudrias  éstre  Gascoune,  amay  ses  de  Paris... 

Mais  Gascouno ,  la  ses  ;  âro  acès  46  debino  : 

Toutjour  dins  aostjre  bel  pais 
Poulido  flou  beziâdo  a  biate  près  racino  ; 

Et  la  ses  flou^beziàdo...  et  racine  abès  prés. 
Nôstro  tèrro  bous  aymo ,  et  dunpèy  quinze  mes 
Fleurisses,  embaouroas  Tayre  que  n'en  brounztno  ; 

Apèy ,  bezèn  sourti  de  bôstre  pè  tan  frés 
Uno  gâcho  que  porto  à  sa  brenqiieto  fine 

Un  broutou  de  rôzo  agenés.,. 

Madame.,  ses  Gascouno  ;  et  nôstre  èl  s'illumino , 
En  beyren  que  ri^s  presque  beziadomen , 
Quan ,  en  bous  batizan  ^  ma  Muzo  bous  tindîno 
Que  la  flou  de  Paris  s'és  fèyto  flmi  d'Agen  ! 


AJKiMMaUFPlTOBIJGllÉ, 

En   li  lansan  la  Courouno  que  lou  Partèrro  de  Carcas- 
souno  begnô  de  me  jeta  0 


(  7  Mars  1850.  ) 

Al  mitan  de  nôstro  countrâdo , 
Un  ange  de  la  tèrro  ^yman  Ions  ousUiets , 
M'a  rebeillat  soubea  per  canU  pes  paoïupets. 

De  touts  ko  la  bien  aymàào  ; 
Eh-bé ,  Tabèn  perdudo  l  aoûm  Tabès  gagn&do  ; 
Garda-lô  pla  lounten  i  douma ,  se  la  pefdiM, 

Coumo  nous-Mtts  la  pbuntyas. 

Porto  bounhur  à  tout;  la  roizèrd  sarrâjdo 

Bey  sa  mânno ,  en  secret,  dins  soun  cou^q  se  glitsa; 

Prêt  d'elo ,  lous  may  frets  se  senton  aluca  ; 

Tabé ,  la  caritat  que  banti , 
May  que  sur  jou,  sur  qIo  «y^uo  de  s'appi^ya  ; 

Car  jou  1  simpletoinen  la  canti  ; 
£lo,  la  sèr  millou  :  la  fay  !...  et  la  fay  fa  ! 

(') Le  beau  monde  Gircâssemiais ,  ordinairenient  si  diffleile ,  était 

aeeooni  en  masse;  tout  était  Qwt^é ,  daiiiis  te  iiart£rre  Josqa'ao  paradis; 
plus  de  trois  cents  personnes  a'oot  pu  trôayer  jtjiaco...  La  soirée  a  prodait 
deux  miUe  francs  pour  les  Paayres.  Vers  la  fin  de  la  séance,  ane  couronne 
a  été  lancée  aux  pieds  du  Poète  ;  Jamnin  désignant  alors  la  loge  de  la 
Préfecture ,  où  se  ireaTsit  1l»«  Dostit ,  ptttrouie  de  la  fête ,  improTisa  ce 
Ters  que  tout  Tauditoirt  McneMUt  aiee  boahev..» 

(  ■••Acte  àm  VâmA%i  9  «ars  1850.  ) 


LA  ROZO-MOUSSO. 

ALUQORIO. 

A   DOOMAYZÈLO    LOUIZO    LABROUSSO  , 

Quan'espouzèt  moun  nebout  Lacaasâgno. 

Dins  nostre  cazal  pie  de  âous , 

Que  soubea  la  Garôno  arrozo , 

Attendian  un  broutou  de  rôzo , 

Rôzo-mousso  al  parfun  tan  dous , 

Que  de  tout  bors  fay  d'embejous. 

Jardiné,  poumpouno  ta  sèrro  , 

Aquelo  rôzo  a  fèt  et  mèl  ; 

Qui  te  Tembôyo  es  un  angèl...  (^) 

Tabé  déjà  nostre  parterre 

Pren  damb'elo  une  aoudou  del  Ciel. 

La  baci  !  —  Sul  terren  mouflet 
Pren  racine,  mèjo  espelido;  , 
Oh  !  qu'es  beziâdo  I  qu'es  poulido  ! 
Que  soun  fi  parfun  es  fresquet! 
Elo  soulo  fay  lou  bouquet. 
Loué  ayres  s'en  escalourisson  ; 
Lou  jardiné ,  que  n'es  glourious , 
La  guîgno  d'un  ayre  amistous... 
Car  proche  d'elo  s'encrumisson 
Presque  toutes  las  aoutros  flous  ! 

(  ')  M"«  Louise  Labroussb  est  la  uièee  et  relève  da  digne  coré  de  Pay^ 
mirol  M.  Casse.  —  Cette  gradease  allégorie,  ainsi  que  h«mu dos Po«Bi4s 
d'Amou  et  la  coaronno  del  Br4«,  étaient  encore  inédites.  Jasmin  les 
a  placées  dans  ce  Tolnme^  afin  de  renricbir  de  trois  inspirations  dictées 
par  l'amonr  de  son  foyer  domestique. 
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Fino  planto ,  as  déjà  près  pè  ; 
Esplandis  tas  fèillos  daourados  ; 
As  tèrro  triouzo  et  soureillados... 
Se  bos  playre  à  toun  jardiné , 
Jouyno  rôzo,  fay-te  rouzè... 
Tas  râcinos  soun  benezidos  ; 
*  Ma  Muzo ,  per  bouquet  noubial , 
Te  proumèt  bounhur  sans  égal... 
Et  de  gâchos  iinos  poulidos 
Pel  Taounou  d&  nostre  cazal  ! 


DèTS  ANS  APÊY. 

Noubembn  IttT. 

s 

Eri  profèto ,  zou  bezès  : 

Déjà  la  flou  que  touijour  pousse , 

A  dus  broutons  de  rôzo-mousso ,  {^) 

Que  bienlèou,  talomen  soun  bès , 

Sarah  layrats  des  jardines. 

Entreten ,  malgré  las  gelados , 

Tout  Tan,  coumo  pet  mes  de  jun, 

Abén  al  roitan  del  parfun 

Rôzo  may  et  rôzos  maynados , 

Très  fis  bouquets  que  n'en  fan  qu'un  ! 

.*)  Sara  Lacassaigne,  et  Berthe  ma  fllleale. 


LA  GRANDO  ESCOLO  DES  MOUSSUS. 


-^^t^m09>^'>^^^»^i 


Prencipal   â^l   Coulétge    d'Ag"6"n.  ^ 

(  5  Jnlflèt  1847.  ) 

Toutjour  m*en  soubdoduèy  :  penden  cpi'ân.flNtyaatge , 
Dins  UDo  paouro  escôlo  al  regen  érotimilloits 

Que'  dins  tout  Tan  abiô  Fuzatge 
De  cambià  soulomen  quatre  cots  sas  litsous , 

Coumo  el  sul  libre  badaillaben  ; 

Mais  jou  que  d^apreiie  abraji  set, 
Lou  ditchaou ,  lou  dimeche ,  à  peno  nous  lebâben  , 

Oublidan  gaoudûfo  et  palet , 

Fazioy  d'Âgen  mot^a  aîfobet  ; 
Trimâbi  de  tout  bors ,  legissioy  ks  ensegnos, 

Câdo  affieho,  càdo  eseritèou  ; 
Loli  regen,  lou  diks,  m'appelâbo  «t  im  flamhèou  f  » 

Et  quan  apèy  begnon  las  bregBO^, 
Recebioy ,  per  un  mes ,  la  medaillo  d'argen  ; 

De  touts  éri  lou  may  saben  : 
Legissioy  lou  francés..'.  presque  èourrenlomen  1 

Et  quan  mitât  bÔme  fusquéri , 
Besquêfi 
Que  de  sabé  legi  n'éro  pas  tout  aciott  ; 
Sabioy  rés ,  dizioy  rés  ;  mais  quan  begnô  Testiou , 

Débat  un  brès  de  litso-cr&bo  , 

Un  ange  que  jou  soûl  bezioy , 

Âmourouzomen  m'alengàbo , 

Parlâbo  glôrio...  et  coumpregnoy  ! 

(')  ...  Le  Collège  d' A gen  a  en  sa  fête  poétique,  et  Jasmin  un  de  ses 
plas  beaux  triomphes  dans  sa  tille  natale  !. . . 
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Es  alabets  qu'un  jour,  jour  de  fèsto  luzento , 
Daourejèt  à  mous  èls  aqueste  palay  nut  ; 
Âprenguéri  qu'aciou ,  lous  sabens ,  lën  del  brut , 

Fazion  la  jou\uesso  sabento... 
Bièl  coulètge  ,  che  tu ,  que  me  sayoy  boulgut  ! 

La  nèy ,  toutjour  y  saounejâbi  ; 
Lou  jt)ur,  altour  d'el  roudejûbi , 
Mous  èls  traoucâbon  las  parets  ; 
Quan  s'oubriô  lou  pourtal...  n'èro  qu'as  moussurets! 

Pourlait ,  al  mes  d'agous ,  al  soun  de  la  muzîco , 
Per  jouf  coumo  per  touts ,  s'alandâbo.  —  Enhizit, 
Quan  bezioy  couronna  dins  lou  quarrat  flourit 

Uno  jouynesso  poètîco 
Doun  lous  èls  alucats  petrillabon  d'esprit  ; 

A  moun  cô  sentioy  de  butîdos , 
Et  dizioy  :  «  Es  aouraen  pouyran  béni  fa  mus , 
Car  ensegno  Tesprit  et  las  caouzos  poulîdos , 

La  grando  escôlo  des  Moussm  !  » 
—  Acôs  èro  per  jou  la  fèsto  la  millouno  ; 
Y  tournâbi  câdo  an  ;  —  ma  plaço  ôro  pitchouno , 
Maisbebioy  lou  plazé  jusquos  al  darrè  glout, 

Jusqu'à  la  darrèro  courouno  , 
Et  Taoudou  del  laoùrë  m'acoursâbo  pertout  ! 

Aro  y  anfin ,  qu'en  Muzo  pastoûro 
Ey  cambial  moun  ange  en  grandin  ; 
Que  lou  maynatge  es  home ,  et  Fhôme  un  pèlerin, 
L'escôlo  des  Moussus ,  may  grando  an  aquesto  hoûro, 
M*y  fay  plaço  d'aounou  sul  Testrâdo  lassus , 
Et*de  mous  chapelets  bèn  de  peza  lous  grus... 
Et  de  countentomen  luzis  câdo  bizatge.  . 

Et  de  flous  me  plèbon  dessus... 
Oh  !  courounos  de!  brès ,  ses  douços  à  moun  atge  ! 
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* 

4  la  glôrio ,  tabé ,  nou  demandi  rés  plus  : 
Lon' maynatge  dins  Vhôme,  anèy,  tout  se  resquito 
Car  daoui'èjo  de  mèl  lou  sero  de  ma  bito , 
La  grando  escôlo  des  Mottssus  ! 


A  LA  BILO  DE  TÀRBOS, 


(  14  Joillët  1850.  ) 

Poulido  Rèyno  bigourdâno , 
Un  bel  mati  de  ^anciè^  ten  , 

T'assetères  al  mièy  de  ta  fresqueto  plâno  ; 
Et  dezunpèy ,  câdo  au  ,  beziadomen , 

Âlandes ,  quatre  mes ,  toun  gran  pourtal  rizeu 
A  richo  et  paouro  carabâno 

Que  chè  tu  bènon  bioure  entre  tous  rocs  d'argen. 

—  Jou,  benguêri  te  beyre...  et  tu  me  festejères; 

Ma  muzo  simplo  te  plazèt  ; 
D'un  bouquet  d'aounou  la  flouquères , 
Et  lou  poutou  que  l'y  fasquères  • 
Dinqu'à  Bourdèou  reboumbisquèt. 

—  Anèy  te  souy  tournât  enquêro  ; 
Mais  Tatge  bèn  ;  moun  pas  n'es  plus  tan ,  tan  sigu  ; 

Apèy ,  de  la  flou  la  may  cbèro 
La  sentou  la  millouno  es  toutjour  la  pnimèro... 

Tramblâbi  de  tourna  che  tu... 

Nou  trambli  plus  !  ou  trambli  gayre  ! 
Ey  bebut  anèy',  de  lassus , 
Diès  halenâdos  de  toun  ayre  , 
La  forço  m'es  tournâdo...  et  ma  poou,  nou  l'èy  plus! 

—  Rèyno  de  la  Bigorro ,  à  ma  muzo  pastoùro , 

As  fèy ,  dins  un  sinne  de  crouts , 
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Lou  jniracle  que  fas  per  touts 
Talèou  qu'en  Franco  sôno  Thoûro , 
Et  que  juillet  te  mando ,  et  des  quatre  cantous  , 
De  l'esprit  et  del  forp  lous  milo  souffrentous. 
A  toÎM  ayres  que  raffresquîsson , 
A  tous  grans  rocs  seoudats  al  ciel , 
A  tas  aygos  qu'escalourîsson, 
A  tas  coumbos  plenos  de  mèl , 
Las  plâgos  soun  lèou  amourtidos , 
Las  doulous  soun  biste  escantidos  ; 
Car  lou  boun  Diou  plantèt ,  dins  tou  brès  tan  flourit , 
Lou  baoume  que  garis  et  lou  corp  et  Tespritl... 

—  Poulîdo  Rèyno  bigourdâno , 
Tu  que  pourtan  un  froun  rizen , 

T'assetères  al  mièy  de  ta  fresqueto  plâno  ; 

Oh  !  nou  barres  jamay  toun  gran  pourtal  luzen 
A  nche  et  paouro  carabâno  ; 

Boudrian  bioure  toutjour  entre  tous  rocs  d'argen  1 

A  PUZENÇO , 

Que  begno  de  festeja  ma  Muzo  grandomen. 

(  A  Juillet  18S0.  ) 

Plazenço  !  pérlo  fino  estacâdo  à  la  cinto 
D'aquel  departo^men  que  lou  Gers  bèn  bagaa  ; 
Tu  me  bailles  de  mèl ,  te  pourtâbi  d'ahsinto  ; 
Me  caresse?,  et  jou  begnoy  te  graoupigna... 

T'en  bouilloy...  et  malgré  ma  coulèro  amayzâdo, 
Enquèro  nou  t'èy  pas  tout  à  fèt  perdounado... 

—  Plazenço,  aymes  tas  flous\  Agen  aymo  las  siôs; 

22* 
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Eh-bé,  mechantomen,^tu  n'euB'as  panât  diès,  (^) 
^  Diôs  poulidos ,  qu'aymani  :  —  to  esezioy  en  langi^no , 
Et  se  plazon  che  lu ,  che  tu  preaon  ncino... 
Mais  nou  t'en  bôli  plui^  âro  qiv'èy  bis  lMti>  oièi; 
Te  crezioy  bièillo ,  lèdo ,  à  me  fa  ckxa  ïh\,  * 

Et  te  Mbif  jduyno ,  poolid»  ; 

Ta  caropagfio^^  es  !rd86o ,  iieurido  ; 

As  de  grans  rious-,  de'  roussigiiels/ 
De  Poètes  tabé  ;  n'as  ditiB  loun  beziiiatg»;<  (^) 

As  de*floiB  û  riien  biealge 

Qu'enc&denon  loM  parpaiHok  ; 
Che  tu ,  tout  es  canaous,  fnistin  et  serenado... 

Plazenço  !  que  ses  bien  noiunado  1 
Taymi;  mais  parti  lèou  et  farèy  moun  debé  : 

Car  senti  qjiie  se  damourâbi 

Sur  toun  sol  que  tan  renegâbi , 

Prendroy  raeioo  jou  tabé  1 

■  ■  - ■  ■        -.       .,—  ■,..  ^ ■■■.  I    ■  ■ 

bayotjno  et  biarrits. 

(  30  Jalllèt  1850.  ) 

Bouilloy  beyre  la  mèr  aÈan  de  m'entourna. 

—  L'abioy  bisto  à  Marseillo...  et  la  troubèri  bèlo  ; 
Oh  !  mais  aquelo  n'es  que  la  mèr  doumayzèlo  ; 
Per  la  franchi'  sans  fatiga, 
^  Nou  cal'  qu'un  jour  à  rhiroundÔlo  ; 

.  Et  de  sul  Taoutre  bor  qUè  bezèn  puntéja , 
L'AfrkOy  nèstro  sA  ifoUbélo , 

(')  M"*  LBSTRADfc,  nte  BBffoWf  ei'Mn*  SAiirT*^iBiiRB,  née  BeBUnenke, 
jeanes  dames  d'Agen  mariées  ïk  Plawance* 

^f  )  M.  Glavsadb  ,  de  Marciac ,  et  M.  Hdgoh  ,  d'Agen ,  qui  habite  Plai- 
f9J^çe  ,  sont  méat»  de  |riwieir»piècee  de  Poésies  eBllaiéea  dijpiiMie. 
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Semble  alounga  soun  bras  per  nous  touca  la  ma  ! 

—  Biarritz,  Taoutro  mèr,  chez  tu  moun  èl  la  trôbo; 
Mais  aquelo,  es  la  grando  !..  es  saas  fi  pel  uabiou... 
D'aygo  aoutan  que  de  ciel  !  L*hôme  n'es  res  aciou  ; 

Et  ma  Muzo  escrazâdo ,  oublidan  tout  escriou ,  ,  ' 

Daban  la  mèr  que  tôco  as  quatre  puns  del  glObo , 
Es  toumbado  à  ginouls  de  la  grandou  de  I|iou  !  (') 

—  Apéy ,  de  cats  à  tu ,  ma  Muzo  s' es  birâdo  , 
Bayouno ,  et  fièromen  très  cots  t'a  saludado  ; 
Ses  bèlo ,  tu  tabé ,  dan  tous  canous  hrdcats  ; 

De  la  Franco  barres  Tintrado 

As  Espagnols  descadenats  ; 
Terrible  (Jins  la  guèrro ,  et  bouno  dins  la  pats , 
Recèbes  Testrangè  ;...  jamay  nou  coupes  ihaillo; 

^ais  se  te  parlo  de  bataille , 
Li  fas  beyre  tous  fils  et  tous  milo  souldàts  ; 
Amay  ta  citadèlo  oûh  lotis^  canôus  se  pinquon  ; 

Et  ions  pountS'lebis  que  carrtnquon , 
Et  la  mort  qu'a  talen  al  fouh  de  lous  bsilats  ! 

Ses  bèlo  !  ses  forte ,  Bayouno  ;  ^ 

Al  coumliat  ses  une  lionne  ; 

As  tabé  lou  may  poulit  noum  , 
Car  portes  escribut  en  estèlos  àl  froun 

Aquès  quatre  mots  per  courouno  : 
«  Jamay  prezo  !  et  bièrges  i'affroun  !  (')  » 

(  *) Hier  à  Biarrits ,  TOcéan ,  agité  par  un  vepl  impétueux ,  ayait 

beau  jftter  ses  majestueuses  vagues  aux  pieds  de  la  salle  poétique  où  devait 
trôner  le  barde  inspiré ,  Jasmin  ;  la  (bule  nombrenr^ ,  oubliant  cette  fois  ce 
magniflqne  spectacle ,  est  sentie  se  livrer  à  rinfluence  dominatrice  q«l 
après  ravoir  subjuguée  et  éleetrisée  pendant  plus  de  trois  heures  »  lui  a 

lancé  ensuite  ce  bouquet  d'adieu.       (  l^*In(ernallonal  de  Bayonne  }  14 

Août  1850.  , 
C)  Bi^ottte  porte  cette  nobTe  devise  :  <  Sunquàm  polinta.  » 


I 


I 


A  MOUSSU  FABRE, 

MEDECI. 


Amit  Moussu ,  quan  prezidères 
'  La  fèsto  campagnôlo;  oungan ,  bou'n  soubenès? 
Touts,  al  noum  del  bé,  batizères 
Moun  Poèmo  sus  Bourdilès  ; 
Et  bous  apèy  l'esplaudisquères 
Dins  la  Franco ,  as  quatre  cantous  ^ 
Et  ma  Muzo  bous  diou  soun  laourè  lou  may  dous. 

Cèrtos  al  ten  oùn  sèn ,  quan  la  fiél^re  es  dins  Tayre , 
Estre  utile  bal  may  qu'êstre  poulit  et  playre; 
Gran  brut  d'aounou  bal  pas  lou  pitchou  bé  qu'on  fay  ; 
Et  cadun  zou  coumpren...  et  bous  enquèro  may...  (^) 
Car  bous ,  ses  tout  al  hé  :  quan  benès  d'apercêbre 

Qu'un  païs  trucat  de  doulou , 
Grumis  et  s'arremôzo  fl  gaffa/de  la  fiêbre , 
Bous  y  mudas  sans  poou  ;  medeci  saoubadou , 

Dins  Toustal  et  dîns  la  cabâno , 

Bôstre  sabé  pertout  s'afâno  ; 
Bibès  dins  lou  beren  ;  estudias  sa  pouyzou  ; 
Apèy  Tamourtissès  paou  à  paou  dins  las  benos 

Oùn  s'èro  glitsat  amalit", 
Et  nou  bous  entournas  dedins  bôstrojs  garenos  ' 
Qu'aprèt  Tabé  cassât,...  et  souben  escantit. 

Mais  acès  n'es  pas  prou  per  bôstro  amo  alucâdo... 
Trimas  apèy  pel  can ,  pel  cazal ,  pel  la  prâdo  ; 
Bous  fazès  lôu  regen  des  simples  laouradous  ; 
L'aray  bèn  may  saben  débat  bôstros  litsous  ; 

(')  M.  Fabre,  docteur  en  médecine,  k  YilleneuTe-snr-Lot,  joint  k  la 
connaissance  des  sciences  médicales  les  qualités  du  bon  aeronome,  de  I*éco* 
Domiste  distingué  et  dn  véritable  philanthrope  ! 
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La  tèrro  hèn  millouno  et  baillo  triplo  sâbo  ; 

Per  un  frut,  milo  fruts  î  —  per  un  gru ,  milo  grus! 

Fazès  may ,  la  fuurças  à  nourri  de  soun  jus 

De  plantos  qu'aoutres  cots ,  en  mayràstro ,  estoufôbo , 

Et  qu'âro ,  bouno  may ,  fay  flouri ,  fay  grana , 

Millou  que  la  tèrro  tan  brâbo 

Oùn  naychon  sans  la  samena  ! 
La  campagno  et  la  biio ,  amit  Moussu ,  bous  dibon  ; 

Et  tout  aqués  deoutes  s'escribon... 
Et  lou  jour  bèn  anfin  oùn  lou  pals  counten 

Pâgo  sous  deoutes  grandomen!... 

,     Dizon  :  (  pitchou  Poèto 

ff  Souben  éa  gran  Prophèto  ;  » 
,   Moussu,  sayoy  hurous, 
Se  jou  rèri  per  bous  ! 


A  MISURAminHÉRIiUN, 

Que  me  fa^quèt  sinna  sur  soun  Alboun  d'aounou. 


Homes  d'aquel  pais  oùn  rajo  un  bel  sourel; 
Homes  d'aquel  païs  oûn  plèou  toutjour  de  gibre  ; 
Lou  paradis  d'amou  sara  que  per  aqueP 
Que  n'aoura  pas  bezoun  d'èstre  sur  aquel  libre , 
Per  que  Miss  se  soubengue  d'el  ! 


«^^^N^«^«^^^^^%^^^^^^^^^k«^^« 


NES  DEUX  POMMIERS  D'AMOUR. 


ALLÉGOIUE. 


A    mon    Fiis    <&   à    ma   Belle  FiUa    IQathalie  Bavid.  C) 


C  Patte;,  le  12  NsveAbre  1857.  ) 

Un  vigneron ,  dans  tous  les  âges , 
Est  bon  père ,  il  aime  à  prmgner  ; 
Arbres  et  ceps  sont  ses  enfants 
Qu'il  fait  fleurir,  (p*il  Mi  fruiitr. 
Toutes  ses  branches  sont  étayées 
Pour  qu'elles  ne  plient  pas  au  veét. 
Mais  au  milieu  sont  ses  préférées 
•Qu'il  soigne  avec  le  plus  tendre  amour. 

Dans  sa  vigne  pleine ,  pleine , 

M  né  vBikt  aucuike  plkte  vide , 
Car  une  place  vide ,  en  demeurant  ainsi , 
De  cent  ronces  déchirerait  son  cœur! 

Et  moi  dans  ma  vigne  feuillue 
Oiî  tout  fleurit  aux  yeux  voyants , 
Je  voyais  une  place  nue 
Qui  me  causait  de  grands  chagrins  : 
Terre  meoUe  pour  que  tout  ferme  ; 
Nous  y  avons  planté  en  graine...  en  bois... 
Jamais ,  jamais  nous  ne  voyions  nahre 
Deux  pommiers  d'amour  que  j'y  voulais... 

(')  Le  Ciel  Vient  de  se  montrer  libéralement  reconnaissant  envers  Jasmin, 
en  donnant  fe  son  fils  une  époose  qui  réunit  k  tontes  les  grâces  de  la  jea- 
uesse  tons  les  attraits  da  cœur  et  de  l'esprit.  Cette  joie  de  famille ,  la  plos 
forte ,   ^  coup  sflr,  qui  ait  traversé  la  vie  si  accidentée  du  Poète ,  a 


MOUS  DDS  POIIMÊS  D'iUIOll 


AUBQOma. 


À    moun    Fil    (Il    à   ma    Noro    Nathaioo    DaTid.  O 


(  Mrtt,  Hf  NoQbenAre  lt»7.  ) 

Un  bignâyrou,  dins  toufts  lottsaCfes!, 
Es  bouB  ]Miy .  ayiM  à  proubigna  ; 
Aoures,  bidots,  soun^offis  maynatgeà 
Que  ftif  floûry...  que  fay  teta. 
Toutos  sas  bits  soud  paychëlâdos 
Per  que  nou  fibten  pa^  al  bén  ; 
Mais  al  mitan  a  sas  beziftdos 
Que  couooûlo  mistoutiomett. . . 

Dins  sa  bigno  claoufîdo , 

Bol  nâdo  plaço  bîdo ,    ' 
Car  uno  plaço  bîdo ,  en  restan  coumo  acô , 
De  cent  roumèts  esquissayô  soun  eS  ! 

Et  jou,  dins  itia  bigno  feiUiidos  ^ 

Oùn  tout  flouris  as  èk  bezens', 

Me  hezioy  uno  plaço  ntkdo 

Que  me  baill^o  pèssomens  : 

Tèrro  triou20  per  que  tout  gayctte  ; 

Y'abèn  plantât  en  grano,...  en  boy  ; 

Jamay ,  jamay  nou  bezian  nayche 

Dus  p<m$nès  d'mnmt  qu'y  bouilloy... 

enflammé  sa  verre  et  lui  a  inspiré  ces  taenreux  roupleis ,  qui  resteront 
eomme  le  plos  briUant  flearon  de  si  couronne  poétique. 

(  L'UDioa  1 17  NoTembre  1857.  ) 
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Plus  d^une  grosse  larme 
A  mouillé  ma  sarclettc. 
Cette  place  nue ,  en  deneurant  ainsi , 
De  cent  ronces  déchirait  mon  cœur  1 

Hier,  quand  j'émondais  mes  arbres, 

Ainsi  parla  un  Ange  ami  : 

ff  Toi ,  qui  es  tant  aimé  des  pauvres , 

«  Pourquoi  t'es-tu  endolori? 

«  Que  te  faut-il  donc?  »" —  «  Rien  plus  je  n'envie  ; 

fl  J'ai  assez  de  tout  ;  mais  seulement 

ff  Fais  que  deux  arbres  que  je  rêve 

ff  Prennent  racine  là...  11  s'en  va  temps  ! 

«  Au  soir  de  ma  \ie 

(t  L'espérance  me  quitte  ; 
«  Cette  place  nue,  en  demeurant  ainsi, 

ff  De  cent  ronces  vient  déchirer  mon  cœur  l  • 

L'ange ,  en  partant  comme  un  éclair , 
Fit  un  geste...  et  me  sourit  ; 
Un  frais  parfum  embauma  l'air , 
Et  ma  vigne  en  feuilleja. 
Tout  chansonnait  à  mon  oreille... 
Quand  soudain  du  milieu  des  ceps , 
Deux  pommiers  à  fine  tête 
Surgirent  frais  et  jolis... 

Déjà  leurs  branches  fleurissent, 

Se  mêlent...  s'épanouissent... 
Mes  deux  pommiers  d'amour ,  bénis  ainsi , 

Vont  porter  fruit  qui  embaumera  mon  cœur  1 


I 


May  d'uno  grumilleto 
A  mouillât  ma  saoucleto  : 

Aquelo  plàço  nûdo ,  en  restan  coumo  acô , 
De  cent  roumèts  esquissabo  moun  cô  ! 

Yèr ,  quan  rebugâbi  mous  aoures , 
Atal  parlèt  un  Ange  amit  : 
«  Tu ,  que  ses  tan  aymat  des  paoures , 
«  Perque  te  ses  endoulourit  ; 
«  Que  te  cal  doun?  —  Res  plus  n'eçnbéji  ; 
«  Ey  prou  de  tout...  ;  mais  soulomen, 
«  Fay  que  dus  aoures  que  saouneji 
ff  Hacinen  aqui...  s'en  bay  ten!... 
«  Al  sero  de  ma  bito , 
«  L'esperenço  me  quito... 
«  Aquelo  plaço  nûdo ,  en  restan  coumo  acô , 
ff  De  cent  roumèts  bèn  esquissa  moun  cô  !  » 

L'Ange,  en  partin  coumo  Tesclayre, 

Fasquèt  un  geste...  et  me  riguèt. 

Un  fres  parfun  embaoumèt  Tayre  ; 

Et  ma  bigno  n'en  feillejèt. 

Tout  muzicâbo  à  moun  aoureillo , 

Quan  talèou ,  del  mièy  de  las  bits , 

Dus  pou  mes  à  fino  cabeillo 

Sourtisquèron  fres  et  poulits  ! 
Déjà  lous  brens  flourisson , 
Se  maylon...  s'espelisson... 
Mous  dus poumès  d'amou,  benezits  coumo  acô, 

Ban  pourta  fnit  qu'embaoumara  moun  cô  ! 


COURONNEMENT  DE  JASMIN, 

PAR  L4  VILfiE  B'AGEIV. 


(  27  Novembre  1856.  ) 

Agen  a  vouhi  couronner  à  son  tour  le  ^te  qui  avait,  par 
ses  œuvres  et  ses  bonnes  actions ,  jeté  un  si  vif  éclat  sur  sa 
ville  natale  ;  une  Commission  composée  de  quatorze  membres 
avait  décidé  qu'une  riche  Couroftne  d''or  lui  serait  offerte  par 
souscription  dans  une  séance  solennelle  et  publique  ;  plus  de 
quatre  mille  personnes  répondirent  à  cet  appel.  La;  fête  litté- 
raire eut  lieu  le  27  novembre  1856,  *ins  une  vaste  salle  du 
grand  Séminaire ,  en  présence  d'une  foule  immense  ;  il  fau- 
drait remonter  à  cinq  siècles  en  arrière  pour  retrouver  une 
solennité  pareille  :  en  1341 ,  Pétrarque  fut  couronné  à  Rome  , 
au  nom  de  Tltalie  ;  de  nos  jours ,  Agen  a  couronné  Jasmin , 
au  nom  de  la  France  méridionale. 

Le  Poète  était  encore  tout  palpitant  de  ce  glorieux  triom- 
phe ,  lorsque  M.  Henri  Notjbêl  ,  aujoui'd'hui  maire  d'Agen  , 
en  sa  double  qualité  de  député  et  de  membre  de  la  Commis- 
sion ,  lui  adressa  les  paroles  suivantes  : 

«  Poète  l  —  Je  viens,  au  nom  de  la  population  agenaise ,  * 
vous  offrir  un  gage  d'admiration  et  de  profonde  sympathie. 
Recevez  cette  couronne;  elle  vous  est  donnée  par  une  main 
amie ,  au  nom  de  cette  ville  d'Agen  que  vos  chants  ont 
*  charmée,  qui  jouit  de  vos  succès  présents,  et  s'enorgueillit 
par  avance  de  la  gloire  que  votre  génie  fera  rayonner  sur  elle 
dans  l'avenir. 

«  Ses  sympathies ,  Jasmin ,  ne  vous  ont  jamais  fait  défaut  ; 
elle  a  salué  la  première  votre  talent  à  son  aurore  /elle  a  vu 
naître  et  grandir  votre  renommée ,  elle  est  entrée  avec  vous 
'  dans  le  palais  des  rois  ;  sûre  d'avoir  son  heure ,  elle  s'asso- 
ciait à  tous  vos  triomphes  ;  et  aujourd'hui  même ,  que  l'heure 
de  la  reconnaissance  est  venue ,  c'est  elle  aussi  qui  s'honore 
en  vous  couronnant. 
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c  Mais  ce  n'est  $K4  sêttlement  le  poète  que  nous  voulons 
récompenser  aujourd'hui,  et  vous  avez  un  plus  beau  titre 
peut-être  à  nos  hommages.  Dans  un  siècle  où  dominent 
régoîsme  et  la  soif  avide  des  richesses ,  vous  faites  mieux 
encore  que  êè  eiiaAtet  tos  Hfobles  vertus  de  la  bienfaisance  et 
du  désîntéresâetfifetit  :  v6u*à  les  mettez  en  pratique  ;  ardent  à 
courir  partout  ou  vous  aiipellent  une  plaie  à  fermer ,  une  mi- 
sère à  soulager ,  vous  n'acceptez  en  échange  que  les  bénédic- 
tions des  malheureux  ;  chacun  de  vos  jours  est  marqué  par  de 
bonnes  œuvres  ;  et  votre  vie  tout  entière  est  un  hymne'à  la 
bienfaisance  et  à  la  charité. 

«  Acceptez  donc ,  Jasmin ,,  cette  couronixe.  Grand  foèite , 
bon  citoyen ,  vous  l'avez  doublement  gagnée  ;  réservez-lui  la 
place  d'honneur  dans  ce  gloriieux  muisée  que  les  villes  du  Midi 
s'empressent  d'enrichir;  qu'elle  y  témoigne  tofujôurs  de  vos i 
triomphes  poétiques  et  dB  la  reeonnafesance  de  vos  concitoyens. 

«  Pour  moi ,  je  ne  saurais  trop  m'enorgueillir  de  la  mission 
qui  m'est  aujourd'hui  confiée.  Je  ne  la  dois ,  je  le'sais ,  qu'au 
caractère  dont  m'a  revêtu  Féleetion  populaire  ;  j'en  suis  fier 
cependant;  et  vous  avoir  couronné,  Poète,  restera  le  plus  glo- 
rieux souvenir  de  ma  vie.  » 

En  achevant  ces  mots,  M.  Henri  Noubel  a  placé  la  cou- 
ronne d'or  sur  le  front  du  Poète  dont  les  yeux  étaient  inondés 
de  larmes  de  joie  ;  et  c'est  au  milieu  des  applaudissements 
frénétiques  de  cette  brillante  assemblée  que  Jasmin  a  répondu 
par  cet  impromptu  parti  du  cœur  : 

Â  bostre  apèi  per  jou  lou  Papte  a  responndut. 
Et  lou  gran  leumrè  i*or  per  ma  Mazo  es  nascat... 

Éais  dim  la  fësto  la  iHiUoano , 
D'bOttes  en  las  Uillah  gpandisson  las  aôrMons  : 
Boas,  MovsftQ,  n'en  ses  vu,  et  nean  06  n'es  horous  ; 
Reprezenten  del  pupk ,  en  m*of rin-  la  coarono  » 
Dlgon ,  digun ,  poudi6  la  grandi  conmo  bons  ! 

'  Immédiatement  après,  le  Poète/a  lu  sa  belle  pièce,  la  Cou- 
rouno  del  brès ,  qui  a  terminé  cette  touchante  solennité. 


LA  COIIROIE  DU  BERCEAD. 


Et  moi  je  chante  comme  un  pinson 
A  Tombre  d*an  peaplier  ou  d*an  frêne; 
Trop  heureux  de  devenir  cheveux  blancs 
Bans  le  pays  qui  m*a  vu  naître  !... 


1 


Quand  T homme,  à  petit  bruit,  chez  Tenfant  se  dessine, 
Et  vient  lui  éclairer  un  peu  de  sa  lumière 
Fleurs  et  ronces ,  chemins  unis  et  raboteux , 
Dans  son  cœur  qui  déjà  palpite 
Il  naît  des  étincelles  à  poignées 
Qui  par  moment  Venchaleurmt  » 
Et  qui  trop  tôt ,  pour.son  repos , 
Pétilleront  qiiand  elles  se  courroucent 
Toutes  à  la  fois...  ou  peu  à  peu. 

Une  seule ,  endormie  encore , 
Demeure  longtemps  prisonnière  ; 
La  meilleure  pour  Thomine  ;  celle-là ,  aux  jours  derniers , 
Réveille  en  lui  Tamour  du  berceau... 
Mais  moi  qui  pauvrement  naquis , 
Moi,  dont  le  grand  foyer  si  longtemps  sommeilla, 
Cette  étincelle  fut  • 

La  première  que  je  sentis  ;  ' 

J'aimais  donc  mon  berceau  avant  tout,  œil  fermé, 
Et  sans  penser  jamais  qu'il  avait  lauriers  et  fleurs... 
Seulement,  quand  ma  Muse  plus  tard  chansénnait. 
Et  qu'un  monde  entraîné  la  fêtait  au  loin , 
Orgueilleux,  à  mon  pays  je  portais  mes  palmes, 
Sans  lui. demander  rien...  rien  que  d'ouvrir  les  jeuxl 


I 


LA  cmom  m  mt. 


Et  joa  canti  coamo  un  pinsan 

A  roambro  d*un  bioule  ou  d*un  frayche; 

Trop  hurous  de  béni  pièl  blan 

Dins  Ion  pals  qae  m*a  bis  nayehe  î... 


Quan  rhôme ,  à  pitchou'  brut ,  chel  maynatge  puntejo , 
Et  li  bèn  un  paouquet  esclayra  de  sa  luts 
Flous  et  roumèts ,  camis  alizats  et  brouncuts , 
Dins  soun  cô  que  déjà  lansejo  , 
Nay  de  boulugos  à  pechuts 
Que  per  moumens  Tescalourisson , 
Et  que  trop  lèou ,  per  seun  repaou , 
Pétiilaran  quaa  s'amalisson  * 

Toutes  al  cot...  ou  paouà  paou... 

—  Uno  soulo ,  endronmido  enquèro , 

Damôro  lounten  prizounèro  ; 
La  millouno  pel  Thôme  ;  aquelo ,  as  jours  darrès  » 

Li  rebèillo  Tamou  del  brès... 

Mais  jou  que  paouromen  nasquéri , 
Jou ,  doun  lou  gran  fougue  tan  lounten  droumisquèt , 

Âquelo  boulugo  fusquèt 

La  prumèro  que  sentisquèri. 
Aymèri  doun  moun  brès  aban  tout ,  de  clucous , 
Et  sans  brîno  pensa  qu'abiô  laourès  et  flous... 
Soulomen  quan  ma  muzo  apèy  cansounejâbo , 
Et  qu'un  mounde  entraynat,  al  lèn,  la  festéjâbo, 
Glourious ,  à  moun  pais ,  pourtabi  mous  ramèls  ; 
Sans  li  demanda  rés...,  rés,  que  d*oubnlous  èls  1 


!■      *■. 
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—  Mais  nou$  j^tm  ute  mère...  Bk ,  ooiirhé^  par  Tâge , 
La  mienne  n'en  avait  jamais  assez  pour  son  enfant  ; 

La  mienne ,  le  jour,  la  nuit ,  rêvait  sans  cesse 
Un  honneur  que  personne  nuUe  part  n'a  reçu  ; 
Et^  dans  ses  dernières  années,  à  chaque  pèlerinage, 
Suspendait  à  mon  autel  houque^,  rameau  brillant, 
Elle  ornait  uae  plaee  au  j^us  idi  étage , 

Pour  la  Couronne  d'or  d*Agen... 
Pauvre  mère  1  en  cachette  elje  en  nettoyait  le  verre  ; 
Comme  au  Ciel ,  comme  à  Dieu ,  elle  se  hâtait  d'y  croire  ; 
Au  plus  petit  des  hruits ,  son  grand  œil  rayonnait  ; 
Elle  n'en  parlait  jamais...  et  toujours  elle  attendait.,. 

V 

Hélas  !  un  jour  pourtant  ejile  noa3  pit^  sa^s  l'y  voir... 

Je  me  trompe  ;  elle  l'y  vit  dans  m  t^JI0  dpré , 

Mais  trop  voisin  dp.  sa  dernière  beure 
Pour  que  daiiç  i^pn  cour  ^ui  ^n  pleure 
Un  souvenir  aigu  ne  l'ait  pa^  gravé. 

—  Il  faisait  nuit  ;  hrûlée  par  une  fièvre  maudite , 

Ma  mère  s'était  alitée ,  ei  aous  voyi(ms  ta^t  s'affaiblir 

La  petite  lumière  de  sa  vie , 
Que  nous  tremblions  de  peur  que  le  mxSUt  du  matin 

Ne  suffît  pour  l'éteindre. 
Les  Jarraes  aux  yeux,  nous  tous  l'environnicns , 

Et  nous  priiws  tant  que  nous  espérioAS... 

—  Tout  à  coup,  la  malade  échappé  un  petit  cri  ; 

Elle  se  remue ,  ouvriC  l'câl ,  nous  rog^e  et  nous  dit  : 

—  «  Que  notre  aîné  seul  me  réponde  : 

«  Jacques ,  à  tou  autel  riant , 
«  Qu'a-t-on  porté  aujourd'hui  qu'il  est  venu  taut  de  monde? 
--  «  Ma  mère,  un  rameau  d'or!  mon  rameau  toulousain J 
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—  Mais  abèn  uno  may...  Et  iiblaéo  pêl  Fatgc , 
La  miô ,  lou  jour,  la  nèy ,  saounejàbo  à-tengut    "^ 
Un  aonnou  que  digun  en  lot  n'a  recebut  ; 

Et  dins  sous  darrès  ans ,  càdo  pelerinatge , 
Penjan  à  moun  aïojuta  libuquet ,  ramèl  \m^n , 
Poumpounâbo  une  jdaço,  al  may  poulit  estage, 

Pel  la  Çourouno  d*or  d*Agpa.. . 
Paouro  may  1  al  sarrat ,  n'escuràbo  lou  beyre  ; 
Coumo  al  Ciel ,  coumo  à  Diou  s'afanâbp  d'y  creyrç  ; 
Al  mendre  pitchou  brut  soun  gran  èl  luzissiô  ; 
N'en  poulsàbo  jamay...  et  ioutjour  atendiô... 

Hélas  1  un  joujr  pourtan,  nous  qui^èt  sans  U  beyre... 

Me  troumpi  1  li  besquèt  dins  un  rèbe  daourat 
Mais  trop  bezi  de  sa  mal'hoûro , 
Per  que,  dins  moun  cô  qi^e  n'en  plouro, 

Un  soubeni  punjen  nou  Tatge  pas  pintrat  : 

—  Ero  nèy  ;  al  brazè  d'unjfièbre  nàaoudité ,  (*) 
Ma  may  s'èro  al^ytâdo ,  et  bezian  tan  febli 

La  pitchouno  luts  de  sa  bite , 
Que  tramblâben  de  poou  que  Talé  del  mati 

Sufisquèsse  pel  Tescanti. 
Las  grumillos  as  èls  nous  aou  Tembirounàben  , 

Et  pregàben  tan  qu'esperâben... 

—  Tout  d'un  cot  la  malaouiso  escapo  un  pitchou  crit  ; 
Se  boulego...  oubro  l'èl,  nous  regayto  et  nous  dit: 

—  «  Que  nôstre  aynat  soûl  me  respounde  : 
«  Jaques,  à  toun  aouta  rizen, 
ff  Que  t'an  pourtat  anèy  qu'es  bengut  tan  de  mounde  ?  » 

—  Ma  may,  moun  ramèl  d'or  !  moun  ramèl  toulouzen  ! 

v')  Lorsqne  la  ?iUe  de  Toolon^jB  envoja  l^  hwimmmi  d*or  à  Jasmin,  en  no- 
vembre 1840 ,  la  mère  da  poêle  éuit  agonUanie,  et  c'est  à  son  chevet  que 
le  ramean  fat  remis  par  V.  i&ladi ,  àctjoint  an  maite  ffAgen. 


^ 
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—  ft  Un  rameau  i  mais  j'ai  tu  quelque  chose  de  plus, 
c  Une  couronne  d'or  de  la  irille  d'Agen  ; 

a  Qu'elle  rayonnait  !  pauvret ,  ta  chambre  en  était  éclairée  ! 

—  «  Tu  te  trompes,  bonne  mère ,  tu  n'as  pas  quitté  ton  lit.  d 

La  malade  réfléchit  un  long  moment;  ensuite 

Elle  se  met  sur  son  séant  ;  son  visage  rayonne  ; 

Ses  cheveux  blancs  sont  de  neige ,  ses  yeux  noirs  de  feu  ; 

Sur  ses  lèvres  un  sourire  s'épanouit... 
Qu'elle  était  belle ,  ma  mère ,  quand  elle  me  parla  ainsi  : 

—  «  A  ton  autel ,  mon  fils  ,  tu  as  une  place  nue  ; 
«  N'y  mets  rien  au  moins  :  je  te  l'ai  faite  exprès 

«  Pour  la  couronne  de  ton  berceau  ; 
ff  Elle  y  viendra  demain ,  si  aujourd'hui  elle  n'est  pas  venub. 

«  La  Charité  sourit  à  tes  chants  ; 
«  Pour  te  prédire  tout ,  mon  angelet  m'assiste  ; 
«  Ta  couronne  d'Agen  est  tressée  déjà  ; 
ff  Elle  est  en  or  des  louis  d'or;  j'en  suis  sûre,  je  l'ai  vue  ; 
«  Ton  nom  est  écrit  dessus...  Jacques ,  mon  fils ,  adieu  ! 

ff  Maintenant,  mon  âme  n'est  plus  triste  ; 
ff  Le  rossignol  du  pauvre  est  béni  de  Dieu  : 
ff  II  a  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau...  la  gloire  dans  son  nid  ! 

—  Elle  se  tut  en  gardant  sa  figure  inspirée  ; 
Sur  son  moelleux  oreiller  sa  tête  se  reposa , 
Et  de  ce  rêve  heureux  sa  lumière  ranimée 

Deux  semaines  de  plus  brûla. . . 

Hélas,  elle  s'éteignit,  un  soir,  en  ma  présence; 
Et  j'en  pleure  toujours  ;  mais  notre  bonne  mère  , 

En  nous  quittant  pour  tout  jamais, 
Avec  son  souvenir  me  laissa  sa  croyance... 

Et  depuis ,  tout  fiévreux ,  je  disais , 
Lorsqu'Agen  pour  ma  Muse  un  peu  se  remuait  : 
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—  «  Un  ramèl  ?  mais  èy  bis  quaoucoumet  may  tout-âro  ? 
«  Uno  courouno  d'or  de  la  bilo  d'Agen  ; 

«  Que  luzissiô ,  paourot  !  ta  crambo  n'èro  clâro  !  » 

—  Te  troumpes ,  bouno  may ,  n'as  pas  quitat  toim  lièy. 

La  malaouzo  sousquèt  un  gran  moumen  ;  apèy , 

Se  lèbo  de  setous  ;  soun  bizatge  daourejo  ; 

Sous  pièls  blans  soun  de  nèou ,  sous  èls  nègres  de  fèt  ; 

Sur  sous  pots  un  rire  flourejo  ; 
Qu'èro  bèlo  ma  may  quan  atal  me  parlèt  : 

—  «  A  toun  aouta,  moun  fil,  as  uno  plaço  nûdo  ; 
«  }^'y  botes  res  aoumen;  jou  te  Tèy  fèyto  esprès 

«  Pel  la  courouno  de  toun  brès  ; 
«  Cal  qu'y  bèngue  douma  s'anèy  n'es  pas  bengûdo. 
«  La  Caritat  souris  à  toun  cansouneja  ; 
«  Per  te  débina  tout ,  soûn  angèlet  ra'assîsto  ; 
«  Ta  courouno  d'Agen  es  tressado  déjà  ; 
«  Es  d'or  de  loubidors...  me  troumpi  pas,  l'èy  bisto  ; 
«  Toun  noum  y'és  escribut...  Jaques,  moun  fil,  adiou  ! 

«  Aro  moun  amo  n'es  plus  tristo  ; 
«  Lou  roussignol  del  paoure  es  benezit  de  Diou , 
«  A  tout  ço  de  pu  bel ,  la  glôrio  dins  soun  niou  !  w    ' 

—  Se  tayzèt  en  gardan  sa  figure  alucâdo  ; 
Sur  soun  moufle  couchi  soun  cat  se  repaouzèt  ; 
Et  d'aquel  rèbe  hurous ,  sa  luts  rebiscoulàdo 
Diôs  semmânos  de  may  burlèt. . . 

Hélas  s'escantisquèt ,  un  sero  ,  en  ma  prezenço  ; 
Et  n'en  ploûri  toutjour;  mais  nôstro  bouno  may, 

En  nous  quitan  à  tout  jamay , 
Dambé  soun  soubeni  me  daychèt  sa  crezenço... 

Et  dunpèy ,  tout  fièbrous ,  dizioy 
Quan  Agen  per  ma  Muzo  un  bri  se  bouïegâbo  : 

23 
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Oh  !  je  sens  que  si  un  jour  mon  berceau  me  couronnait , 
Au  lieu  de  chanter...  je  pleurerais! 

Il 

Or ,  il  arriva  ensuite  que  la  terre  épuisée , 

Pendant  trois  étés  sans  chaleurs, 
N'eut  ni  vendanges  ni  moissons, 
t^a  Charité  endolorie 
Sonna  son  tocsin  attendrissant  ; 

La  France  y  répondit ,  et  des  quatre  côtés. 

—  C'est  alors  qu'une  Muse  à  Tallure  campagnarde , 
Faible  par  son  esprit,  mais  forte  par  son  courage, 
Fatigua  tant  pour  le  pauvre  qu'autour  d'elle  on  jetait 

Plus  d'un  bouquet  à  son  passage... 

Cette  Muse,  c'était  la  mienne. 

La  mienne ,  qui  chantait  entraînée , 

Sans  craindre  les  gelées  ni  la  neige , 

De  Marseille  jusqu'à  Bordeaux. 

—  Qui  fait  besoin  plaît  à  tous  ; 
Aussi ,  pour  me  donner  fleurs  ,  médailles ,  rameaux , 

Les  villes  entre  elles  rivalisaient. 

Ainsi  se  passèrent  quinze  années. 
Les  amis  dans  mon  berceau  se  multipliaient,  il  est  vrai  ; 
En  me  voyaAt  aimé ,  Agen  m'aimait  davantage  ; 
Mais  de  tous  côtés  je  voyais  mes  cases  étoilées... 

Et  la  place  nue...  jamais! 

Ma  croyance  faiblit...  et  sous  mes  pensées  , 
Chagrin,  j'éteignais  le  rêve  de  ma  mère... 

Mais  quel  bruit  le  fait  revivre  ? 

Qu'est-ce  que  cela? 
Qui  me  lance  l'étincelle 
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Oh  î  senti  que  s'un  jour  moun  brès  me  courounâbo  , 
Aoulot  de  canta...  plourayoy  ! 

li 

Or ,  aribèl ,  apèy ,  que  la  tèrro  estarîdo , 

Penden  très  estious  sans  calous , 

N'aguèt  bregnos  ni  segazous. 

La  Garitat,  endoulourido , 

Sounèt  soun  batsen  piétadous  ; 
La  Franco  y  respoundèt  et  des  quatre  cantons. 

—  Es  alors  qu'une  Muso  al  pàstouret  bizatge , 
Feblôto  pel  Tesprit,  mais  forto  pel  couratge , 
Trimèt  tan  pel  paouret  qu'altour  d'elo  plebiô 

May  d'un  bouquet  à  soun  passatge... 

Âquelo  Muzo ,  èro  la  miô. 

La  miô  que  cantabo  entraynâdo , 

Sans  cregne  lou  gèl  ni  la  nèou , 

De  Toulouzo  dinqu'à  Bourdèou.  ^ 

—  Qui  fay  bezoun  à  touts  agrâdo  ; 
Tabé ,  per  me  bailla  flous ,  médaille ,  ramèou , 

Las  bilos  se  fazion  rampèou. 

Atal  passèron  quinze  annados. 
Lous  amits  dins  moun  brès  proubignâbon ,  es  bray  ; 
En  me  beyren  aymat ,  Agen  m'aymâbo  may  ; 
Mais  de  tout  bors  bezioy  mas  nichos  estelâdos ,  \ 

Et  ma  plaço  nûdo...  jamay  ! 

Ma  crezenço  fiblèt...  et  débat  mas  pensados , 
Doulen,  escantissioy  lou  rèbe  de  ma  may... 

—  Mais  quin  brut  lou  rebiscôlo? 

Qu'es  acô? 
Qui  me  lanço  la  bispôlo 
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Qui  éclate 
'      Dans  mon  cœur  1 
Que  dit-on  ?  Ma  ville  est  en  fête  ; 
Un  autel  nuptial  s'apprête  , 
Et  mon  berceau ,  mon  père  de  lait , 
Epouse  ma  Muse  aujourd'hui  ? 
Fiancée  d'Ayen  !  ma  pastourelle  ! 
Et  déjà  Ton  fait  tinter  l'heure . . . 
Et  l'on  m'entraîne  ;  tout  bruit. . . 
Oh  !  ma  bonne  mère ,  pardonne  ! 
Je  vois  tout  ce  que  tu  as  vu  ; 
Mon  front  touche  la  couronne  ; 
L'Eglise  la  bénit; 
J'ai  la  gloire  la  meilleure , 
Et  le  proverbe  est  menteur  ! 

Ville  d' Agen ,  ton  amour  me  racquitte  ; 

Toi  qui  te  fais  jolie  chaque  jour 

A  en  devenir  la  perle  du  Midi , 

Merci  !  Aujourd'hui  que  jeunesse  me  quitte , 

ïu  me  fais  trouver  pour  le  soir  de  ma  vie 

Soleil  de  miel  et  chemin  de  velours... 

Je  t'aimais  bien  avec  ta  belle  Garonne  , 

Et  le  Gravier  qui  te  sert  de  trône , 

Et  tes  trois  ponts  ;  ton  sol  qui  tant  tleuril 

Qu'on  le  croirait  besson  (jumeau)  du  pai-adis... 

Mais  je  t'aime  plus ,  je  t'aime  bien  plus  encore 

De  ce  moment  que  tu  oses  la  première 

Prouver  qu'un  jBls  avant  de  s'éteindre 

Peut-être  aimé...  couronné...  et  grandi  ! 

Tu  frappes  par  là  la  coutume  sévère  ; 

Leçon  pour  tous  !  Sous  les  fleurs  et  les  palmes , 

Mieux  vaut  un  front  allimié...  qu'un  tombeau... 
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La-bas ,  sur  un  toumbèl  qu'un  bri  d'aounou  capèlo , 
Un  noum,  trop  tar  aymat,  n'y  porto  qu'uno  estèlo... 
Ebé ,  se  jouyne  abiô  troubat  Tamou  ches  el , 
En  plaço  del  lugret,  que  beyan?  un  sourel  ! 

—  Ma  Muzo,  en  atenden,  que  t'aymèt  jouyno  et  bièillo , 
Bol  espragna  d'anèy  las  houretos  d'aînou  ; 

Tout  moun  passât  se  derrebèillo... 
Bezi  Tel  de  ma  may  rizen  bracat  sur  jou  ; 

Et  de  ma  courouno  d'aounou 
Légîssi  câdo  bren,  câdo  gru,  câdo  feillo... 
Touts  mous  amits  y  soun  escributs...  coumo  n'èy  1 
Quino  courouno  d'or  !  bal  presque  la  d'un  Rèy...  (^) 
Regayto-rlô,  Bourdèou!  regayto-lô,  Toulouzo! 
Regayto-lô,  Paris!  âro  l'èy  sur  moun  cat... 
Abès  fiançât  ma  Muzo  ;  Âgen,  fay  mày...  l'espouzo  !... 
Aquelbounhur  m'escrâzo...  et  n'en  sèy  alucat. 
L'aouta  noubial  me  rits...  dins  soun  parftm  me  plâzi... 
Glôrio  et  mèl  !  oh  I  qu'es  dous  d'èstre  aymat  oùn  bibèn  î 
Sent-Aldri,  —  Grabè,  —  Jacoupins,  —  Sent-Caprazi , 
Affichas  moun  bounhur!  que  paresque  de  lèn... 
Moun  bounhur,  lou  bezès  :  dins  las  bilos  oun  courri , 

Rizioy  partout...  Mais  aciou...  ploùri! 


du  laurier,  en  argent  mat ,  se  mêlent  an  feaiUage.  Le  style  en  est  séYèrc  et 
pur;  tout  effet  de  clinquant  en  est  banni;  quant  an  travail  d'imitation  do 
la  nature  II  est  admirable  ;  chaque  feuille  est  un  petit  chef-d*œuYrc ,  et 
comme  l'afiBrme  le  Poète  agenais  ; 

Dlyon  de  laonrè  bray ,  d«  laonrè  que  ffealllefo  « 
TInfat  dambé  de  pooteo  d*or. 

(  extrait  du  Journal  de  Lot-et-Garonne-  ^ 
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Que  boujôlo 

Dinsmoun  cô? 
Qu'an  dit?  Ma  bilo  es  en  fèsto  ! 
Un  aouta  noubial  s'aprèsto  ; 
Et  moun  brès ,  moun  pay  de  lèy , 
Ëspouzo  ma  muzo  anèy... 
Nôbio  d' Agen ,  ma  pastoûro  ! 
Et  déjà  fan  tinda  Thoûro... 
Et  m'entraynon,  tout  brounzis... 
0  ma  bouno  may ,  perdouno  ! 
Bezi  tout  ço  qu'abiôs  bis  ; 
Moun  froun  tôco  la  courouno , 
La  glèyzo  la  benezis... 
Ey  la  glôrio  la  roillouno , 
Et  lou  proubèrbi  mentis. 

—  Bilo  d'Âgen ,  toun  amou  me  resquito  ; 
Tu  que  te  fas  poulido  câdo  jour 
A  n'en  béni  la  pèrlo  del  mètjour , 
Mercio  !  anèy  que  jouynesso  me  quito , 
Me  fas  trottba,  pel  sero  de  ma  bito, 
Sourel  de  mèl  et  cami  de  belour! 

T'aymabi-bé  dan  ta  bèlo  Garôno  ; 
Et  lou  Grabè  que  te  serbis  de  trônoy 
Et  tous  très  pouns,  toun  sol  que  tan  flouris 
Qu'on  lou  creyo  bessou  del  paradis... 
Mais  t'aymi  may ,  t'aymi  pla  may  enquèro  , 
D'aquel  moumen  que  gaouzes ,  la  prumèro , 
Prouba  qu'un  fil  aban  d'èstre  escantit , 
Pot  èstre  aymat ,  couronnât  et  grandit  ! 
Truques  atal  la  coustumo  sebèro  ; 
Litsou  per  touts  !  Débat  flous  et  ramèl , 
Bal  may  un  Iroun  alucat...  qu'un  toumbèl  I... 

23* 
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Là-bas,  sur  un  tombeau  qu'un  peu  d'honneur  recouvre  , 
Un  nom  trop  tard  aimé  n'y  porte  qu'une  étoile... 
Eh  bien  !  jeune ,  s'il  eût  trouvé  l'amour  chez  lui , 
A  la  place  de  l'étoile,  que  verrions-nous?...  un  soleil  1 

—  En  attendant,  ma  Muse,  qui  t'aima  jeune  et  vieille , 
Veut  épargner  d'aujourd'hui  les  heurettes  d'amour; 

Tout  mon  passé  se  réveille^.. 
Je  vois  l'œil  de  ma  mère,  riant ,  fixé  sur  moi... 

Et  de  ma  couronne  d'honneur 
Je  lis  chaque  branche ,  chaque  graine,  chaque  feuille... 
Tous  mes  amis  y  sont  écrits.  .  —  Combien  j'en  ai  > 
Quelle  couronné  d'or!  elle  vaut  presque  celle  d'un  roi...  (^) 
Regarde-la ,  Bordeaux  !  regarde-la  ,  Toulouse  ! 
Regarde-la ,  Paris  !  Maintenant  je  l'ai  sur  ma  tête  ; 
Vous  avez  fiancé  ma  Muse!...  Agen  fait  plus  :  elle  l'épouse' 
Ce  bonheur  m'écrase...'  et  j'en  suis  électrisé  ! 
L'autel  nuptial  me  sourit...  dans  son  parfum  je  me  plais... 
Gloire  et  miel  !  oh  !  qu'il  est  doux  d'être  aimé  où  nous  vivons 
Saint'Hilaire ,  —  Gravier ,  —  Jacobins  y  —  Saint'Caprais , 
Affichez  mon  bonheur!  qu'il  paraisse  de  loin! 
Mon  bonheur ,  vous  le  voyez  :  dans  les  villes  que  je  parcours, 

Je  ris  partout...  Mais  ici...  je  pleure 


(')  Cette  couronne  offerte  ^  Jasmin  par  la  reconnaissance  pnliUquc ,  esi 
l'œuvre  de  MM.  Fannières,  artistes  renommés  de  Paris ,  qui ,  inspirés  par 
une  généreuse  émulation ,  ont  voulu  livrer  un  travail  d'art  qui  fit  honneur 
k  leur  nom  et  li  la  réputation  dont  ils  jouissent.  La  Couronne  est  foimée  de 
deux  branches  de  laurier  en  or  mat ,  larges  et  nouées  derrière  îi  la  façon 
antique ,  comme  les  couronnes  des  César  et  des  Poètes.  Sur  un  ruban 
artistement  arrangé  on  lit  :  «  I4»  yllle  A^Agem,  k  ^lasMlnl»  Les  fruits 
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